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AVIS%)E  L'ÉDITEUR. 


Daks  le  tome  QS  de  fa  suite  du  Répertoire  , 
tome  premier  des  Vaudevilles  ^  nous  avons 
prévenu  les  lecteurs  que  cous  ne  nous  étions 
pas  fait  un  devoir  de  donner  des  notices  sur 
tous  les  auteurs  d€  ce  genre  de  pièces  $  à  cause 
de  Timpossibilitè  d*en  réunir  les  élémeDs. 
Nous  nous  réfcroh»  ici,  à  cet  avis^  par  les 
mêmes  motifs. 


SUPPLÉMENT 
AU  PRÉCIS  HISTORIQUE 

SUR  LE  VAUDEVaLE, 

QUI  SE  TROUV£  DANS  Lk  SUITE  DU  REPSlHroinE. 


Là  Tragédie  et  la  Comédie  sontaaaioteiiaDt  h 
peu  près  tombées  dans  la  nullité  parmi  nous  ; 
la  Tragédie ,  à  cause  de  rinterdiction  où  on  ¥ix 
mise  de  traiter  des  intérêts  politiques  et  de  pren- 
dre aucune  couleur  philosophique  :  la  Comé- 
die ,  parc«  qu'elle  ne  peut  plus  attaquer  les 
travers  ui  les  ridicules  qui  appartiennent  aux 
classes  les  plus  notables  de  la  société.  D'ail- 
leurs 9  Tesprit  qui  règne  maintenant  parmi 
nous  est  bien  différent  de  celui  du  siècie  de 
Louis  XIV,  de  celui  qui  régnait  à  l'apparition 
des  chefs-d'œuvre  de  la  scène  française.  Alors 
on  aimait  à  voir  représenter,  sur  le  théâtre , 
des  événemens  de  la  plus  haute  antiquité 
avec  la  couleur  qui  leur  est  propre  ;  on-  ai- 
loaitù  entendre  parler  les  passions  de  quelque 
espèce  qu'elles  fussent^  et  les  spectateurs, 
dépouillés  des  préjugés çu  de  prévention,  se 
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plaisaient  à  la  peinture  des  caractères  de  toute 
espèce;  ep  un  inot^  ils  soumettaient  leurs  sen^ 
tîmens  è  ceux  des  personnages  de  la  scène. 
Aujourd'hui  nous  Toulons  que  les  sujets  repré- 
sentés aient  quelques  rapports  aux  circons- 
tances^ à  la  situation  où  nous  nous  irouvons; 
nous  n*aimons  que  ce  qui  ûatte  nos  opinions , 
nos  penchans^  que  ce  qui  entre  dans  nos  idées; 
il  tant  que  les  pièces  de  théâtre  nous  rap- 
pellent, ou  ce  que  nous  avons  vu ,  ou  ce  que 
nous  avons  sous  les  yeux.  Autrefois  c'étaient 
les  auteurs  dramatiques  qui  imposaient  près  - 
que  leurs  idées  et  leurs  sentimens  à  leur  siè- 
cle ,  à  présent  c'est  le  siècle  qui  4es  oblige  à 
se  conformer  aux  siens.  On  ne  peut  plus 
maintenant  faire  paraître  un  personnage  tel 
quHIaété  réellement»  maïs  tel  que  nousTou- 
lona  qu^il  soit.  Si  Ton  nous  présente  Sylla , 
par  exemple,  nous  roulons  pouvoir  y  trouver 
de  la  ressemblance  avec  Texilé  d«  Sainte-Hé- 
lène ,  et  nous  serions  froids  comme  glace  si 
Corneille  et  Racine  nous  apportaient ,  pour 
la  première  fois,  l'un  Ginna  et  l'autre  Mithri^ 
ddte;  nous  leur  ferions  peu  d*accueîl ,  parce 
qu'ils  ne  nous  offriraient  que  peu  de  rapporta 
avec  les  hommes  et  les  éyéilemen^#  de  nos 
jours. 

Mais,  d'un  aulr«  çôlé^  si  les  gouverne- 
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oens  actuels  interdisent  dans  les  pièces  de 
héÂtre  nouvelles  tout  ce  qui  peut  réveiller 
es  passions  et  les  idées  dont  ils  redoutent  la 
propagation  ,  il  résulte  de  là  que  ces  mômes 
pièces  doivent  être  insignifiantes  f  et  qu'elles 
ioiyent  peu  satisfaire  un  public  qui  n*y  trouve 
pas  un  tableau  du  présent ,  en  même  tqms 
qu'il  a  peu  de  curiosité  sur  tout  ce  qui  n^p- 
pelle  les  anciens  tems.  Avec  un  pareil  état  de 
choses  la  Tragédie  doit  donc  être  anéantie. 
Quant  à  la  Comédie,  elle  est  réduite  à  uo 
état  d'impuissance  encore  plus  grand.  On  ne 
&'aD(iuse  plus  guère  des  ridicules  et  des  vices 
du  tems  passé. 

Le  tableau  des  anciennes  moeurs  n'a  plus 
rien  de  piquant  pour  nous,  parce  qu'il  ne  nous 
offre  plus  aucun  point  de  comparaison  et  peu 
de  traits  de  ressemblance.  L  École  des  Femmes 
et  le5  Femmes  savantes  sont  froidement  accueil- 
lies, et  c'est  par  respect  qu'on  revoit  encore  le 
M'uantrope.  Le  Tartuffe ^  seul  •  plaît  encore  de 
tems  en  tems ,  parce  qu'il  flatte  la  nialignitè  9 
ctque  les  originaux  du  portrait  n'ont  pas  en- 
jCore  cessé  d'exister,  lios  propres  mœurs  sont 
tellement  différentes  de  celles  de  nos  pères , 
Ifae  nous  ne  pouvons  plus  supporter  la  pein- 
lurcde  celles-ci.  Les  méchans  sontpeut-§trc 
I  présent  plus  nombreux  qu'ils  ne  le  furent 
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jamais  ;  msris  les  sots  sont  moins  rhihniles  ;  il 
n'y  a  plus  d'hommes  à  boQoe  fortune ,  les 
petits-maitres  sont  plus  rares,  et  ou  fait  peu 
d'attention  aux  fats;  enfin  la  galanterie  et  la 
morale  sont  tout-à-fait  changées.  Sans  doute 
des  vices,  et  des  ridicules,  et  des  travers  nou- 
veaux ont  succédé  aux  vices,  aux  ridicules  et 
aux  travers  anciens  ;  nous  avons  une  galan- 
terie et  une  morale  nouvelles;  et  cependant 
tout  cela  ne  donne  point  Heu  à  des  chefs- 
â'œuvre  nouveaux  :  Un  autre  Molière  est 
encore  à  paraître.  Il  ne  s*en  présentera  point  : 
les  hommes  d'à  présent  ne  veulent  pas  qu'on 
les  reprenne  de  leurs  vices  ni  qu'on  immole 
leurs  travers  à  leur  propre  risée.  Quel  auteur 
oserait,  par  exemple,  mettre  des  banquiers 
ou  des  manufacturiers  sur  la  scène  ? 

La  Icensure  ne  permet  pas  qu'on  présente 
êc5  personnages  de  distinction  sous  des  cou- 
leurs ridicules  ou  odieuses.  Or»  si  le  public 
d'un  côté,  et  si  l'autorité  de  l'autre,  proscn- 
*  vent  la  critique  des  moeurs  nouvelles ,  quand 
on  est  déjà  dégoûté  de  l'ancienne ,  que  peut- 
il  rester  à  la  Comédie?  Rien.  La  Comédie  est 
donc  frappée  de  stérilité. 

Mais ,  si ,  malgré  la  disette  de  productions 
du  genre  de  notre  ancien  théâtre ,  le  goût  des 
spectacles  se  soutient  ayec  autant  d'ardeur 
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depuis  long-tems,  quelles  sont  les  pièces  qui 
peuvent  lui  offrir  un  aliment  suffisant?  De 
quel  côté  doit  se  porter  la  foule  des  specta- 
teurs? La  réponse  sera  facile  ,  Ycrs  l'Opéra- 
comîque,  le  Vaudeyîlle  et  même  le  Mélodrame . 
Il  suit  donc  de  là  que  ces  trois  genres  ont 
acquis  une  importauce  qu'ils  n'ayaient  |atindis 
eue. 

Le  Yaudefille  particulièrement  jouit  de  la 
faveur  la  plus  grande  »  et  il  est  en  possession 
d'attirer ,  à  lui  seul ,  le  plus  grand  nonihre 
des  spectateurs.  Le  nombre  des  pièces  de  ce 
genre  s'accroît  de  jour  en  jour^  et  la  vogue 
dont  quelques-iioes  d'entre  elles  ont  joui  et 
jouissent  encore  surpasse  de  beaucoup  celle 
de  nos  anciemies  pièces  du  Théfitre-Français. 
Lorsque    les  Tragédies  et  les  Comédies 
nouvelles  les  mieux  accueillies  ont  peine  à  arri- 
ver à  la  vingtième  représentation ,  un  Vau- 
deville attire  encore  la  foule>,  au  boulevard, 
à  la  ciuquanlième.  Il  faut  donc  conclure  do 
tout  cela  que  le  Vaudeville  cottvient  mieux 
maintenant  à  oos  mœurs^  à  nos  goûtSii  h  nôtre 
façon  de  voir^  à  nos  habitudes  ^  que  la  Tra-* 
gédie 9  la  Comédie,  voire  même  le  Drame; 
enfin  quMI  est  plus  populaire. 

Nous  ne  rechercherons  point  ici  si  cette 
prédilection  faft  ou  ne  fait  point  honneur  à 
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notre  siècle,  si  cUe  marque  ou  ne  marque  p^ 
la  décadence  dp  goût  et  de  la  littérature  | 
cela  nous  entraînerait  trop  loin,  et  nous  n^ 
voulons  pas  nous  engager,  à  cette  occasion  J 
dans  une  digression  spr  l'état  ded  mœurs,  ai 
Ï9L  société,  de  la  littérature  et  de  la  morale  ; 
il  nous  suffit  d'avoir  démontré  un  fait,  etnou^ 
ne  voirions  ni  en  blâo^er  ni  en  i^pproaver  les 
pauses, 

Mais  de  rétablissement  de  ce  même  fait , 
nous  en  déduisons  la  nécessité  de  classer  dé- 
sormais le  Vaudeville  comme  un  genre  par- 
ticulier qui  fait  partie  intégrante  de  notre 
littérature  dramatique.  Nous  nous  croyons 
donc  autorisés  par  suite  de  cela  ^  à  présenter 
au  public  la  continuation  d'un  recueil  dont 
nous  n'avions  donné  que  six  volumes  dans 
notre  collection  da  la  Suite  duRépertoîre.  Le 
Vaudeville  aura  donc  désormais  son  Parnasse, 
ses  régies  et  sa  poétique  comme  les  autres  gen- 
res. Il  aura  aussi  ses  auteurs  dont  le  nom  jouira 
de  tout  le  degré  de  célébrité  qu'il  est  possible 
d'acquérir  dans  une  carrière  qui,  si  elle  est 
presqu'aussi  vaste  que  celle  du  théâtre  ancien, 
esl  bien  loin  d'offrir  pourtant  les  mêmes  diffi- 
cultés, lû  d'approcher  delà  même  perfection. 

Dans  le  précis,  sur  ieVaudeville,  que  nous 
cuvons  placé  en  têle  du  premier  des  six  vola- 
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nes>  dont  nous  Tenons  d6  parler,  nous 
ivions  cité  les  noms  des  auteurs  qui  se  sont 
primitivement  distingués  dans  cette  partie. 
Ici  nous  y  ajouterons  ceux  de  M  M.  Moreau , 
Scribe,  MélesYille,  Inibert,  Ménissier,  IrVa* 
&îird,  Théaulon  9  Dartois ,  Varoer,  Saitit-* 
Hilaire,  Dupin,  Mazëre/Dumersan,  etc. 

La  coutinuation  que  nous  donnons  main- 
tenant se  compose  presque  en  entier  de  letf^s 
productions;  elle  ne  cède  en  rien  pour  Pin- 
térêt  aux  six  premiers  Tolumes,  et  nous 
croyons  même  que  les  lecteurs  y  remarque- 
ront un  pirogrës  ;  le  YaudeTiile  se  rapproche, 
de  plus  en  plus,  de  la  Comédie.  Quant  à  nous, 
nous  ayons  réuni  toutes  les  pièces  de  ce  genre 
qui  nous  ont  paru  renfermer  le  plus  de  mé* 
rite  littéraire ,  et  nous  espérons  que  les  lec- 
teurs confirmeront  notre  choix  de  leurs  suf- 
frages. 


PERSONNAGES. 


ORESTE ,  frère  d'Iphigénie. 

PILADE ,  ami  d'Oreste. 

THOAS  ,  roi  de  la  Taurîde. 

UN  MINISTRE  du  temple. 

\m  SCYTHE. 

UN  AUTRE  SCYTHE. 

IPHIGÉNTE,  grande  prêtresse  de  Diane. 

LA  PREMIÈRE  PRÊTRESSE. 

LA  SECONDE  PRÊTRESSE. 

UNE  FURIE.^ 

Prêtresses. 

Les  deux  autres  furies. 

DiMONS. 

L^OMBRE  DE  ClYTEMNESTBE. 

Scythes  de  la  suite  de  TLoas. 
Grecs  de  la  suite  de  Pylade. 
Peuple. 
Femmes  scmirs. 

La  sccne  est  en  Tauriac. 


noitk.  On  a  observé,  <Uns  I impression  ,  l'ordre  af\ 
places  des  pe/sonnages  ,  eu  commeDfant  par  la.  gauche  ici 
spectHtcurs  (  ce  qui  est  la  droite  des  acteurs  ) .  Les  change' 
mens  de.  places ,  qui  ont  lieu  dsns  le  cours  des  scènes  ,  soal 
indiqués  pfcr  des  renvois  au  bas  des  pagos. 


LES  RÊVERIES 

RENOUVELÉES  DES  GRECS, 

PARODIE-VAUDEVILLE. 

ACTE  PREMIER. 

'  tbéâtre  repréfeote  un  péristyle  ouvert  de  foutes 
|»;irts  ;  un  voit  la  mer  et  le  Cicl  à  lAvcrs  la  co!on- 
oa»^e  (lu  fond.  La  scène  comineDce  par  uqc  tempête. 
Uû  voit  dans  Téloigneineot  un  Vaisseau  battu  «les 
AmIà  ;  et  plus  près  une  petite  chaloupe  dans  latjuelle 
sont  Orcste  et  Pylade.  Ces  deux  objets  ne  font  ([ne 
traverser  ic  théâtre. 

SCÈNE  I. 

'A  PREMIÈRE  PRÊTRESSE,!  PHI  GÉNIE, 

iA  SECONDE  PRÊTRESSE,  PRÊTASSES. 

(  Les  prétresses  entrent  successivement  pour  se  saaver  de 

l'orage.  ) 

Cnœo»  pES  PRÊTRESSES ,  tant  celles  qixi  arrivent ,  que 
celles  qu'on  ne  voit  pas  encore. 

AIR  des  Bossus.  ^ 

Al  fileof ,  il  grêle  ;  afa  I  grands  Dirux .'  quels  <5clairs  J 
I       La  fomire  éclat t ,  elle  embrase  les  airs.  ,   ' 
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DEUX  PKSTAESSBS. 

Ah  .'  de  frayeur 
Oi  le  cq^ur 
Tout  transi.  v 

fiEUX  AUTRES  FaItMSSES. 

Fuyons  ,  fuyods ,  mettons-nous  à  Tabri. 

TOOTES  LES  PEÊTAESSES. 

Entrons  au  temple  ,  on  sera  miouz  qu'ici. 

NoQ ,  non ,  f  ai  çies  nûsons  pout  rester  en  ces  lieux. 

Laissez-moi  contempler  ce  funeste  rifage  : 

Celte  mer  agitée  et  tes  Tents  furieux 

Du  trouble  de  mes  sens  représentent  Timage. 

Pentlant  que  Ton  vcm  oe  tableau  curieux  , 

Implorez  avec  moi  Tassiâtance  des  Dieux. 

AU  :  Jusque  dans  la  moindre  chose ^ 

Juste  ciel ,  que  ta  clëmeikce 
Adoucisse  nos  destins  : 
Dflts  coupables  prends  Tengeance  ; 
Mais  rende  nos  jours  plus  sereins. 
(  Le  chœur  repaie  avec  elle  ces  quatro  vers. } 

Juste  ciel ,  etc.  *  ^ 

IPDI6ÉMXE.    '  , 

Ters  le«  Dieux ,  en  assuranco  , 

Levons  nos  sanglantes  mains  i 

Nous  vivons  dans  l'innocence  ,  j 

En  égorgeant  les  humains. 

(  Le  chœur  répète  encore  avec  elle  ces  defuert  ven*] 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  i3 

IPHIG^NIE. 

Ab  !  Dieux  !  pourquoi  faut-il,  barbares  r[ue  nous  sommes^ 
CoDire  nos  intérêts  sacrifier  les  hommes  ? 
Devais-je  me  prêter  à  cette  cruauté , 
Moi ,  qui  de  si  bon  cœur  chéris  rhumanité  ? 

LA  PREMIÈRE  PRETRESSE. 

Jl  ÊiBait  supposer,  dans  Temploi  qu^on  vous  donne , 
Qœ  vous  n^avtez  encor  sacrifié  personne. 
Peut-on  être  touché  du  sort  d^une  beauté 
Qui  plonge  dans  les  cœurs  son  bras  ensanglanté? 
On  aurait  pu  sauver  cette  image  effrayante  ; 
Vous  en  auriez  été  bien  plus  intéressante. 

IPHI6ENIE. 

Diane ,  devais-tu  me  transporter  ainsi , 

Pour  me  faire  jouer  un  pareil  rôle  ici  ? 

Je  n^ai  pas  le  cœur  fait  pour  dépeupler  le  monde... 

Ua  songe  met  le  comble  à  ma  douleur  profonde. 

LA  PREMIÈRE  PRETRESSE. 

Qu'avez-vous  donc  rêvé  ?  cela  doit  être  beau. 

IPHIoiNIE. 

Ce  que  (e  vous  dirais  ne  serait  pas  nouveau. 

LA  ^ECONDE  FRÂtUESSE. 

Je  crois  aux  rêves ,  moi  ;  tous  ne  sont  pas  mensonges. 

IPHI6ÉNIE. 

Vous  trouverez  le  mien  dans  Talmanacli  des  songes. 
£(-'Uir5 ,  luugifsemens,  spectres,  pâles  flambeaux , 

'      F.  YaudeviUes.  I.  v  a 
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Fin  de  Tair  des  nymphes  de  Diane  :  H<ila$  !  ma  ^oeur, 
je  tremble. 

Mais ,  maïs  ,  ne  me  serres  donc  pas. 
(  Elle  continue.  ) 
Je  vois  mon  père  , 
Je  vois  ma  mère  , 
Je  vois  Mégère 
Poursuivre  mon  frère. 

▲IB  :  //  était  une  fille. 

Je  vois  un  beau  {pune  homme  » 
Plaintif,  chsrge  de  fers  ; 
Je  cours  à  lui  les  bras  ouverts. 
Hélas  !  savec-vous  comme 
Je  sers  ce  pauvre  humain  ? 
Le  poignard  ù  la  main  : 
Heim  ! 
(  Après  le  songe  ,  les  prétresses  ^onvante'es  se  «iiseai  fune 
à  l'autre  :  )     * 
Ah  I  ma  a,«ur  ! 
Ah  !  ma  sœur  ! 
Quel  songe  plein  dliofrenr  ? 
Je  meurs  de  peur.  (  Bisu  ) 

IPHIGJfNIE. 

jki'Kàes  Trembleurs, 

V>uel  présage  redoutable .' 

hk  SECONDE  PRÊTRESSE. 

Rien  tt«st  plus  épouvantibSe 
Tuer  un  jeune  homme  aimable  !... 

IPBIGENIE. 

Ah  !  ce  nVtait  qu'en  dormant. 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  x; 

LA  PAEMIEAE  PRETAESSE. 

De*  sens  an  soogo  est  l'ivresse. 
En  veillant ,  sage  prétresse  , 
Votre  c<rar  plein  de  tendrease 
Eût  agi  différemment. 

iphig]£nis. 

.    Aii^  :  On  me  disait  soutient, 

» 

Pressentiment  fiineste  ! 
Mon  paavre  frère  est  mort  j  (  Bis.  ) 

IPBIGiKIE. 
Ce  songe  me  1  atteste  : 
Un  songe  n'a  pas  tort. 
Oreste  eat  mort ,  '     ^         (Bis.) 

Pleures  son  sort.  (  Bis.  ) 

LC5  PRiTAESSES  ,  excepté  la  première. 
Oreste  est  mort ,  (  Bis.  ) 

Pleurons  sou  sort.  (  Bis.  ) 

IPRIGÉryE. 
Ce  songe  me  l'atteste  ; 
-     Hon  ipuvre  frère  est  mort  ; 
Un  songe  n'a  pas  tort. 

PREMIERE  PRETRESSE. 
Non  ,  la  bonté  céleste 
Prendra  soin  de  son  sort.      / 
Souvent  un  songe  a  lort. 

TOUTES  LES  PRETRESSES ,  pendant  qu'Ipbigéaie  c&ante  lef 
deux  derniers  Mrrs. 

Le  pauvre  Oreste  est  mort  ; 
fleurons ,  pleurons  son  sort. 

a. 
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LA  PACMIEAE  Pr£t&£SSS, 

ht  roi  vient. 

IPHIGÉNIB. 

QucLOons  veut  le  faioucbe  Tlioas  ? 

SCÈNE  II. 

pfiÂTBBSSES, 'LA  PREMIÈRE  PRÊTRESSE, 
LÀ  SECONDE  PRÊTRESSE,  IPHIGÉNIE, 

TUOAS,    SCYTHES, 

IPHIGÊNIE. 

Dans  ses  jeux  effarés  je  vois  de  rembarras. 

THOAS. 

Partout  j^enlenJs  gémir  :  la  firajeur  nous  rassemble. 
Si  je  viens  vous  trouver,  c^est  parce  que  je  tremble , 
Prétresse.     .  .—  .  - 

A  ce  mal-là  vous  êtes  fort  sujet. 

THOAS.         # 

Oui.  Du  courroux  du  Çhl  pourcpioi  suis- je  Pobjct? 
Je  le  sers  avec  zèle.  Au  gré  de  ses  demandes , 
Lorsque  des  étrangers  osent  nous  approcber. 
Je  lui  Élis  de  leur  sang  d'r.gréahle8  offrandes. 

IPHIGI^NXE,  àpaH. 
Barbare  !       ''^ ."      •  | 

THOAS.  I 

Ainsi  les  Dieux  ont  tort  de  se  fâdber. 


I 


ACTE  I,  SCENE  li.  19 

IPHIOEN'IE. 

Mais  pottrqaoi  tous  livrer  à  des'tcrreurs  si  grandes  ? 

THOAS. 

If  es  jours  sont  ibenacés.  Un  deyin  tu^a  prodit 
Que ,  si  des  étrangers  jetés  sur  nos  rivages 
J'en  épargnais  un  seul ,  j^étab  luort. 

IPBIGiNIE  ,  à  |>air. 

Pauvre  es{}ni  l 

(Haut.) 
Il  se  moquait  de  vous. 

THOAS. 

IVim ,  j'en  crois*  ces  présages  ; 
Et  tout  y  avec  niisoh ,  Di''ins|ûre  de  i^etfrui. 
Dans  le  fond  de  moD  cœur. . . 

Fragment  tTun  air  de  la  Servante  maîtresse-  '  , 

GerUine  Toix  Mcrète 

Répète  ,  r^ùfc  :     , 
Tfaoas ,  preuilB  garde  à  toi  ! 
SoDge  à  toi  ! 

•  AIR  :  Mes  chers  ands ,  pourriez-vous  m* enseigner. 

Au  moindre  bruit , 
Et  le  )our  et  la  nuit . 
If  on  anie  «éprouve  dca  secousses. 
Oh  !  }e  m'y  perds... 
Je  dors  les  yeux  ouverts  , 
Je  crois  voir  l'enfer  à  mes  trousses. 
Ah  .'  c'en  est  trop ,  ma  foi . 
A  tout  moment  je  croi 
Toucher  à  mon  heure  dernière. 
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Ceci  passe  le  jeu , 
Morbleu! 
A-t-on  bientôt  fini  j 

Jami .'  I 

De  me  toiu'menter  de  la  manière  ?  | 

IPHIGIBNIE,   ironiquement.  I 

Ah  !  les  Dieux  ont  grand  tort.  | 

THOAS.  ! 

Apaisez  leur  courroux 
Conservez-moi  la  vie   ou  je  mVn  prends  à  vous.     .  ' 

%  SCÈNE  m. 

iPBETREssEs,  PREMIERE  PRÊTRE SSE, 
SECONDE  PRÊTRESSE,  IPHIGÉN TE, 
UN  SCriHE,  THOAS^  scythes,  le  pctipk 
dans  le  fond. 

LE  SCYTHE  et  LE  PEUPLE  ,  au  Roi. 

AIR  :  Allons ,  §ai,  réjouissons-nous, 

Allohs  ,  gai  ,  r^jouissea-voua  , 
Tout  va  bien^our  nous. 

IiB  SCYTHE. 

Deux  étrangers  par  la  tempête  j 

Sont  jetés  au  port  ; 

Rfindea  grAce  au  sort. 
On  les  «urprend  ,  on  les  arrête. 
Allons,  gai,  ri'jouissons-uous; 

Ah  :  pour  nous  qucUe  fête  ! 
Allons  ,  gai  ,  etc. 

£t  fesons  les  fous. 


ACTE  I,  SCÈNE  m.  21 

TOUT  LE  CHOEUB. 
ABoBS  .  gai ,  etc. 

IFRIOifriE. 

Qads  sont  ces  malheureiii  ? 

LE  SCYTHE. 

Deux  maoraîs  garneroens  : 
l^uB  dPcuxa  Pair  sournois,  Tautre  uVime  qu^à  mordre. 
On  voit  dafis  ses  discours  un  es|)rU  en  désordre. 
Je  le  crois  querelleur  ;  il  fût  à  tous  momms 
Aux  hoiames,  comme  aux  dieux,  de  vilaias  complîmci*.. 
Xai  remarqué  surfont  qa^au  fort  de  sa  colère 
Bien  souvent  il  s^écrie  :  Hélas  l  ma  dière  mère  ! 
Oa  dît  fpe  les  démons ,  sans  cesse  autour  de  lui , 
Le  fira|>peiit  de  serpens  pour  le  rendre  péli. 

IPHIGÉNXE. 

SoDt-ils  îcnnes? 

LE  SCYTHE. 

Beaucoup. 
iPHioiiriE. 

Leur  mort  me  désespère. 

THOAS. 

Allons  ,  prétresse ,  allons ,  il  iaut  nous  en  défaire  : 
C^est  le  plus  sûr  moyen  d^évitcr  le  danger. 

IPBIOÉME. 

D*un  si  cmcl  emploi  daignez  me  dégager. 

Deux  malheureux  captifs,  seuls,  sans  secours,  sans  armes, 

PenTcnt-ils  à  ce  point  vous  causer  des  alarmes  ? 
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TBOAS. 

Je  SUIS  né  défiant  ;  cependant  vous  verrez 

Si  i^empêcberai  rien  de  ce  qae  tous  ferez. 

Vous  pourrez  me  tromper  sans  avoir  de  Tadressc. 

Je  ne  reparaîtrai  que  pour  fiuir  la  pièce. 

Betirez-vous. 

iphig]£nie. 

Pourquoi  ? 

TBOAS. 

C'est  qu'à  vous  {tarler  net, 
J'ai  besoin  de  ces  lieux  pour  douner  un  ballet. . 

(  Ipbigénie  et  les  prétresses  sortent.  ) 

SCÈNE  IV. 

LE  SCYTHE,  THOAS,  scythbs ,  le  peuple dr.ns 
le  fouîl. 

TBOifi« 

Peuple  )  amnsez  les  Dieux  par  de  joyeux  homoiagcsf 

Exécutez  ici  la  danse  des  sauvages  : 

Pour  éviter  l'ennui  de  l'uniformité , 

Cette  fois  seulement  appelons  la  gaité  , 

Et  que  le  Calinda ,  joint  aux  Branbamoneties  , 

Témoigne  les  transports  de  la  joie  ou  vous  ctcs. 


ACTE  I,  SCÈNE  VI.  a5 

DIVERTISSEMENT. 

LE  SCYTHE  ,  ^  Tboas. 

AiB  :  jih  !  il  iCest  pas  dejîête  ,  etc. 

Faudia-t-il  danser  iaas  femmes  ? 

THOA3. 

Eh  bien .'  Aiites-en  venir. 

LE  SCYTHE. 

Yenet  dmic ,  venes ,  Mesdames  , 
Augmenter  notre  plaisir. 
Il  serait  trop  malfaooaéte 
De  dédaigner  yoa  appM  i 
Ah! 

n  n'est  point  de  fête  , 

Si  TOUS  n'en  été»  pas. 

SCÈNE  V. 

LES   PBIÉCIÉDENS  ,   FEMMES   SCYTHES. 
(  Les  femmea  «rrivent,  «i  Von  danse. 

SCÈNE  VI. 

LE  SCTTHE,ORESTE,PYLAPE,THOAS, 
SCYTHES,  FEMMES  SCYTHES,  ct  peupk  <lan$  le 

foDlI. 

LE  SCYTHE  ,  à  Thoas. 

Voici  ces  étrangers ,  S^gneur,  qu'on  tous  amène. 
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THOAS. 

Je  croîs  m^apetccToir  qu'ils  ont  rbumeur  hautaîiie. 
AUenumde  de  Nicolas, 

Quel  air  amladeux!.»* 
A  leur»  yeux , 
Je  le»  crois  furieux. 
N         Que  Teuiea-vous  tous  deux 
Chercher  dans  les  éUU 
De  Thoos? 

ptLadx.  • 

C'est  le  secret  des  Dieux . 
Tu  ne  le  sauras  pas. 

;TH0AS  ,  k  Pylade. 

Quel  discours  txrogaat. 

Insolent  ! 
Parles  plus  poliment. 
Je  donne  ici  la  loi , 

Je  suis  roi. 

PTLADK. 
Eh  hieu  !  tant  pis  pour  toi. 

TROAS.  • 

Ah!  treinbl«s,  malheureux! 

rTLADX. 

Nous  bravons  le  trépas. 

THOAS. 

£n  ce  cas , 
D^s  aujourd'hui ,  tons  deux 
Ypus  sauterex  le  |>as. 


ACTE  I,  SCÈNE  YI.  a5 

^O&ESTE  ,  bas  ,  à  Pylade. 

Cftt  (brl  mal  t^annoncer  ;  a  ces  mots  téméraires , 
^  te  prendrait  pour  uiol  :  gardons  ma  caractères. 

TBOAS. 

LeuTi  regards  me  font  peur  ;  mes  sens  épouvantés... 
iioià  !  gardes  ! . . .  voyez  s^ils  ^nt  bien  garrottes. 

LE  SCYTHE. 

Oh  !  je  vous  en  réponds. 

THOAS. 

Leur  pitésence  me  gène  ; 
Pour  m^en  dâ)ercasser»  qu^au  temple  on  les  entraine. 

{ I^  divertissement  continue  ,  et  finit  par  des  couplets 
sur  Pair  :  B^lan  tan  plan  tirelire,  ) 

On  va  leur  percer  le  flanc , 
En  flin  ,  fian  ,  rlan  tan  plan  tirelire  en  plan  , 
On  va  leur  percer  le  flanc  ; 
Ah,  l  que  nous  «Hon»  rire  ! 

Ah  !  que  nous  dlons  rire  ! 

RJan  tan  plan  tirelire. 

'  <^ae  le  ciel  sera  content .' 

Ea  plein ,  plan ,  r'ian  tan  plan  tirelire  en  plan  , 

Que  te  ciel  aéra  content  l 

On  dit  ce  qu'il  délire. 

On  fait  ce  qu'il  désiref 

R'Iaa  tan  plan  tirelire. 
I^oor  lui  plaire  il  faut  du  sang  « 
Es  plein  ,  plan  ,  r'Ian  tan  plan  tirelire  en  plan , 
Pour  lui  plaire  il  faut  du  sang  » 

C'est  Tencens  qu'il  respire. 

F»  TtadeviUcs.    I.  "  3 
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C'est  lencens  qu'il  respire , 

A'ian  taii  plan  tirelire.  • 

Et  c'est  de  là  que  dépend*, 
En  plein  ,  pUn ,  rlan  Un  plan  tirelire  en  plan , 

£t  c'est  de  li  que  dépend 
Le  salut  de  l'empire. 


FIN   DU   PKBMIER   ACtS. 


%«<«%^  ««%%'%  V 


ACTE  SECOND. 

Le  Uiéâfre  représente  on  souterrain  qui  a  Yaa  d'une 
prison.  Du  coté  gauche  est  un  lit  de  rcpos^ 


SCÈNE  L 

ORESTE,  PYLADE. 

(Orut«  s'avance  tristement,  Pyiade  le  sait  à  une  certaine 
distance  ,  en  i  observant  ayec  pitié.  ) 

OR£ST£  ,  à  part. 

J|  deviens  furieux ,  destin  I  quand  je  te  nomme. 

Tu  ne  iais  qu^uu  coquin  souvent  d'un  honnête  honune  ; 

lIoQ  eiemple  en  fournit  une  affreuse  leçon  : 

Je  sus  on  misérable ,  et  suis  né  bon  garçon  ; 

Je  nos  doux  ^  et  souvent  Je  me  mets  en  colère  9 

TiàoK  mes  parens ,  et  i^ai  battu  ma  mère. 

h  coais  les  champs ,  portant  dans  mon  cœur  le  reraord^ 

Et  je  rencontre  un  «hiea  enragé  qui  me  mord  ; 

Je  le  deviens  moi-même ,  et  répands  répouYaule. 

Pyiade ,  d^uae  humeur  sensible  et  complaisante 

Veat  bien  m'aimer,  malgré  ce  petit  déiaut-là  ; 

Vais  les  destins  maudits  n'approuvent  pas  cela  : 

Par  Tordre  d'Apollon ,  )e  viens  sur  ce  rivage , 

Je  traverse  les  mers  pour  avoir  une  image  ; 

MoQ  aiiii ,  mki  prévoir  rét«U  où  nous  voilà , 
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Par  mtérel|>our  moi  veut  être  du  voyage  : 
Il  Die  suit,  nous  trouvons  la  mort  rn  arrivant. 
Mon  infortune ,  ô  ciel  !  famnse  trop  souvent. 

PYLADS. 

Toujours  triste  et^pensif ,  tu  parles  sans  rien  clire« 

ORESTE. 

Ç*cst  peu  que  sous  mes  coups  ma  chère  mère  expire , 
Je  Vu  donné  la  mort. 

PYLilDE. 

Mais  je  me  porte  bien. 

ORESTE. 

Mais  nous  allons  in»i|rir. 

'     PYLADE. 

Tant  mieux,  ce  n^est  qu^un  hen  : 
Les  Dieux  apaiseront  alors  leur  barbarie. 

AIR  :  Mûnsieut  de  la  Palisse. 

Tu  n'auras  plus  de  remords , 

Ta  peine  sera  finie  ; 
Sitôt  que  nous  serons  morts  , 
Nous  ne  serons  plus  en  vie. 

Je  mourrai  prés  de  toi. 

ORESTB. 

Tu  me  coosoles  bien. 
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PYLADS. 

AIR  :  Je  le  cofnpare  avec  Louis. 

Sur  Ift  meilleurs  de  tes  amis        ^ 
J'avais  toajours  la  préférence  ; 
Dans  les  jeux  de  ton  «nfunce 
Pylade  était  toujours  admis.    . 
Quand  par  les  goâ(s  on  se  ressemble  ,         y,  ui^.  / 
Qu'il  est  doux , 
Qu  il  est  doux  , 
De  }Ouer  ensemble  ! 
De  jou^r  ensemble  ! 

i>epuis  ce  tcms  ,  tu  youx  courir  ; 
Je  nai  point  cessé  de  te  suivre. 
Ah .'  torsqu'cnsemble  on  aime  à  vi.vre  * 
Il  oe  faut  poiut  se  désunir,     «r  t 
Mon  cber  Or«sle  ,  que  t'en  semble  ?  (  Bis.  ) 

C«st  bien  doux  ^ 
C'est  bien  doux , 
De  mounr  ensemble  .'  •. 

De  mourir  ensenAbie .' 

SCÈNE  II. 

^AtbfE,  UN  MINISTRE  DU  TEMPLE, 
PYLADE. 

IS  MINISTRE. 
(A  Pylade.^ 
Uliut  Tons  séparer.  Allons  »  vous ,  suivez  -moi. 

ORESTS. 

(ud  est  donc  ce  faquin  p<mr  nous  iaire  kloi^ 
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SCÈNE  IV. 

ORESTE,  LES  FURIES,  démons. 

GN£    FVRIE. 

Il  est  tçms  d^approcher,  il  dort  profondémeDt. 
Venez ,  soog^es  d^Atliis  ;  venez ,  trouijc  funeste  ; 
Pour  mieux  le  tourmenter,  dansez  autour  d^Oreste; 
Obscurcissez  les  airs  par  de  noires  vapeurs  ; 
Mêlez  à  son  sommeil  les  boneurs  d^un  beau  rêve. 
Tisiphone ,  Alecto ,  venez ,  mes  chères  sœurs  ; 
Qu^en  veillant ,  ou  donnant ,  il  n^ait  ni  paix  m,  trêve. 

Al  A  :  Enfin,  méchant,  te  voilù  pris,  ajusté'  pour  la 
scène. 

Il  a  bat^u  sa  mère. 

^    CBŒOR. 

n  a  battu  sa  m^e  : 

Frappea-Joi  I«8  flancs 

De  Y«s  serpens  ; 

Devant  lui  grinces  les  dents. 

Secoues  vos      I    «     . 

-  >    flambeattjc. 

Secouons  nos     1 


Par  des  bonds  et  des  sauts  » 

la  colère* 


Des  enfert  exprimés  '     è 
Des  enfers  espriraons     y    .' 


Donaes-lui      i  ^ 

Don».B.-I»i    i    "««•oua.t.. 
Autant  de  camonflels. 
^^  ORESTB,  criant. 

Abi  !  abil 
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LE  GHOBUA  ,  sourdemoitt. 
n  a  battu  sa  mère  , 
n  a  battu  aa  nère.         v 

SCÈNE   V.   ' 

ORESTE,  LES  FURIES,  L'oMBaeMt'LT- 

TBMNESTRE,    DÉMONS. 

(  L  ombre  de  Clytemoestre  .paT»it ,  la  tête  entortillée  de 
chiSboa  et  le  braa  en  écharpe.  )  s 

OHESTK.    (Aparté.)  "^ 

V9  tpectre  j...  ab  !  c'en  est  trop. 

CHOEUR. 

II  a  battu  sa  mère. 

Secoues  vo«      1    -     ^ 

e^  >    flambeaux. 

«ecouons  nos    ) 

'ptclre  s  abîme  ;  les  ddmons  et  les  furies  disparaissent. 
Le  ÙnfiUe  s'éclaire.  ) 


(le 


SCÊWE  VI. 

^^HIGENIE,  ORESTE,    LA  PREMIÈRE 
PRÊTRESSE,    LA    SECONDE    PRÊ- 

"ÏRESSE,   PAâTBESSES. 
^RESTE. 
XPniGSME. 

Vous  tremblez  en  yoyunt  la  prêtresse. 
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Je  vais  vous  immoler,  mais  avec  polifesséi 
kî  les  étrangers  dans  mes  mains  sont  rcroitf  ^ 
Et  c'est  moi  qui  leur  £iis  les  honneurs  du  pa^ft*. 

ORÈSTE. 

Quels  traits  »  et  quel  rapport  l 

IPRIGÉNIX ,  aux  Prétress«f . 

Que  Ton  ôte  sa  chaliM 
Je  àaâs  'agir  ainsi  pour  que  rien  ne  le  gêne. 

Aia  :  Monsieur  Chariot. 

(Apart.  ) 
Da  pftuvre  Oreste  il  retrace  Tiinage  ; 
Il  serait  de  son  âge  , 
Il  serait  mon  appui  , 
Sen  air  eyt  &Wf  soq  ceil  hardi  c 
Il  ressemble  à  mon  frère  ;  on  dirait  qw  e*esi  lui. 

Approchez ,  qu'étes-vous?  parlez. 

ORSSTK 

Que  TOUS  importe, 
En  me  fesant  mourir,  de  savoir  qui  je  suis  ? 

iPHiofiiris. 

Pai  pour  le  demander  une  raison  trés-forle. 
Parlez  ;  vous  êtes  Grec ,  si  j'en  crois  vos  habits? 

ORESTE. 

Oui ,  je  suis  de  Mjrcène. 

IPHIGÉNIZ. 

0  ciel  !  c'est  mon  pays. 
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«1^ j  âit-4Mi  de  nonveau  ?  contez-moi  des  bîstoires  : 
gamemion  îouît  dn  fruit  de  se$  victoiixs  ? 
oiUBSirs. 

AIR  :  Dans  un  détour. 

Agameranod... 

IPHIGÉNiX.^ 
'Vous  Tons  taise»;  aclieves  donc. 
,  OSESTS. 

Cieli  Af^amemiioa.'... 
IPBIGÉMI£« 
▼ovs  frémisses  à  ce  nmm, 

oassTfi, 
Du  perfide  assassin... 

IPBI02SHIB* 

L'horreur  glace  mes  sear! 
Qod  wMMre  a  £ût  ce  coup  ? 

OBSSTB. 

Hâas  I  sa  chère  femme. 
(iPBiciiftB. 
ClylcaReslie! 

0KS6TS, 

Ene-même. 

IPBIG^NIE 

Ah  f  vous  me  i^eroez  Taqie. 

OlteSTE, 

On  peot ,  quand  on  est  bdle ,  avoir  quelques  galans  | 
Mail  tner  les  mms  !  îk  sont  si  bonnes  gens  1  . 
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IPBIGiNIX.  . 

Ékctre?...       % 

0&E3TB. 

Est  à  Myccne  à  pleurer  sa  misera. 

1VHIG£MI£. 

Orcslc?... 

ORCSTS. 

Oreste. . .  0  ciel  ! . . .  Qud  horrible  âeslk  ! 
Ifadame...  il  s>st  conduit  fort  mal  avec  sa  mère. 

IPRIGSKIS, 

Qu'a-t-il  donc  fait  ? 

ORESTX. 

^  Madame. . .  il  a  Ycngé  son  pcre. 

IPHIG^NIB. 

Ce  garçon  là  doit  faire  une  mauvaise  fin. 
Que  cliercb«-t-il  ? 

OAESTE.      • 

La  mort.,  qu^il  a  trouvée  enlio. 

IPBICiNIE. 

AIR  :  Trop  de  pe'tuUnce  géu  tout, 

Oreste  est  mort .'  c'est  bien  donoug«. 
De  cet  affreux  trëpas  , 
Btaas  : 
MoB  rêve  était  le  s&r  présage. 

OAXSTX. 
Vous  saurei... 

IPRIGiKIX. 
Won ,  |e  ne  vtuz  p»s. 
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Né  me  dites  rien  dSTantage , 
Ce  Best  pas  encor  le  moment  :  ^ 
U  veux  réserver  récUircissemelit 

Pour  le  dënoûment.  (  Bis.  ) 

(  0es  Prétresses  ennnèbent  Oreste.  )  ., 

SCÈNE  VIL 

LA  PREMIÈRE  PRÊTRESSE,  IPHIGÉÎÏIE, 
LA  SECONDE  PftÊTRESSE,  prêtresses. 

ipnio^Ki£. 

OreStz  esi  mort ,  fesôns  ses  funérailles. 
Dépêchons. 

Là  PREMIERE  PRETRESSE. 

Calmez-Yous ,  c^est  prendre  mal  son  tems  : 
Ne  précipitons  fiea. 

iPâiciNiÉ. 

(^uiifid  on  ix  dés  entrailles... 

AIiî 

LA.  PREMIÈRE  PRETRESSE. 

Est-ce  une  raison  poar  perdre  le  bon  sens  ? 
Qaoi!  sar  un  simple  mot  qnî  pmtt  être  éqnivoqne ,       x 
^^  le  n^^ort  ii'BA  fou  f  U  donleur  voas  suffoqae  ? 

IPCIGENIE. 

AUenJs;  je  vais  sauver  nn  cîe  ées  malheureux. 

&à   PBXMlàRs'pAiTRJBSSB. 

Qui  peolM  saoTCf  itt  ^1  bien  en  sauver  dcox. 
F.  TsvdeviUes.   I.  4 
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IPBIGÉNXE. 

Je  le  voudrais  en  vain ,  U  peuple  y  met  ôbHacle  ; 
Il  a  comme  cbex  nous  la  fureur  du  spectacle. 
Voir  iminoler  un  lumiine  est  un  plaisir  pour  lui  ; 
C^est  un  amusement  qu^il  attend  aujourd'hui. 

hk    PHEMIÈHB    PRÊTRESSE. 
IPniGÉNIS. 

Ne  chicane  peint  sur  mes  inconséquences , 
Elles  réussiront  mieux  que  tu  ne  le  penses. 
Avec  ces  deux  captifs  je  veux  m^cntretcnii  : 
Qu'ils  viennent. 

SCÈNE  VIII. 

ORËSTE,  PYLADE,  amenés  par  des  Prétresses; 
LA  PREMIÈRE  PRÊTRESSE,IP,HIGÉNIE, 

LA  SECONDE  PRÉTRESSE,  prêtresses. 

j 

tA    PREMIÈRE   PRETRESSE. 

Les  voici? 

r»HIGlÉNIE. 

Je  me  sens  attendrir., 

(  Aux  Prétresses.  ) 
A  présent ,  labsez-nous ,  prétresses  étemelles  ; 

(  A  part.  )  ^ 

Ne  puîs-je  faire  un  pas  y  nî  dire  un  mot  sans  eDet  ? 
(  Les  prétrtssct  Mitent.  ) 
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SCÈNE  IX/ 

ORESTE,  IPHIGÉWIE,  PYLADE. 

.     IPHlciNIE. 

Jim*iDtcresscà  VOUS. 

PYLAOE.  , 

Hélas  !  que  de  Ijootés  ! 

•  IPHlG^NiE. 

Ce  tfcsl  pas  sans  raison. .  .  * 

PYLADE. 

Ah  !  prétresse  ! 

IPHIGXNIS. 

Ëcoutez  : 
iNous  sommes  tous  les  trois  cle  la  même  patrie. 

PYLADB. 

Quoi!  des  ohins  d'une  Grecque  îl'faut  perdre  la  yie  ! 

.   IPBIGKKIC. 

AIR  :  Contre  un  engagement. 

Oa  m'en  fait  une  loi. 

PYLADE. 

Ah  !  quditt    barbarie  ! 

ipbzgiEnie. 

Mais  c'est  bien  malgré  moi  » 

Js  Yous  te  certifie.  V 
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PTLADE, 

A  votre  Age  ,  ma  chère , 
Quand  on  sait  bien  agir. 
Ou  ne  doit  famais  faire 
Mourir  que  de  plaisir. 

'      IPHIGENIE. 

*  Je  youdrab  vous  sauver  tous  les  deux  \  inaîs ,  hélas  ! 
Tboas  aime  le  sang  :  cependant ,  par  adresse  , 
Je  pourrai  garantir  Tua  de  vous  du  trépas , 
En  le  fesant  partir  dé^  ce  jour  pour  la  Grèce., 

AIR  :  Chantbns  lœtamim* 

0|l£STE. 
C'est  toi  qui  partiras. 

PYLADE. 
Koi| ,  c'esl  toi  qtti  vivraa^ 

E{fS|:MU|I,E«         / 
.q'Mt  M)i  qiM  PÏUIW. 
Koa  ,  c'est  toi  qui  vivras. 

Ne  JaiDterroiDi^e^  pv* 

Suite  de  l'uir. 
Pou^un  si  boa  oJTicf... 

OBES^E  et  PITLAJDï. 
Qa*cziges-vou8  ? 

iphig£xib. 

jm  Je  veux 

Qu'il  me  rende  un  service.       ^ 
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OA£âT£   et   PYLADE. 
Il  nn  trop  heureux. 

DAESTK. 
Pour  lui  j'eu  fais  «erxnent. 

P¥LA.I>£. 
POMT  lui  ïen  ^^  «wnieitl. 
EN§EafBl,K. 

Tous  deux  «galcroisnt 
Nous  en  fesoiu  serment. 

IPBIG£KX£. 

Je  vei|i  il  mes  paréos  donner  de  mes  nouvelles. 

(AOreiie.) 

^W  lettre  remise  entre  vos  mains  fidèles... 

OR^STE  y  avec  étonnepiept: 
Qui?...  Moi! 

IPBIGéNIX. 

n'en  doutez  pas ,  c^est  vous  que  je  clioiais. 

(Prbde  fait  un  saut  de  joie.  ) 
Voiu  partirez  ce  soir  pour  aller  au  pajs , 
Je  Tau  tou(  préparer  \  mais  il  faul  me  perqjicUrc 
D'aHcr  écrire  avant  un  petit  i^t  de  lettre. 
^ous  seiez  bien  exact  à  la  donner,  au  iQoins> 

(APylade.) 

Ensuite,  iBon^ enfant,  vous  aurez  tous  mes  sqiqs. 
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SCÈNE  X. 

ORESTE,  PYLADE.  • 

Ainsi  nous  voilà  donc  aux  petits  soins  ensemble. 

ORfiSTX  ,  d'un  ton  courrtfueé. 
Il'aimes-tu? 

PTLADE. 

Quani!  tu  dis  <)ue  tu  m'aimes ,  je  tremble; 
La  pîfêtrôsse ,  au  contraire  ,  au  lieu  de  menacer 
Eu  m'aononçaut  Ui  mort ,  semble  me  caresser . 

Parle  donc  :  je  tç  trouve  un  plaisant  personnage , 
De  prétendre  moiuir. 

PYL\DE. 

Ce  uVst  pas  mon  usa^e. 

ORESTE. 

Je  f  ai  toujours  connu  pour  un  ambitieux.^ 

PYLADE. 

Je  veux  rendre  en  mourant  mon  nom  plus  glorieux  )     ^ 
Mais  je  Calme ,  et  voudrais ,  s'il  était  bien  possible» 
Tout  à  rheure ,  te  voir  a  Tautcl  attaché  ; 
V»y  }t  te  céderais  ma  place  à  bon  dtarché- 

ORESTB. 

Tiîm^aiipes?ah!  fen  prends  tous  les  Dieux  pour  aihitiei^ 
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Tuffui  être  immolé  :  parle ,  qnds  sont  tes  titres  ? 
As-tu  cRi  fois  par  four  le  transport  au  eierveau  ? 
Toat  Tunivers  pour  toi  devient-il  uo  tombeau  ? 
A$-ta  jamais  rossé  personne  dans  ta  vie  ? 
Dn  spectres  viennent-ils  te  tenir  com[)agnie  ? 
Es- tu  donc  comme  Oreste ,  insensé ,  forcené  ? 
El  Tots-tu  sur  les  pas  tout  Fcnfer  déchaîné  ? 

PYLADE. 

On  ne  saurait  avoir  tous  les  Mens  en  ce  monde^ 

OKSSTS. 

Eh  !  dis-moi  donc  sur  quoi  ta  vanité  se  fov^àe  ? 
(  Avec  foreur.  ) 
Ne  sais-tu  pas  qu^Oreste  est  fioieux  ? 
Ne  sais-tu  pas  jusqu^ou  va  sa  nûftère  ? 
Ne  sau-tu  pas  qu^il  insulte  les  Dieux  ? 
Ne  sais-tu  pas  qu'il  i  battu  sa  mm  l 
(  Avee  sentiment.  ) 
Est-ce  à  toi  de  mourir  ^ 

PTLADE. 

^  Mot  sublime  !  et  charmaBlî 
Oi  ne  ne  fera  pas  changer  de  sentiment. 

ORSSTE. 

PUO. 

Air  de  Maiborou§h, 

L«  mort  qu'on  te  prépare  , 
Kiroaton  ton  Ion  ,  mirontaiu^ 
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La  i9ort,  etc. 

C'est  à  moi  qu'oQ  la  doit , 

C  est  à  toi     5    ^^  ^         ' 

Et  tu  Toudrftîè  ,  barbare  , 
BliFQotoa  ton  ton ,  mironUina , 
.  Et  ta,  etc, 
Ka  faiifp  uy  |p»«9e-4roit  !^ 

>    faire  uq  pw^cdroit  !  (  Bit»  ) 

Le  |9ur,  le  joaT  m'ennuie  , 
Mironton  ton  ton  ,  mirontaine  , 
Le  jour,  etc. 
Et  tu  cours  au  Q^as  , 

Oui"  je  \    «««r»  •«  «'^«»-  (»i^) 


_        ^         ^    aau^^c  la  vie. 

I^our,  etc. 

Ah!  tu  ne  m'aimes  pis-. 


PTtADE. 

4111,  ;  Ntm  mwf  mtw^rons  dinmnche. 

lAis«e*moi  ïQuir  d'un  bonheur  si  doux . 
ORESTE. 
Ab  l  quelle  rigueuf'  extrême  I 

J«  t'en  cêniure  à  deux  geqoiw, 
'  Vol  d'm^OM. 
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PYLAD£. 

Je  Teax  mourir, 
C  eat  mon  plaisir.  ^ 

OfiESTE. 
Moi  d*méme. 

PYL40E. 
Cède  il  met  soupirs. 
OB£ST£. 
Cède  à  mes  désirs. 
ENSEMBLE  ,  en  s'embrassant. 
Ah  !  mon  cher  ami ,  que  i  t*airoe. 
O&ESTE   ET   PYLAOE. 

HH  :  Au  doux  nom  de  Vqmilie, 

Au  doux  nom  de  Tamilié , 

Pylade  )    '«^°«"PP'»°*    '  (^is) 

Au  doujc  nom  de  l'amitié  ,  * 

Par  le  nœud  qui  nous  lie  • 
J'implore  U  pitié , 
Au  doux  nom , 
Au  doux  nom , 
Au  doi»  QQqi  de  J>aiili^. 

0RES9E ,  tenant  Pyiade  embrassé. 

îaUem  toacbant  et  rare  ! ...  En  ce  momeitt  si  tendre 
(  U  se  lève  Airieux.  ) 

^MQi...  ^  moa  accès 4e  la^q  va  ne  prendre. 

VTLADB. 
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ORE^TE. 

Je  vois  tout  l^ufer  sous  mes  pas. 

PTLADE. 

La  belle  vue  ! 

OBESTE. 

0  ciel  !  je  sens  entre  mes  bras 
Un  serpent  venimeux  qui  me  pique  et  me  glace. 
Quelle  femme,  grands  Dieux  !  me  fait  donc  la  griniace  ? 

PYLADE. 

Tu  lui  rends  bien. . . 

ORBSTS. 

Un  spectre  est  lài  pour  Tappiivcr; 
C'est  Égiste,  c'est  lui  qui  lui  seh'd'écuyer. 
Mais....  quel  objet  hideux  m'embarrasse  et  m'arrête? 
Il  gémit...  ah  I  qu'il  a  de  cornes  à  Li  lete  : 
Que  vois- je  ?  c'est  mon  pcre. 

PYLADE. 

Il  n'est  donc  pas  dwrçc? 

ORESTX. 

Dans  quel  nouveau  malheur  me  trouvé -je  plongé? 
O  désejiiioir  !  je  suis  accablé  par  Pylade  : 
11  me  fuit. 

PYLADE. 

Point  du  tout ,  me  voici ,  camaracle. 

ORIStB. 

Je  n'avais  qu'un  ami ,  qu'un  seul..,  je  l'ai  perdu.   * 
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PTLADE. 

Je  jttis  ici. 

OKÏSTE. 

Vifns  donc. 

PYLADE,  s'approcharit  peu  à  peu. 

Je  crains  cVétre  monlu. 

AIR  :  Je  suis  Lindor. 

Reriens  ,  mon  cher,  de  ce  délire  extrême  , 
Reprends  tes  sens  ,  viens  tomber  dans  mes  bras. 
Qnoi  !  mon  ami ,  tu  ne  me  coùnais  pas  ? 
Je  suis  pour  toi  toujours  ,  toujours  le  même. 

SGÈNE  XI. 

ORESTE,  IPIIÎGÉNIE,  PYLADE. 

iphigisnie. 
^£OT-oN  savoir  pourquoi  vous  avez  tant  crié  ? . 

PYLADE. 

Madame ,  ce  n^était  qa^un  débat  d^amitié. 

ORESTE. 

Je  parlais  doucement  avec  mon.  camarade. 

IPHIGÉNXE. 

Ce  commerce  du  moins  ne  me  |)arait  (Mis  fade, 

O^ESTE ,  i  Pyladc. 

Si  to  ne  cèdes  pas ,  )e  vsds  toi|t  déclarer, 
Etdirequrje  sois:..  Écoutez-moi,  prêbrcite. 
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PTLADE ,  h  tfllrigtfiiie. 

Excusez  un  esprit  trop  prompt  à  s^éga 

(A  Oreste.  ) 

Arrête ,  moD  ami ,  c^est  une  maladiesse. 

f  ORKstS  ,  à  ipligenle. 

Abrégeôiis  les  discours ,  totit  fiet  expllquons-noos. 
Je  ne  me  chaige  pas  de  porter  votre  lettre , 
Madame  ;  à  mon  ami  vous  pouvez  la  remettre  ; 
Qii^il  vive ,  OU  je  fn^i!trangle  h  rhastavt  «kimit  vous. 
DéciJe2 ,  je  ne  pliis  &ii{)|)Oi'tcr  là  lumière. 

PVLADE. 

Cniel! 

ORSSTS. 

Je  veux  mourir  d^une  ou  d^autre  manière. 

IPBIG]£NIfi. 

Allons ,  il  serait  mal  de  disputer  des  goûts  ; 

(  A  Oreste  ,  avec  sentiment.  ) 

Mab  |)ourquoi  préférer  une  mci^t  rigoureuse 
Au, soin  de  me  servir  et  de  me  rendre  heureuse? 
Vous  n^êtes  point  galant ,  et  c^est  me  faire  tort. 

ORMtB. 

Je  ne  le  fus  jamais. 

lPBl6lStflE ,  d'un  ton  déetdif. 

n  iilérite  k  tàoM. 

'  (  Avec  aUABdriséeineiit.  ) 

Je  ne  puis  y  peaier  «Bt  éà  èké  i 
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(APylade.) 

Vous...  De  sentez- vous  |)as  un  peu  de  jalousie  ? 

PYLADE  ,  d'un  ton  résidé. 

Non. 

IPBIGÉNIE  ,  à  Oreste. 

Pour  payer  Phonneur  qu'il  vous  baigne  cétïcr , 
Dites-lui ,  s'il  se  peut ,  a^ieu  sans  le  gronder. 

OKESTE  ,  à  Pylado. 

Adicn ,  mon  cher  ami  ;  pardonne  mes  reprochas  ; 
Fais  bien  mes  complimens  à  ma  petite  sœur  ; 
Et,  pour  la  consoler,  apprends-lui  mon  bonheur. 

PTLADE ,  ba?  ,  à  Orçste. 
'c  n^iurai  pas  toujours  mes  deux  mains  dans  mes  poches, 
l^issc-moi  faire...  ta...  je  le  délivrerai. 

(A  part.) 

Je  ne  saûs  pas  pourtant  comment  je  m'j  prendrai. 

C^<^«ste  sort.  ) 

SCÈNE  XII. 

IPHIGÉNIE,  PYLADE. 

ipai«iNiB. 

^ovn  sortir  de  ces  lieux ,  il  ne  faut  pas  attendre 
Electre  est  la  personne  k  qui  vous  devez  rcmlre 
^e  iMQet  iin[H)rtant. 

PYLADE. 

Par  quel  hasard  lieureux 
La  connaissez-vous  donc  ? 
1'.  VauaeviUe».  I.  5 
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IPHIGI^NIE. 

Vous  êtes  curieux. 

T»YLADB. 

Je  ne  9ab  pas  pourquoi  vous  faites  ce  mystère. 

IPHIGÉNIE. 

Je  n^en  sois  rien  non  plus.  11  faut  me  satisfaire  ; 
Un  galant  homme  doit  tenir  ce  quHl  promet  ^ 
Partez. 

(  Elle  lui  donne  le  billet.  ) 

PYLADE. 

J^obéirai  si  le  ciel  le  permet. 

AIR  :  Pour  uoir  un  peu  comatent  caf^rtu 

Tirons  Oreste  d'embarras  ; 
*     ^     Vais  k*  pourrai-je  sans  miracle  ? 
Je  ue  sais  où  porter  mes  pas , 
Je  yois  obstacle  sur  obstacle. 
Mais  le  hasard  y  pourvoira  : 
Toyons  toujours  comment  ça  fra. 


riy   ou  SECOND   ICTS. 


ACTE  TROISIÈME. 

U  tbéâfre  représente  le  temple  de  Diaûe  ;  sa  statue 
est  au  milieu ,  au-devant  un  autel. 


SCÈNE  I. 

ÏPHIGÉNIE. 

AIE  :  //  était  un  moine  bliinc. 

Je  passe  en  ces  tristes  lieiix 
Les  jours  les  plus  eunoyeiuc,. 
Et  j'y  fais  toot  le  contraire 
De  ce  que  je  voudrais  faire. 

SCÈNE  II. 

PJIÂTKSSSES,  LA  PREMIÈKE  PRÊTKEftE, 
LA  SECONDE  PRÊTRESSE,  IPIIIGÉNIE, 
ORESTE. 

CHOeUR  DE  PRÊTRESSES. 

AIR  de  Jephté  :  Nous  wwons  dans  Vinnocence. 

O  JOiane  J  sois  propice  ; 

Mets  un  terme  à  tes  rigueurs  ! 

Kotts  t'ofl!irons  en  sacrifice 
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Ce  jeune  homme  avec  nos  pleurs. 
Mais  si  tu  yeux  ^o'U  périsse  , 
Le  supplice  est  pour  nos  otturs* 

IPHIG^NIE.     ' 

iLiB  :  La  mort  de  mon  cher  père» 

■  Mon  petit  ministère 
Vous  fera  du  cUaf  rin  » 
Je  crains  de  vous  déplaire 
En  vous  perçant  le  sein. 
Ah  1  si  fêtais  oMitrease 
Des  climats  où  je  suis , 
Les  gens  de  Vfltre  esEWCA 
N'y  seraient  pas  détruits. 

▲m  :  Un  mmvemant  de  eurioiiU. 

De  vous  sauver  i'«ui»i«  be^ufioup  d'envie , 
Si  ce  bienfait  pouvait  se  pardonner  : 
Tuer  tm  homme  ,  ah  !  quelle  hvb&rie 
A  cet  emploi  pourquoi  me  destiner  t 
C'est  mon  devoir  d'ôter  ici  la  vie  , 
W  me  serait  plus  içux  d«  1»  4oodw* 

OAESTE. 
AIR  :  Je  sens  un  certain  je  ne  sais  quoi, 

Ch  j  ttte«*moi  sans  compliment. 
IPHIGENIfi. 
Votre  fort  m'intéresse. 
QUESTE. 
Mais  d'où  vient  ce  sentiment  7 
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irai«si9i£. 
Je  pbiiM  votn  {«uimu».  , 

^  OBZSTE. 

A  ce  discourt  plein  de  teiidr«ti«  ^ 
H<m  co^r  te  %oable  malgré  moi. 

IPHIOBiriE. 
Je  MD>  un  certain  je  ne  saie  qu'est-ce. 

OBESTK. 
J'éprouve  un  certain  je  pe  sai|  quoi. 

IFHIGÉNIE. 

AIR  :  Z41  colombe  qui  succombe. 

Oui ,  votre  mort  me  désole. 

ORESTE. 

'  Tons  souhfes  mon  tourment  ; 
Votre  pitié  me  console  , 
Et  j'en  monnrai  plus  gatmeat. 

LA  PRSMiiRE  PRÊTRESSE. 

Madame ,  fl  fiuit  songer  à  la  cérémonie. 

IPBXGÉNIB. 

IVoiu  attendons  ici  le  p^nple  avec  Thoaj^ 

LA  PRIMiiRB  PRi>rilS8ftS. 

Tlioai  est  pareisenx ,  fi  ne  se  presse  pas . 

QIE8XE. 
lous  ne  finies  Ingiiir. 

LA  PASMliRS  PRiTRESaS. 

Ce  ieune  homme  s^nnuîe. 
5. 
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^IPHIGÎKIS. 

Eh  bien  !  pwsqu^il  le  faut ,  qtt'on  le  mènft  à  Fantel. 

ORKSTE.  '    # 

Ah!  je  respire  «afin. 

IPHIGENIE.  • 

Ah  !  quel  moment  cruel  ! 

.  .CHOEUJK- DE  PRETRESSES. 

AIR  :  Jejerai  mon  devoir» 

RempIiMM  ToU«  auguste  «mploi. 
IPHIGENIE. 

Quelle  iMrbak>e  loi  ! 
Quelle  barbare  loi  ! 
O  pieux  !  donnex-m'en  le  pouvoir. 
CHOEUR. 

Faites  votre  devoir. 
Faites  votre  devoir. 
(  Une  prétresse  pre'sente  k  Iphigënie  uo  couteau  sacre'.  ) 

IPHIGENIE. 

AIR  :  Un  matin  brusquement* 

Avançons...  Je  ne  pais. 
(  A  la  Prétresse.  ) 
Tiens  »  que  sur  toi  je  m'appuie. 
Je  ne  sais  où' l'en' suis  : 
Soutiens  mon  bras  ,  et  me  conduis* 

ORESTE. 

.Haies- VOUS  do  m'Ater  la  via. 
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XPHIGENIE. 

Tu  ]«  Yeux...  eh  bicQ  !  tu  mourras. 

ORESTX. 

Dans  Aulide ,  en  même  cas  , 
Périt  ma  sceur  Iphigénte  ; 
A  ma  scemr  )e  vais ,  hélas  ! . 
Me  réunir  par  le  trépas  , 
Ile  réunir  par  le  trépai. 
• 

IPKIOBNIK. 

air:  des  Pendus, 

Ah  l  juste  Ciel  !  qu'ai-je  entemlu  7 

OAESTE. 
Quoi  .'  Totre  bras  est  fiuspeikdu  ? 

IPHIOiNIE. 
Par  hasard  ,  teries-vousOreste  ? 

OBESTE^ 

Eh  l  morMeu  ,  je  le  «uis  xle  rèHe. 
Frappes. 

■  IPBietflflE. 

En  aarais-)e  le  çorar. 
Mon  frère ,  reconnais  ta  ••«ur. 

ORESTE. 

Ma'sœur? 

IPBlGliNIX. 

£h!.ptti,  ta  soeugr;  elle  te  tend  les  hrat.  ) 
le  toit  Iphigéoîew 
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OUBSTS. 

Vu  pen  depalknce  ; 
Il  ne  faut  ^  brusqaer  une  Mconnabsaiice. 
Yotis ,  Iphigénie  ? 

IPHlOSlilX. 

Oui. 

Qth  OQ  se  peut  pas. 
MB  :  UnJQur,  sur  la  fougère. 

On  tait  qu'on  Mcrlfio^ 
A  terminé  ses  jours.    ' 

IPmGENIE.  # 

Diane  fixt  propice  , 
Et  vint  à  son  secours. 

ORESTE. 
Mon  ame  désolée 
Gémit  d«  sqo  U'^pas. 
La  pauvre  enfant  fut  immolée. 

ipma^^jriie. 

La  pauvre  ca(9|it  n'en,  moiirv^ipas.  ' 

AIE  :  Mlons  la  voir  à  Soùa-Claud, 

Mais  je  dots  douter  aussi 

Que  vous  sojes  bien  mon  frère. 

Qute  ce  lait  soit  i 


Oh  /  c'est  ce  que  je  vais  lair»* 


ACTE  III,  SCÈWE  II. 

Tous  m'aves  dit  «{u'il  diail  mort. 

OREST^. 

Stadame  ,  fe  Q*avai8  pas  tort  : 
Ce  n'était  qu'une  adivsse 
Pour  faire  dur«r  la  pièce . 

OJl£ST£   et   IPHIGÊWIE. 

air:  tùi  ijfuatuor  des  Troqiieurs, 

kh  .'  c'est  donc  toi 
Que  je  revoi , 
Pour  nous 
Ce  moment  est  bien  doux  ; 
Ma  chère  sœur. 


:\ 


„       .      _,     .        /    embrassûiis-iious. 
non  cher  Oreste  ,    ' 

IPRIGÉiriS. 

Eh  quoi  .'  c'est  toi  l 

OR£ST£. 

Moi ,  moi. 

IPHIG^NtX ,  aux  Prêtresses . 

C'est  votre  roi. 

L£S  PRÊTBESSKS. 

C'est  notre  rqi. 

OI(£STS. 

Moi  ,  moi . 

L£$  Pit£TJlE5SES. 

I«ui ,  oui. 

OKESTE. 

Bloi  ,  moik 
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IPHIGSNIE  ,  et  tout  •nseinble. 
C'est  notre 


C'est  \otre'    *'^'^"** 


C'est  DoUre 
C'est  votre 
Ce  moment  pour  nous 
Est  bien  àoux  ; 
Mon  cber  Oresle  ,  \ 

Bfa  chère  saur,        >     erobrassons*nous.  • 
Mes  cbères  soBors,  ) 

(A  le  fin  de  ce  quatuor,  toutes  les  prêtresses  sombrassent, 
à  1  imitation  d'Ôresfce  «t.  <ll{ibig«nie.  ; 


SCÈNE  IIL 

PRÊTRESSES, LA  PREMIÈRE  PRÊTRESSE, 
IPHIGÉRIE  , LA  SECONDE  PRÉTRESSE, 
ORESTE. 

LU  SECONDE  PRÊTRESSE. 

Ah  !  Madame ,  tremblez ,  la  mèche  est  découverte  : 

Thoas  des  deux  caplîis  avait  [uré  la  perte; 

Il  sait  que  par  vos  soins  Tun  d^eux  sVst  échappé  ; 

U  écume  de  rage  ;  et  de  terrein:  frappé , 

H  vient  pour  vous  punir  de  la  supercherie. 

IPklIGÉNIE. 

Je  Vattcnds  de, pied  ferme. 

LA  SECONDE  PRÊTRESSE. 

Évitez  sa  furie. 


ACTE  m,  SCENE  IV.  5g 

LE  CnOGUR  chante. 

0  cid!  Grands  Dieux  !  hélas! 

'     IPHIGSVIB,  llaterrompant. 

"Eh  !  cessez  vos  htlas  ! 
Ik  vos  tristes  accens  f  admire  rharmonie  ; 
Mais  on  lasse  à  la  fia  par  la  monotonie. 
Qu^on  dérobe  mon  frère  aux.  regards  de  Thoas  ; 
Cadié  deniéve  vous^  qu'il  ne  se  montre  pas. 

v 

SCÈNE  IV, 

OR£STE,p]iiTxzs«ES,LA  PREMIÈJVE  PRÊ- 
TRESSE, LA  SECONDE  PRÊTRESSE, 
IPHIGÉNIE,    TH0AS,    UN  SCYTHE, 

SGYTB£S. 

THOAS. 

Ar  !  ah  !  vous  voilà  donc ,  prêtresse  dégourdie  ? 
VRÛment,  votre  conduite  est  tout-à-fàit  )olie. 

▲ift  :  Sur  le  pont  d'Jfignon. 

itt  lieu  de  let  tuer,  vous  conserves  Ut  hommes. 

IPBIGÉNIE. 
Hâu  I  dans  moo  pays  voilà  comme  nous  sommes. 

THOA.S. 
^  toutvotre  manège  on  m'a  fort  bien  iostmit  ; 
Je  an  qu'un  des  captifs  s'est  échappé  sans  bant. 
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IPHIGÉNIE. 

Tii  pouvais  Tempêcher  ;  mais  eliçz  Un  tii  âeiaeiiics  : 
Pourquoi  faire ,  dis-moi  ? 

TBOAS. 

Tai  Honm  vlngt-qualre  heurf» 
Maïs  que  Fautrc  étranger  pémsc  sans  tarder. 
Ou  moi-même  à  rinstaat  je  Tais  te  poignarder. 

ORESTE  j  perçtnt  1»  foiile  des»  pfétrMM»  (i>  - 

Coigiiarder  qui  ?  ma  sœur  ? 

Apprends  qu'il  est  mon  frèrf. 

THOAS.  * 

l^t  quand  cela  serait ,  il  ne  m'^porlc  pxcte. 
Frap{)e ,  ou  je  vais.. . . 

IPHIGÉNIE. 

0  ciel  !  qu'oses-tu  commandei  ? 

ORESTE. 

Tu  nVs  qifun  plat  lyran  ;  dont  la  fureur  oisive 
Joint  à  rcm|)ortefttent  eue  action  tardive  : 
Tu  BRoaces  toujows  sans  rien  effectuer 
Dis ,  pouiluoi  re vieds-tu  ? 

IPHlGlÎKIE. 

Pour  se  fûre  tuer. 


(I)  Psétrestes;  preAitet  piuîtreise  ,  sccoodt  prétr«M«f 
Ipbigt^nte ,  Orette ,  Tlioas  .  un  Scythe  »  Scythes. 
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THOÀS. 

MiJame»  cloucemeiif ,  cela  vottô  plaît  k  dire  ; 

Je  crnb  qa'k  mes  dépens  Unis  deux  tous  toulez  rire?' 

Gardes,  détivrez-moi  de  ces  audadeux. 

*   iphi6]£kik. 
An  prenier  qui  nendm  parracberaî  fes  yem. 

.      .     TBOiLS. 

Lâches  !  tous  ayez  peur  !  ^  , 

UN  SCYTBE. 

Nous  respectons  les  dames , 
Et  ce  n'est  pas  ainsi  qu^on  attaque  des  femmes. 

SCÈNE  y. 

nCTHïssES,  LA  PREMIÈRE  PRÊTRESSE, 
LASECONOEPRÊTRESSE,IPe  (GÉNIE, 
ORESTE,    LE  SCYTHE,    TfiOAS,    un 

SCYTHE,   SCTTBSS. 

LE  SCYTHE.        / 

Lk  tffliple  se  remplit  de  faroncbes  soldats; 
Suvez-Tous ,  s*il  se  ptàî ,  Sêi|[«p||r,  dé  la  hacwre. 

tBOAS.  ^h 

B'oà  diable  TÎesiient-ils  ? 

LE  SCTTBB. 

On  ne  le  conçoit  pas. 

TBOÀS. 

Voas  tfen  ntoufrez  pas  tsUfim  tous  les  deux. 
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SCÈNE  VL 

fBÊTREssES,  LA  PREMIÈRE  PRÊTJVESSE, 
LA  SECONDE  PRÊTRESSEjlPHIGÉNIE, 
ORESTE,  PYLADE,  Grecs  de  la  suite  de 
Pelade,  THOAS,  LE  SCYTHE,  urr  scythb, 

SCYTHES. 

PTLADC',  perçant  la  fonle  det  Prétreases, 

Gaae,  gare, 
C*est  à  toi  de  mourir. 

tHOAS, 

'A  moi ,  mes  gens ,  à  moi  ! 
A  Taide ,  mes  amb ,  défendez  votre  roi. 

^YLÀDE. 

Nfe  crois  pas  ëcbapper,  ton  espérance  est  vaine. 

IPHIQÉNIE. 

Ah  I  ne  k  tuez^point ,  il  n^en  vaut  pas  la  peiiie. 

tHOAS. 

Messieurs ,  entendons-nous ,  on  peut  être^d'acoord. 
Ensanglanter  la  scène.»,  ah  !  c^est  un  peu  trop  fort. 
Que  veut-on  ? 

'      pvladE. 

De  Diailé  empoirtet  la  statue. 

THOAS. 

Eh  bi«Q  1  soit  ;  pour  cela  faut-il  qpiB  ToQ  me  lue  ?  * 
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OHESTE. 

Nous  TOoloDS  enlever  les  prétresses  d'ict. 

THOAS. 

Ah  !  parblea ,  f  en  suis  las  ;  emjportez-les  ans». 

IPHIGÉNIE. 

Et  ipi'on  n^aît  plus  chez  toi  d^assez  vilaines  âmes  » 
Pour  y  faire  périr  les  hommes  par  les  femmes. 

THOAS. 

Mais  je  n'ose  abolir  un  culte  si  sacré  j 

Les  Dieux  se  fâcheraient ,  et,  je  crains  leur  raiv:une. 

IPHIGÉNIE. 

PoBr  te  Élire  savoir  que  c'est  contre  leur  gré, 
l^une  tout  exprés  va  tomber  de  la  lune. 

THOA». 

Ain  :  jéllez-i^us-en    ger»  de  la  hobe, 

tpargaoBS  les  frais  du  voyi ge 

A  cette  auguste  déité. 

IVe  voulez*voas  rien  davantage  ? 

ORESTS,    PVLADE,    IPBI4SiNIX. 

THOAS. 

Je  consens  donc  au  traittf. 
Api  es  cette  belte  équipée  , 
Serons-Bous  tranquilles ches BOUS?  * 

ORESTS  «    PYLADE  et   IPHIciNIX.    > 
6«i. 
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TBOIS. 

Pariet  donc ,  embarques-TOiu 
Avec  yotre  digae  poupée  ; 
Alles-yont-ea  chacnii  ches  tous. 

(  Il  sort,  sttiTÎ  des  Scythes.  ) 

SCaÈNE  VII. 

prItressbs,  LA  PREMIÈRE  PRÊTRESSE, 
LA  SECONDE  PRÊTRESSE,  IPHIGÉJilE, 
ORESTE,  PYLADE,  gjiecs.     . 

Ici  fort  &  propos  je  me  suis  prétenté. 

A  présent ,  onn  amî ,  comment  va  ta  santé  ? 

OHBSTK. 

Je  me  trouve  mobs  foir,'nia  tête  se  nettoie  : 
Kous  nVjLciterons  plus  que  des  larmes  de  joie  ; 
Je  vab  cesser  enfin  d^étre  un  oèjet  d'effroi  » 
Et  les  diables ,  je  pense ,  ont  pris  congé  de  moi.        , 
Prends  part  à  mon  bonheur,  embrasse  Ipbigénie  (i)> 

FTLADE. 

Comment ,  c^est  là  ta  sœur  ?  elle  est  encor  jolie ,        | 
Et  faite  pour  Tamour.  j 

OAESTE. 

Ce  mot  est  déplacé  ; 
Ici  pirsonne  encor  i|e  Pavait  prononcé. 

(0  ,..M  Oreste,  Ipbi^éme  ,  Pjbde  ,  et«.      •  . 


ACTE  m,  SCÈNE  VII.  €5 

Am  :  Sans  un  petit  brin  d^ amour ^ 

Sans  UB  petit  brin  d'amour. 
Fiait  la  tragédie. 

XPHIGÉNIE. 
Ah!  quant  &  moi  je  suis  pour 
Da  petit  brio  d'amour. 

OAESTE  y  à  Pyladé. 
Eb  bien .'  mon  cher,  itpoiise  iphi|tfûe. 

Tea  niif  d'accord. 

Jç  le^Teox  bie»» . 
L'amour  convi^bt  dasa  une  parodie. 

Sidte  de  l'air^ 

Fn.ADKw 
Receii  moB  catur. 

1PBI6SNIE. 

Reçois  le  mien. 
CBOEUB. 

8m  un  petit  brio  d'amoar,.. 
Fiait  la  tragédie. 

IPniGiNlB  et  PT|.AI)B. 

Mais  quant  b  moi  }e  sfuis  pour 
Vu  petit  brin  d'amour* 

TOUS   TROIS   ENSEMBLE. 

8iBi  ufi  petit  brin  d*amour». 
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Finit  la  tragédie  ; 
Mais  ici  nous  sommes  pour 
Un  petit  brin  d'unvur. 

OR^TB  et  PTL\D£, 

Bien  tt*est  plus  rare  en  ce  jour 
Qu'une  amitié  fidèle.- 

IPHIG£NI£^ 

Hien  n'est  moins  rare  en  ce  jour 
Qu'hn  petit  brin  d'amutir. 

OftESTB   et  PYLADS. 

Des  vrais  amis  nous  sommes  le  modèle. 

IPBIG]éNl£. 

iux  Trais  amis  on  ne  croit  plus  , 

L'umonr,  Tamonr  est  chose  plus  réelle , 

Paitout  aea  droits  sont  reconnus. 

ENSEMBLi:. 

Rien  n  est  plus  rare ,  etc. 

X  IPRIGÉNIS. 

Pour  TOUS ,  Messieurs  •  en  ce  jour, 

Nous  redoublons  de  aèle  ; 

Harquesrnous'à  votre  tour 

Un  petit  brin  d'amour. 

Oaipws  sourire  k  ^otre  bagatelle , 

Sans  prendre  garde  il  Wê  défauts , 
SouTent  un  rien  prouTe  une  ardeur  nouTeOe* 
£t  des  défirs  toujours  égaux. 

ENfEMBLS. 

Pour  TOUS ,  M esiieurs ,  etç« 

riV  DES  RÊV^RISS  RENairVEl.is8  DIS  OlVCl* 


VOLTAIRE, 

OU 

UNE  JOURNÉE  DE  FERNEY, 

COMÉDIE  EN  DEUX  ACTES 

MÂLU   DB  yAVDZVf I.LB3 , 

PAR  MM.  BARRÉ,  PUS,  RADET 
ET  DESFOISTAINES; 

BepRientée,  pour  b  première  Ibis,  sur  le  Théâtre  du 
Vaudeville  y  le  19  février  1798. 


-^ 


PERSONNAGES. 


VOLTAIRE. 

M.   TROTiCHIN. 

M.   FAUSSET  »  organiste. 

FIRMIN ,  korloger. 

PROSPÈRE  FIRMIN. 

LE  PERE  ADAM. 

GEORGES  SMITT^  envoyé  da  roi  de  Prusse. 

UN  CONCIERGE. 

UN  SUISSE. 

M-  DENIS. 

JEANNETTE. 

BABA ,  senraale  de  YoUairc. 

D0MISTIQU£8  )  PATSARS  ET  PAYSINKES. 


La  scène  te  passe  à  Ferscj. 


VOLTAIRE, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  k  cabinet  de  Voltaire. 

SCÈNE  I. 

M"»  DENIS  ,  leuk ,  étudiant  ^u rèle. 

Mi  méniBire  »e  sert  bien,  et  jeisais  mon 
rôle,.,  mais  les  yers  de  Voltaire  sont  si  faciles 
^retenir!  ÂllonS)  mon  code  sera  content  de 
inoly  et  M.  Tronchia  sera  content  de  mon 
OQcle  auquel  il  recommande  sans  cesse  Texer- 
cice^  et  qui ,  Dieo  merci ,  ^n  prendra  aujour- 
à'hm ,  car  il  a  de  l'occupation. 

^ir  du  v0ideviUe  de  CrueUo, 

Une  cloche  à  faire  bénir, 

Dont  je  suis  la  marraine  ; 
Son  théâtre  à  fiiire  finir, 

Car  ce  soir  on  Tétrenne  \ 
Uoe  pièce  à  représenter  ; 
D'une  villageoise  à  doter 


70^  VOtTAIRE, 

Le  modeste  byménée* 
Ce  soir,  si  tout  a  xénsû , 
Ainsi  que  lui ,  chacun  ici' 
Sera,  sera  coqtent  de  sa  ioumée, 

SCÈNE  II-    . 
M-*  DENIS  ,  GERMAIN ,  concierge. 

GERMAIH. 

Madamb,  puis -je  entrçr  dans  la  chambre 
de  aiQUsieur? 

«■•  DE5I8. 

Non ,  11  joue  aux  échecs  atec  le  père  AdaiDi 
et  TOUS  suyez  qu'il  ne  yeut  pas  qu'on  Tiuter- 
rompe. 

•  GCRMitH. 

C'est  qu'il  j  a  là  un  étranger  qui  insiste 
pour  TQÎr  Blonsieur, 

n'A*  pBiris. 

Kst-ce  q^ie  yous  ne  m'ayez  pas  dît  que 
mon  oncle  ne  ffouyait  rcceyoir  personne  ce 
matin? 

CBRMAIN. 

Pardonnes-moi  »  Madame. 

M™*   PB  NI  s. 

Ehbicn!  allez  le  répéter....  Germain P 

GBBMAiN,  revenant. 
Madame  ? 


ACTE  I»  SCÈKE  11.^  71 

Le  cocher  esMl  parti  de  bonne  heure  pour 
Geoèfe  ? 

CERMAlfr. 

Oh  !  oui  »  Hindanie,  et  îl  ne  tardera,  pas  & 
Kreoir.  Les  chemins  sont  oiauyais ,  mais  il  a 
quatre  bous  chevaux. 

'  M"**   DENIS* 

M.  Tronchin  est-il  arrivé  ? 

GEBUAIV. 

Pas  encore. 

M™«   DB1TIS« 

Afance-t-on  au  théâtre  ? 

GEBMAIR. 

Oui,  Madame,  etdansmoinàde  deux  heu- 
ï«Uout  sera  fini. 

M"»*    DENIS. 

Ti'est  bon  ;  allez  ,  et  songez  bien  que  qui 
^«e  cijsoit,  et  quelque  chose  qu'on  vous  dise, 
w  porte^est ,  ce  matin,  fermée  à  tous,  les  étran- 
gers» 

QBaJKAlN. 

Oui,  Madame. 


7-  VOLTAIRE. 

SCÈNE  lU. 
M«^  DENIS. 

Sachons  de  tous  les  conayciix. 

Lui  sauver  ks  tristes  visites  ; 

Éloignons  tous  les  curieux , 

Tous  les  sots ,  tou»  les  pavasttea  : 

Point  de  ces  chevatiecs  exrans 

Qui ,  trainani  leurs  longues  flamberges , 

Prennent ,  dans  leinrs  nobles  ébns , 

Non  des  moulins  pour  des  géans , 

Mais  les  châteaux  p«i»  dte  auberges.      ^ Bit.) 

SCÈNE  IV, 

M'"^   DENIS     BABA. 

BABA. 

Erviii  ,  sa  chambre  est  rangea  «  et  ça  du* 
rera  tant  que  ça  pourra;  car»  Dieu  merci,  ce 
que  j'arrange  d'un  côté ,  il  le  défait  de  Tautra. 

*••    DBNIS. 

Qu'est-ce  que  c'est,  bonne  Baba?  mon 
oncle  vous  tourmente  ? 

BABA. 

Votre  onolc  ?  c'est  un  homme  qui ,  avec 
tout  son  esprit ,  n'aura  jamais  d'ordre. , .  ,l 'en* 


ACTE  !,  SCtlTE  V.  ^3 

tre  cbez  lui  ce  matin  :  je  troure  une  de  ses 
pantoufles  dans  le  feu ,  récritoire  dans  son 
Jity  et  deux  yolumes  de  TEDCjcIopédie  sur  sa 
perruque  >neuve. 

M"**  OEiriS. 

Il  est  sûr  que  voilà  un  désordre  bien  pro« 
nonce. 

BABA. 

Quand  je  tous  dis  qu'il  me  fera  tourner  la 
tête. 

«■•   DEHIS. 

En  conscience,  vous  ne  pourezpas  le  gron- 
der aujourd'hui,.,  il  marie  votre  nièce ,  il  la 
dote. 

BABA. 

Ah!  je  sais  bien  que  Monsieur  est  trop  bon, 
et  la  reconnaissance  de  Jeannette,  la  mienne. .. 

SCÈNE  V. 

I.ES  j^iécEDEffs,  UN  LAQUAIS. 

X.B  L  AQ P  A I  s  ,  à  madame  Deais. 
Madame  ,  on  tous  demande  au  théâtre. 

•    !!•"   DEHIS. 

J'y  Tais...  Si  M.  Fausset  Tient,  tous  m«; 
TeuTerrez. 

(Ellciort.) 

'  F.  TaudeviUes.  l,,  7 


74  VOLTAIRE. 

SCÈNE  VI. 

BABA. 

•  Oui  ,  madame  Denis  ;  oui ,  je  vods  l'en- 
verrai, M.  Fausset;  je  n'ai  pas  envie  de  le 
garder^  et  ma  nièce  n'en  veut  pas  plus  que 
moi....  quoi  que  vous  en  disiez,  tous  et  vo- 
tre père  Adam. 

Air  :  Monsieur,  t^ot*  servante. 

Fausset  rhypocrite 
A  pour  lui  le  jésuite  , 

Et  Madame  ensuite 

Qui  conduit  tout  ça. 

Mais  il  écboûra , 
Car  notre  ami  Prospère 
^       A  pour  lui  Voltaire , 

Voltaiie  et  Baba. 

SCÈNE  VII. 

BABA,    JEANNETTE. 

3  B  An  NETTE. 

Ma  tante,  voilà  la  cravate  que  vous  çaV 
vez  dit  de  repasser  pour  Monsieur. 

BÀBl. 

C'est  bien,  ma  petite  Jeannette ,  c'est  bien. 


ACTE  I,  SCENE  VII.  ^5 

.jbânmbttb. 

Esl-ce  que  M.  de  Voltaire  mettra  cette 

cruTate-Ià  ? 

Oui.  • 

jbâvvbttb. 

Mais  dans  mon  pays  il  n'y  a  que  le  b&illi 
et  le  roagister  qui  en  portent  comme  ça. 

BABà. 

Oh!  c'est  qu'aujourd'hui  Monsieur  joue  la 

comédie. 

IBAVRBTTB. 

Il  joue  à  la  comédie  !  qu'est-ce  que  c'est 
que  ce  jeu-là  P 

lABA. 

La  comédie  est  on  très-beau  jeu;  tu. ne 
peux  pas  le  connaître ,  attendu  qu'il  n'y  eu  a 
pas  eu  ici  depuis  un  an^  et  que  tu  n'es  avec 
nous  que  depuis  six  mois  ;  mais  je  vais  t'ex- 
pliqaer  cela. 

AïK  :  Contentons-nous  d^une  siniple  bouteille. 

La  comédie  est  une  grande  salle 

Où  Ton  ne  peut  s'amuser  qtie  le  soir  ; 

A  droite,  à  gaacbe ,  on  se  place ,  on  s^inst^lc. 


Du  bas  en  haut ,  on  finit  par  s^^sseoir  : 
On  «Vx^mine  ,  tm  ja*«p  ,  on  se  rvilirme  ; 
Puis ,  (les  lampions  s^aRuiacnt  de  niveau  ; 


j 


^6  VOLTAIRE. 

Pais  <MI  entend  joaer  de  la  musique  » 
Et  pois ,  on  Yoit  lever  un  grand  ridean. 

JBAHNBTTB. 

Vq  ^and  rideau. ..  Ensuite  ? 

BABA. 

Même  air. 

Arrivent  là  des  pères  et  des  mères , 
Des  amoureux ,  des  tuteurs,  des  valets. 
Qui ,  devant  vous  parlant  de  leurs  aiFaires , 
Semblent  devoir  ne  s^accorder  jamab. 
Mais  tout  hi  coup  survient,  comme  une  bombe, 
Un  tabellion  qui  rend  chacun  content  : 
On  vous  salue ,  alors  la  toile  tombe , 
Et  quelquefois  la  pièce  en  fait  autant. 

JEIRRETTB. 

Cest  drôle,  ça  r 

BABA. 

Obi  je  t'en  réponds  que  c'est  drôle,  et 
qu'ça  fait  ben  rire  !...  quand  ça  fait  rire,  car 
quelquefois  ça  fait  pleurer. 

aBANHBTTE. 

La  comédie  ? 

IHABA. 

Oui  >  et  j'espère  bien  y  pleurer  ce  noir ,  car 
nous  donnons  notre  Enfant  Prodigue;  tu 
▼erras  ça,  ma  petite  Jeannette  :  Monsieur 
m'a  bien  recommandé  de  l'y  mener. 


ACTE  I,  SCÈNE  VII.  77 

JBANITETTB. 

11  VOUS  a  parlé  de  moi  ?  et  lui  ayez-TOus 
parlé  de  Prospère  ? 

BABA. 

Je  lui  ai  tout  dit  :  ]e  l'ai  iostrait  de  T0tr6 
amour;  il  s'y  intéresse,  car  il  est  très  ^con- 
tent de  PouYraa;e  de  Prospère,  et  je  compte 
l>ieQ  qu'il  ne  tardera  pas  à  le  remettre  en 
grâce  avec  sa  famille. 

JEANNETTE. 

Cela  sera  difficile  :  6OD  père  est  bien  fâché 
contre  lui. 

BABA. 

Il  est  yrai  que  le  jeune  homme  a  fait  quel- 
ques petites  fredaines... 

JEANNETTE. 

Oh!  Ton  ne  peut  reprocher  à  Prospère  que 
des  étourderies,  et  qui,  selon  toute  appa- 
rence, ne  lui  ont  pas  fait  négliger  son  talent. 

BABJl. 

C'est  vrai.  A  propos ,  voici  l'heure  où  it 
doit  venir  savoir  de»  nouvelles  de  la  montre 
qu'il  a  faite  à  Monsieur...  11  devrait  être  Ici... 
Je  crois  que  je  !  entends. 

JEANNETTE,  vo^aut cA dehors. 

Ce  ii*est  pas  lui.  ' 

7- 


7»  VOLTAIRE. 

Non,  c'est  le  protégé  de  M"*  Denis,  M.  Faus- 
set :  heureusement  il  ne  restera  pa^t  long-tems. 

SCÈNE*  VIII. 

£ES   PRécÊDBNS,  FAUSSET. 

FÀ17SSBT,  regardant* 
Jb  croyais  trouver  ici  le  père  Adam. 

BABA. 

Non,  M.  rOrganiste,  iln*estpasici,  lepcre 
Adam. 

VAVSSBT,    aveciatoité. 

Ëh!  la  charmante  Jeannette...  Enchanté  àt 
TOUS  Toir  5  mon  bel  ange. 

JBANBBTTB. 

Vôt'  serrante,^  M.  Fausset. 

FAUSSE  T. 

Vous  connaîtrez  bientôt  de  quoi  je  suis  ca- 
pable. 

BAB^. 

Mon  Dîcu  !  nous  le  saTons  d'avance;  mais... 

FAVSSBT. 

Nous  touchons  au  moment  de  la  dédicace 
du  temple  de  Ferney./ 


ACTEl,  SCÈNE  VIII.  79 

BA.BA. 

Oui  f  mais  il  faut  i  Tiostaut. . . 

FAVSSET. 

Aini  Un pauyreawaitjrot'd. 

Dans  ce  temple  sacré , 
Bieutot  je  iouirâi       , 
D^un  succès  assuré. 
Mon  orgue  est  préparé  ; 
Ce  soir  j'y  monterai , 
Et  fy  débuterai 
Par  une  fugue  en  re. 

BABA. 

En  r«. 

Ce  sera  superbe;  mais  en  attendant  Totre 
fiigne ,  madame  Denis  yeut  vous  parler  ;  tous 
Il  trourerez  au  théâtre. 

FAVSSIT. 

Je  me  rends  &  ses  ordres ,  je  yoTe  aux  pieds 
de  notre  bienfaitrice."" 

(  Il  sort.  ) 

BABA. 

Qnel  air  patelin  !  Tiens,  je  ne  Taimepos, 
ton  Fausset» 

JBAHNBTXB. 

Mais  }e  ne  Taime  pas  non  plus ,  je  ne  Tai 
jamais  aimé  y  et  je  ne  l'aimerai  jamais. 


$o  VOLTAIRE. 

BABA. 

Pour  le  coup,  c'est  Prospère; 

SCÈNE  IX. 

LES    PABGÉDE19S>    PROSPiRH* 

PROSPBKE^  calment 
Oui,  c'est  moi  ;  puis-jc  entrer  ? 

AïK  :  ybus  baiseriez  ma.  tante. 

Vous  voir  en  ces  lieux , 
Toutes  les  deux , 
.  Rend  mon  ame  contente.    > 
(Montrant  Baba.) 
Mais  elle  mérite  en  ce  moment 
Mon  premier  sentiment  : 
En  embrassant  ma  tante , 
Que  mou  ame  est  conlente  ^ 
Que  j'ai  de  joie  ici 
De  vous  nommer  ainsi  l 

(  U  qmbrasit  Baba.J 

BABA. 

C'est  ça  qui  est  hoonCte!  parIet*moHe 
ce  garçon-là  f 

Même  air. 

Mon  cher,  je  reçois^ 
Comme  je  dolsj, 


ACTE  I,  SCÈNE   IX.   >  8i 

'    Ta  donce  polite«e  ; 
D^UQ  transport  si  TÎf  et  si  naïf 

Je  conçois  k  motif  :       , 

An  gré  de  la  tendresse , 

De  la  tante  à  la  nièce 

(EBe  embivsse  Jeannette.) 

Ce  baiser  va  passer. . . 

(A  Aros|)ère.) 

Veux-tu  recommencer  ? 

PAOSPERB. 

De  tout  moa  cœur. 

BABA  ;  Tarretant. 

Dn  moment 5  Monsieur...  il  faut  ménager 
ses  plaisirs.  N'est-ce  pas,  ma  nièce? 

aBAHKETTB. 

Oui,  ma  tante  ;  et  pourtant  c^est  moi  qui 
perds  le  plus  à  cette  économie-là. 

PROSPÈBB. 

Et  moi  donc?...  Mais  laisse  faire,  ma  pe- 
tite Jeannette  ;  une  fois  deyenue  ma  femme, 
tu  Q'aaras  pas  afiaire  à  un  avare. 

BABA. 

C'est  bon  ,  c'est  bon. 

PECSPEAB. 

A  propos,  mère  Baba ,  M.  de  Voltaire  est-il 
toujours  content  de  ma  montre  ? 


Sa  .      VOLTAIRE. 

BABA. 

Toujours.  Hier  encore  elle  ne  s'étaît  pas 
dérangée  d'une  minute. 

PAOSPERE. 

Ah  !  que  tous  me  faites  de  plaisir  !  . 

JBAUNBTTE. 

£t  à  moi  aussi. 

prospère. 
C'est  pour  loi ,  tna  chère  Jeannette,  que  je 
me  félicite  de  mes  succès. 

BABA« 

Aia  :  Du  vaudeville  de  Ctaudîne. 

Oh  !  oui ,  ta  montre  est  hien  faite  ,* 
Mais  écoute ,  mon  garçon  ; 
Qu'une  montre  si  parfaite 
Te  serve  au  moins  de  leçon  : 
Pins  d'écarts ,  plus  de  voyage , 
Et  puisses-tu ,  désormais , 
Régie  comme  ton  ouvrage^ 
Ne  le  déranger  jamais. 


I  Bii. 


PROSPERE. 

Oh!  à  présent 9  me  voilà  raisonnable  j  et 
pour  toujours. 

1AB\. 

•  A  la  bonne  heure  ;  il  vaut  mieux  tard  que 
jamais» 


ACTE  I,  scène' JX.  83' 

PROSPERE. 

Air  :  Là  p\^ié  n'est  pas  de  Vamour. 

D'avoir  un  peu  couru ,  ma  chère , 
Je  siiis  loin  de  me  repentir  ; 
Si  j'ét^  resté  chez  mon  père , 
Il  aurait  faUu  m'étâblir  ,* 
Puis  y  à  Thymen  payant  ma  dette , 
Doooer  ma  main ,  garder  mon  cœur  : 
Je  n'aurais  pas  connu  Jeannette  ; 
Aurais>je  connu  le  bonheur  ? 

'  BABA. 

Ce  que  tu  dis  là  est  d'un  bien  bon  augure. 

JEANNETTE. 

Même  air, 

n  devient  pTos  rangé ,  plus  sa^e  ; 
Pour  lui  déjà  c^esl  «n  grand  bien  ; 
11  s'applaudit  de  son  voyage  :  - 
Hais  dois-je  m^api)laudtr  du  mien  ? 
Si  le  sort ,  loin  de  ma  chaumière , 
Ne  m'eût  conduite  en  ce  séjour, 
Je  n'aurais  pas  connu  Prospère , 
Je  n'aurais  pas  omnu  l'amonr. 

PBOSP&RB. 
Oh!  ma  bonne  amie,  sois  sOre  que  tu  ne 
t'en  plaindras  jannais ,  et  si  je  puîd  désarmer 
le  courroux  de  naon  père... 


«4  VOLTAIRE. 

BABA. 

Tu  le  désarmeras...  M.  de  Voltaire  Ta  lai 
parler. 

PBOSPklB, 

Est-il  possible  ! 

B  1  B  A. 

Aujourd'hui  même. 

JBAIfHETTB. 

Il  Ta  promis  à  ma  taate. 

PROSPERE. 

Eh  quoi  !  ce  grand  homme  daignerait  se  dis- 
traire de  ses  travaux  sublimes  pour  s*oc&a- 
per  de  dos  petits  iatérê^  ? 

BABA. 

Oh  !  il  trouve  du  tems  pour  tout  :  il  ter- 
mine un  chef-d'œuvre ,  il  défend  un  inno- 
cent,  il  combat  une  injustice 5  il  élève  des 
manufactures  5  il  fait  défricher  des  terres  >  et 
tout  ça  marche  à  la  fois. 

PBOSPBRB. 

Que)  grand  géaie  I 

.  JEAKNBTTB. 

Quelle  ame sensible  et  généreuse! 

PBOSPÈRB. 

Et  que  de  bien  il  fait  dans  le  paysl. 
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BABA. 

Am  :  Il  est  prudent. 

Ab  !  si  Voltaire 
Avec  transport 
Est  lu  par  toute  la  terre , 
Sous ,  dans  Femçy;  disons  d^âocord  : 
•A  son  CŒur,  et  c^est  mieux  encor,     - 
•  Non ,  npn«  son  esprit  n^a  janiais  fait  tort. 

PJIOSPiRE. 

A  maint  horloger 
Étranger 
Offrant  plus  d^une  ressource  , 
Il  fait  bââr  pour  les  bger  ; 
Puis  il  sait  de  sa^urse 
Les  encourager. 

ENSEMBLE. 

Ah  !  si  Voltaire ,  etc. 

JEANNETTE. 

lia  tante  Baba 
Te  dira 
Qu^il  Teut  de  la  servitude 
Affranchir  notre  mont  Jura. 

BABA. 

Il  y  met  son  étude , 
11  y  réussira. 

ENSEMBLE. 

Ahî  si  Voltaire,  etc. 
r.  VaudeviU<s.  1.  -  ^ 


^ 


86  '  VOLTAIRE. 

PROSPÈBC. 

Croyez-vous  que  je  puisse  bientôt  Je  voir? 

B  A  1  A. 

Faix  !  je  l'entends  qui  se  fâche...  appa- 
remment qu'il  a  perdu...  il  sera  de  mauvaise 
humeur...  ce  n'est  pas  le  moment  de  lui  par- 
1er.  Va  au  jardin,  mon  garçon  ;  j'irai  te  cher- 
cher quand  il  en  sera^ems.    , 

PROSPkRB. 

Je  vous  recommande  mes  intérêts. 

SABA. 

Sois  tranquille. 

PBOSPÈtE. 

Au  revoir,  Jeannette. 

JEANNETTE. 

Adieu,  Prospère. 

BABA. 

Et  toi,  Jeannette,  monte  chez  )madame 
Denis  ;  la  couturière  doit  y  être.  Elle.a  besoio 
de  toi. 

(  Prospère  et  Jeaimetlt:  sortent.  ) 
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SCÈNE  X. 

BàBA,   VOLTAIRB,  lb  père  ADAM. 
(lis  sortent  de  la  chambre  de  Voltaire.  ) 

TOLTAIBE. 

MiuDiT  jésuite!  Ne  pas  gagner  une  seule 
partie  depuis  trois  jours  ! 

▲  DAM. 

Aussi,  vous  vous  fâchez,  vous  vous  empor- 
tci...Ce  jeu-là  demande  du  sang- froid.,.  J'en 
ai,  moi. 

VOLTAIRE. 

U  faut  bien  que  vous  ayez  quelque  chose. 

ADAM. 

Toujours  le  mol  pour  rire. 

VO  LTAIRE. 

Et  TOUS,  toujours  de  l'esprit. 

ADAM. 

L'esprit  de  vous  gagner  aux  échecs. 

VOLTAIRE. 

Air  :  Pco'sembleu ,  M.  le  Cure. 

Je  n^ai  jamais  vu  de  quidam 
Cliez  qui  plus  d^orgueil  aboade , 


88  VOLTAIRE. 

Et  cepcnclaot 
Tu  n^s  pas ,  père.  A<lain , 
Le  premier  horume  du  monde. 

A  D  A  tf . 

Non  5  je  ne  suis  pas  le  premier  homme  da 
monde;  mais  tous^  tous  êtes  échec  et  mat. 

YOLTAIRE. 

Et  par  qui  ?  par  un  père  Adam  !...  par  un... 
Va^t'en  au  diable  avec  tes  maudits  échecs  «  et 
ne  m'en  parle  jamais. 

ADAM. 

Allons  9  je  serai  obligé  de  prêcher  contre 
la  colère. 

B  A  B  A  5  bas  au  père  Âdom. 

C'est  yotre  faute  y  aussi;  Vous  avez  toujours 
la  rage  de  le  gagner. 

(  Le  père  Adam  sort.  ) 

SCÈNE  XI. 

VOLTAIRE,  BABA,  tw  laquais. 

▼  OLTAIBE. 

Il  faut  que  je  sors  un  grand  sot,  de  passer 
deux  heures  u  remuer  gravement  de  petits 
morceaux  de  bois...  Pendant  ce  tems-là  j'au- 
rais fuit  une  scène. 
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BABA.     • 

Moosîeur ,  la  cafetière  est  là  ;  vouIcz^^yous 
que  je  yous  verse  une  tasse  de  café  ? 

VOLTAIRE.  • 

Oui  y  bonne  Baba. 

ITH    LAQVAiSv  apportant  les  jonmaux .. 
Voici  ks  lettres  et  les  journaux  de  Monsieur. 

VOLTAIBB. 

Donner. 

(Le  laquais  sort.  ) 
BABA. 

Vous  n'avfcz  besoin  de  rien  ? 

VOLTAIRE. 

Non  9  bonne  Baba,  je  te  remercie. 

BABA. 

Ah!  il  commence  à  se  dérider.  .  Sortons 
et  laissons-lui  le  tems  de  se  calmer  tout -à- 
fait.     ' 

(Ell^ort.) 

SCÈNE  XII. 

Y  0  L  T  A I R  E.  (  Il  prend  les  journaux..) 

La  Gazette  de  France^  le  Mercure...  TAn- 
née  Littéraire. . . .  Fréron. . .  Fréron  ! . . •  Voyons 
quelles  nouvelles  iojures^m*adresse  le  maraud. 
[Il parcourt  ta  ^tti7/«.)  Justement.  Hon. . .  bon. . 

8. 


f)0  VOLTAIRE. 

{Il  lit.)  «M.  de  Voltaire,  haut  et  puissant 
0  seigneur  de  Fcrnev,  ne  cesse  de  lancer  dans 
»  le  public  des  brpcoures  obscènes  et  des  li- 
»  belles  impies,  où,  malgré  toute  Tadresse 
»*de  Tauteur^  on  voit  percer  à  chaque  page 
»  rathéismé  le  plus  révoltant. . ,  »  L'impudent 
coquin!  moi  athée  !  moi  professer  ratbéisme, 
ce  système  absurde,  destructeur  de  toute  mo- 
rale !  Je  l'ai  dit,  et  je  le  répète  : 

»    Si  Dieu  n^extstait  pas ,  il  faudrait  riiivçnter.  » 

Heureusement^  tout  le  monde  ne  pense  pas 
comme  monsieur  le  journaliste, 

Aik:  La  comédie  est  un  miroir . 

Le  sot  ne  sait  pas  qu^à  la  ooiir 
Ou  applaudit  à  me^  ouvrages  ; 
Que  madame  de  Pompadoui: 
Du  pape  m^obtient  les  suffrages  ; 
Qu'à  ]^ome  on  m'offre  Je  l'emploi 
Dans  le  plus  sacré  ministère; 
QircQfiu  il  ne  tiendrait  qu'à  moi 
D'être  le  cardinal  Voltaire. 

( n  jette  lAnnec  LiUdraire.  ) 

Pourquoi  diable  aussi  m'avtsé-je  de  lire  u» 
pareil  barbouilleur  I 


ACTE  I,  SCÈNE  XIU.  91 

SCÈNE  XIII. 
VOLTAIRE,  TRONCHIN. 

TBONGHIV. 

Mowami,  me  voilà;  j'arrive,  et  je  sais  moa 
rôle. 

VOLTAIRE. 

Ah!  bonjour^  docteur. 

TRONCHlir. 

Qu'avex- vous  ?  vous  paraisses^  bien  agité. 

VOLTAIAB. 

Eh  !  comment  lire  de  sang-froid  les  calom- 
nies d'un  Fréroo  ?  ^       * 

THORCBIV. 

Bon!  boni  il  j  a  eu  de  tdiit  tems  des  Fré- 
roa  dans  la  littérature. 

YOLTÀI&B. 

Oui,  on  dit  qu'il  faut' qu'il  y  ait  des  che- 
nilles, pour  que  les  rossignols  lès  mangent  afin 
de  mieux  chanter. 

(Il  se  met  à  lire.) 

TBONCHIN. 

le  vous  l'ai  dit  cent  fois ,  mon  ami  ;  vous 
Stes  beaucoup  trop  sensible  aux  sottises  de 
ces  misérables  folliculaires  qui  ne  gagneraient 
pas  UQ  écu  s'ils  ne  parlaient  de  v.ous« 


^a  VOLTAIRE. 

TOLTAiBBy  .parcoara&t  une  lettre. 
J'apprends  ici  une  autre  petite  gaîté  d'un 
autre  genre....  Thiriot  m'annonce  la  faillite 
du  recereur  fliicbeU..  J'y  suis  pour  quarante 
mille  francs. 

VBORCHIR. 

Quarante  mille  francs!  Mais  Yraiment c'est 
une  somme. 

TO&TAIBB,  reiéchissant. 
Biichel...  étemel...  Oui,  c'est  cela. 

(Il  écrit.  ) 

TBOKCBIR. 

Que  faites-TOus  donc  ? 

TOKTAIBE. 

Je  donne  quittance  à  Michel. 

TBOBCBlU. 

Gomment  P 

▼  o  I.TA  1 1 B  ^  li;î  remettant  ce  qu'il  a  écrit. 
Lisez.    ^  , 

TJtONCHIN ,  lisant. 

<(  MicUel ,  au  nom  de  rÉtcroei , 
»  Hit  un  jour  le  diable  en  déroute  ; 
»  Mais  après  cette  banqueroute , 
>»  Que  le  diable  emporte  Michel.  » 

l^ne  épigramme  !  c'est  bien. 
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ft  Que  le  diable  emporte  Michel.  » 
Que  le  diable  eiuporto  FréroD. 

Frêron  ?  savoir  si  le  diable  en  voudrait. 

•TfiOfiCHIlf. 

J'aime  à  vous  voir  celte  iDdifTérence  phi- 
losophique pour  un  événement  qui  ne  louclie 
que  votre  fortune. 

VOLTiIRB. 

Ne  vous  y  trompez  pas  du  tout,  mon  ami  ; 
je  ne  suis  point  insensible  à  la  riûheese  :  je  me 
sais  très-bon  g^ré  d'être  riche  ^  on  ne  sait  pas 
ce  qui  peut  arriver...  et  dans  les  grands  dan- 
gers... 

Air  duvaudèvUls  du  Roi  et  le  Fermier. 

Tout  s^arrange  avec  la  richesse  ; 

Et  û.  Socrate  en  avait  eu , 

Pltnns  de  respect  pour  sa  vertu 

Les  magistrats  ,  dans  leur  sagesse  • 

Loio  de  le  faire  empoisonner, 

Chez  lui  seraient  venus  dîner. 

(niit.)       . 

TRONcniir. 

Kl  le  bon  vin  qu'il  eût  fait  boire  TeOt  em- 
pêché de  boire  1;*  cjguo. ..  Qu'afez-vous  donc 
à  rire  ? 


94  VOLTAIRE. 

TOLTAIKE. 

Vn  poète  iacoDna  m'adresse  9  en  inauvais 
vers ,  de  très-beaux  coaiplimf  qs« 

TRQNGBIIf. 

Dont  le  motif  est  facile  à  deviaer. 

TOLTAIBE. 

Voîlà  de  Textraordinaîre C'est  l'ami 

Jeaa-Jacques  qui  m'écrit  tout  exprès  pour  me 
dire  qu'il  dc  m'aime  point.  Cela  ne  m'empê- 
chera pas  de  rendre  justice  à  son  talent  et 
d'admirer.,,  ses  bons  ouvrages. 

TBOliGHl!!^  à  part. 

Le  philosophe  de  Genève  et  le  philosophe 
de  Ferney  ont  beau  s'éloigner  l'un  deTautre  ^ 
la  postérité  les  rapprochera* 

YOLTAlftB. 

Voici  la  meilleure  dc  toutes...  elle  est  dc 
mon  bon  ami  d'Argental,  de  mon  ange  con- 
solateur. 

TBONCBier. 

Que  vous  mande-t-il  de  Paris? quelles  nou- 
velles du  théâtre  ? 

V0LT4I&B. 

Une  reprise  de  Mérope  avec  le  plus  brillant 
succès. 

TROlf  GHIB. 

Sans  doute  par  mademoiselle  DumesniH 
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TOLTAIBB. 

Esl-ce  qu'il  y  a  deux  Méropes  ? 

TRONCBIX. 

Eûcore  ua  triomphe  pour  tous. 

VOLTAIRE. 

Encore  un  désespoir  pour  maître  Âliboron. 
(//  lit.  )  «  Nous  ayons  eu  la  visite  de  made- 
>  moiselle  Corneille  devenue  madame  Du- 
r  puis:  elle  se  félicite  de  son  sort ,  et  ne  cesse 
» debéoir  son  bienfaileur.. .»  [Fivément.  )Je  ne 
i'ii  ai  rien  donné;  ce  sont  les  chefs-d'œuvre 
^u  ^rand  Corneille  qui  l'ont  dotée. 

TBONCHIK. 

Je  me  souviens  avec  plaisir  du  jour  de  ses 
noces  :  il  me  semble  encore  vous  voir  debout 
derrière  sa  chaise  ,  la  serviette  sous  le  bras  , 
«t  lui  versant  à  boire. 

VOLTAIRE. 

•  Air  :  Tiens ,  voila  ia pipe. 

Mon  respect ,  mon  zèle 
Guidaient  ce  transport  ; 
Le  [loste  auprèsd'elle 
Me  convenait  fort. 
Pour  un  vieux  soudrille 
C'est  un  vrai  rëgal ,  * 
De  servir  la  fille 
De  sou  général. 


^  VOLTAIRE. 

T&OSCB  IV. 

SaT«z  -  TOUS  que  tos  commentaires  sur 
(lômeîUe  fout  attendre  de  tous  des  commeu- 
Uires  sur  Racine  ? 

TOLTAiaC 

Commeo ter  Racine!  Oui ,  mais  pour  écrire 
au  bas  de  chaque  page  :  Beau  !  grand  !  su- 
blime! inimitable! 

SCÈNE  XIV- 

LES  paÉCBDKirSy   BABA. 

BABft. 

Le  petit  Prospère ,  ce  )euoe  horloger  que 
TOUS  avei  demandé,  est  au  jardin;  ilattcod 
que  TOUS  puissiez  le  reccroir. 

ToiTAiae. 
Ya  le  chercher. 

(Elksort.)     I 

SCÈÎSE  XV.  I 

VOLTAïaE,  TRONCHIN. 

TftOlfCBlII. 

Aies  (le  nouTeau  en  littérature  ? 
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YOLTAIRB. 

Pardonnez -moi  :  M.  le  duc  de  La  Valllèrc 
Tient  de  fuire  T Histoire  chronologique  de 
rOpéra...  Vous  voyez  qu'il  y  a  encore  du  gé- 
uie  eu  France. 

TRONCS  Ilf. 

La  disgrâce  de  M ,  Turgot  se  confirme-t-clle? 

YOLTAIRB. 

M.  d'Argcntal  ne  m*en  dit  rien  ;  mais  un 
peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard... 

TBONGBIN. 

Et  quelle  pourrait  être  la  cause  de  son  ren- 
voi? 

TOLTAim. 

Eh  !  mon  ami  »  une  heureuse  innovation  , 
vjie  réforme  salutaire... 

xiR:*Ju  vaude%^Ule  des  Cfuuseurs, 

Rarement  on  voit  la  justice 
PrcsLiier  à  b  cour  des  rob  j 
Toujours  Tintrigue  et  le  caprice 
Des  nûnistres  dictent  le  choix  ; 
Et  si  Tun  d>ux  vient  à  déplaire , 
1         On  le  GODgédie  en  effet , 

NÔD  pas  pour  le  mal  quHl  a  lait , 

Mais  pour  le  bien  qu*îl  voulût  fiâre.        (Bit  ) 

f-  TfndeYiU*!.  i .  9 


y 


3  VOLTAIRE. 

TBOÎICIIIS. 

Tant  de  gens  ont  intérêt  au  maintien  dc3 
abus  ! 

yOLTÀiRB. 

Autre  folie...  Une  souscription  est  ouverte 
pour  m'élever  une  statue. 

TaOWCH'ïTI. 

Et  VOUS  appelez  cela  folie!....  l'hommage 
le  plus  étonnant,  le  plus  flatteur. 

VOI'TAIRB* 

Ohî  très-flatteur,  sans  doute. 

Air  :  On  compterait  les  diamans. 

Le  public  vous  comble  aujourd'hui 
De  CCS  bonneurs  qu'il  prostitue  ;     ^ 
Vx)us  devenez  un  dieu  pour  lui , 
Il  vous  élève  une  statue 
Mais  danâ  ses  caprices  nouveaux , 
Le  lendemain ,  c'est  autre  fèle  : 
Il  met  la  statue  eu  morceaux , 
Pour  vous  les  jeter  à  la  tête. 

TROWCHIW. 
Mon  ami,  vous  voyez  trop  en  noir. 

VOtTAlKB. 

Et  point  de  nouvelles  du  Mont-Jura! 

TaoncfiiiT. 
Patience. 
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TOI^TAIBS. 

Et  la  réhabilitalioD  des  Calas  qui  n'arriye 
pas! 

TRQNGBIN. 

Il  faut  le  tems. 

TOLTAiREy  vivement. 

Le  temsi...  le^  tems!...  demanden du  tems 
pour  réparer  une  injustice  I  Savez -vous que, 
depuis  la  poursuite  de   cette   malheureube 
affaire^jen'ai  pas  eu  un  moment  de  véritable 
tranquillité ,  et  qu'il  ne  m'est  pas  échappé  un 
sourire  que  je  ne  me  sois  reproché  comme  ^  i^ 
un  crime?  J'ai  porté  la  cause  des  Calas  au    { 
tribunal  du  public ,  juge  né  et  irrécusable  des 
jugemeos  des  hommes;  et  mordieu!  je  ne   . 
cesserai  d'écrire ,  de  presser^  de  crier.  On  dit 
que  je  me  répète  1  oui,  je  me  répète ,  je  ra- 
Dâchc  ;  c'est  le  privilège  d'un  vieillard ,  et  je 
rabâcherai  jusqu'à  ce  que  mes  concitoyens  se 
soient  corrigés  de  leurs  sottises.  Il  faut  insis- 
ter, inculquer;  sans  quoi,  tout  s'oublie. 

TEÛRGHIH. 

J'admire  cette  énergie,  j'aime  k  trouver  en 
TOUS  le  défenseur  des  opprimés;  mais^  mon 
dmi,  calmez-y  ou  s... 

TOLTAIRB. 

Je  n'ensuis  pas  le  maître....  mon  ames'in- 
«lîgne,  ma  lôle  s'exalte ,  tout  le  s^  me  bout 
quand  je  songe  aux  injustices  d^homm<is  ! 


loo  VOLTAIRE. 

TBONCniN. 

Yo'is  ne  les  changerez  pas,  et  le  tems  que 
fous  employez  à  la  réforme  des  abus  est  perdu 
pour  votre  gloire  littéraire. 

TOLTAIftE. 

Et  que  m'importe  un  peu  de  fumée  :  je  ne 
connais  qu'une  véritable  gloire  f  celle  de  ven- 
ger l'humanité^  et  d'arracher  des  victinits  à 
Toppression. 

SCÈNE  XVI. 

LBS  PBfiCBDBNS  y  BABA  ,    PROSPÈRE. 

.   '     D 1 B  A.  (  Elle  fait  rester  Pros[)érc  au  fond.  ) 
MoNSiEUB  9  voilà  Prospère. 

VOLTAIBS. 

Ah!  bon. 

TBOUGHIir. 

Mon  ami,  je  vous  laisse...  j'ai  quelques  ma- 
lades dans  Ferney... 

VOLTAIKB. 

À  propos  de  cela  ,  avez- vous  vu  mon  jar- 
dinier ? 

THOnCHIN. 

Oui,  il  va  mieux;  ce  n*était  rien. 

•  V0LT4IBS. 

N'oubliez  pas ,  dans  vos  courses,  de  passer 
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cliez  le  vieux  Favre  :  je  soupçonne  qu'il  a  bc^ 
suÎD  d'argent  ;  il  n'ose  pas  s'adresser  à  moi , 
et  pour  cause....  Prévenez-le,  mon  ami;  je 
TOUS  remettrai  ce  que  vous  lui  aurez  avancée 

TBONCHlff. 

btre  bourse  et  votre  plume. sont  le  patri- 
moine des  irdigeus  et  des  opprimés. 

BABA. 

encore  si  ceux  qu'il  oblige  étaient  recon-» 


naissons 


VOLTAIRE. 

air;  du  vaudeuâle  des  Visitandines.. 

Beaucoup  perdent  la  soiiveoance 
De  mes  bienfaits ,  de  mes  travaux  ; 
Mais  je  n'en  $ais  tirer  vengeance 
Que  par  des  services  nouveaux. 
H  est  un  plaisir  que  j'éprouve 
Quand  j'oblige  un  de  ces  ingrats  ;. 
Peut-être ,  nie  dis-jc  tout  bas 
C'est  un  ami  que  je  retrouvCv 

TBOiiCBiif  y  à  part ,  sortapt. 

Et  voilà  l'être  sensible,  bienfesant^que  le» 
i^jpocriteâ  et  les  sot<  no  cessent  de  calomnrcrl 

VOLTAIAB. 

GhemÎQ  fesant  y  repassez  votrtf  rôle. 

^  .  S- 


,oa  VOLTAIRE. 

B  À  B  1  y  préscotaut  Prospère. 
Je  vous  préseole  le  coupable  :  je  tous  le 
rcc^^inaiande.  (  Basa  Voitaire.  )  Il  est  ud  peu 
étourdi ,  niais  le  fonds  est  bon  ;  et  ce  mari-Jà 
coovîeot  mieux  à  ma  nièce  que  le  Fausset  de 
madame  Denis. 

▼  oiTAiBij^riant. 
J'aime  assez  le  Fausset  de  madame  Denis! 
(  Bas  à  Ba^a.  )  Les  jeuocs  geas  s'aiment  donc 
'  beaucoup  ?  ^ 

BABA. 

Oh  !  ça ,  oui. 

VOLTAIBB. 

Tant  mieux...  Approchez,  jeune  homme. 

B  AB  A. 

Et  parlez  à  Monsieur...  coçameTOus  dcTci 
lui  parler. 

SCÈNE  XVII. 
VOLTAIRE,  PROSPÈRE. 

YOLTAIBS. 

Eh  bien!  Prospère,  oi\  dit  que  tous  a?ei 
fait  des  fredaines  ? 

P&OSPÈBB. 

C'est  vrai ,  M.  de  Voltaire, 


ACTE  I,  SCÈNE  XVII.  io3 

YOLTAIAB. 

Votre  père  est  irrité  contre  rous. 

PSOSPÈBE. 

11  n'a  pas  tort. 

TÔtTAlBB. 

Vous  ayez  quitté  sa  maison.  * 

P&OSPEBE. 

Ce  o*est  pas  ce  que  j'ai  fait  de  mieux. 

VOLTAIRE. 

Pourquoi  vous  êtes-vous  eo  allé  P 

PBOSPBftE. 

Que  roule*- vous,  j'étais  dissipé,  j'étais 
fou,  j'aimais  beaucoup  le  plaisir^  et  pas  du 
tout  le  travail;  je  voulais  m'amuseï*  et  ne 
rien  faire;  mon  père  n'était  pas  de  cet  avis-là, 
Dous  ne  pouvions  plus  vivre  ensemble. 

.      YOLTÀIBB. 

3 'aime  sa  franchise. 

PBOSFXPS. 

Air  :  De  l'^art  surnaturel: 

fJn  haan  jour,  impatienté 

Des  remontrances  de  mon  père» 

PaDprunte  un  peu  de  tout  côté, 

Dans  ie  desiscin  de  m'y  soastndrc  ;  (  Bit,) 

Et  pois ,  sans  cendre  aucua  a^is  » 


io4  VOLTAIRE. 

Sans  prévoir  danger  ni  (âligiie , 
.Voilà  que  je  cours  le  pays... 

TOLTAiRK. 

£h!  mais  c^est  mon  Enfant  prodigue.       (Bit.) 

PBOSPi&E. 

^^abord ,  à  Paris  je  me  rends  : 
Daus  mes  conoaissances  nouvelles  , 
Tous  les  amis  me  semblent  û'ancs , 
Toutes  les  maîtresses  fidèles.  (  Bis.) 

Aimant ,  dépensant  comme  un  fou  , 
Et  dupe  de  plus  d^une  intrigue , 
Bientôt  je  reste  sans  un  sou. 

'    yOLTàlRE. 

C'est  encor  mon  £n£int  prodigue.  (  Bis.) 

PROSPERE. 

Chez  un  horloger  le  besoin 

Me  remet  en  apprentissage  ; 

Mais  d^un  père  dont  je  i>iiîs  loi|^ 

Tout  me  représente  Timage.  (Bis.) 

A  son  courroux ,  par  mon  talent , 

J^espère  opposer  une  digue  : 

Je  reviens  sage^  et  repentant.  ^ 

.     YOLTàlRS. 

,    C'est  toujours  mon  Enfant  prodigue.       (Bis.) 

PIOSPBRI. 

Mak  à  moT)  retour ,  mon  père  n'ajant  Toolu 
ni  croire  à  mon  repentir  ni  me  rcceroir  cbei 


ACTE  I,  SCÈNE  XVIÏÎ.  io5 

ii,  il  m*a  fallo  entrer  dans  nne  antre  bouti- 
que^Qù  j'ai  fait  la  montre  que  je  vous  ai  pré- 
sentée. 

TOLTAIRB. 

Quant  à  moi,  je  la  trouve  lionne ;maîs, 
comme  je  ne  suis  pas  en  état  de  juger  si  l'ou- 
vrage est  bien  fait,  je  l'ai  donné  à  examiner 
au  plus  habile  horloger  de  Ferney.. 

PROSPERE. 

A  mon  père  ? 

VOLTAIRE. 

Précisémeii^. 

SCÈNE  XVIII. 

LES    PRSGÉDBIfS,  BABA,    FIRMIN. 

B  A  R  A  ,  à  Voltaire. 
Son  père  est  là;  le  ferai- je  entrer  ?" 

TOLTAIRB» 

Sans  doute. 

RABi. 

Entrez 9  M.  Firmin. 

PROSFÈRB^, 

Mon  père  ! 

TOLTAIBB. 

Tenez-Tous  à  l'écart. 
(Firmin  fils  se  l'étiré  dans  un  coin  d»  tliéâUc^ 


,o6  VOtTAIRE. 

F 1 R  M  1  K. 

M.  de  Voltaire,  je  tous  rapporté  la  méutre 
que  TOUS  m'aTCi  confiée. 

TOLTAIEE. 

Comment  la  trouTez-vous  ? 

FlftHIN. 

Parfaite. 

TOLTAiac. 

En  Térité  ? 

FIAMIir.  0 

Air  :  Le  hriquet  frappe  la  pierre. 

î)c  cette  excellente  montre  ^ 

Les  plus  délicats  ressorts 

N'en  sont  pourtant*  pas  moins  forts. 

Avec  celui  qu'il  rencontre , 

Chaque  rouage ,  d'accord , 

S'engrène  sans  nul  effort  ;  (  *»•  ) 

A  l'oreille ,  écoutez  comme 

Le  mouvement  est  exact: 

Pour  en  juger  c'est  le  tac , 

Tac ,  tac ,  tac ,  tac ,  tac ,  tac ,  tac  : 

C'est  l'œuvre  d'un  habile  homme  ; 

Nid  à  Fcrney,  plus  que  lui , 

N'a  des  droits  à  votre  appui. 

TOLTAIES. 
A  mon  appui  ? 
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FIRMIR. 

A  TOtre  appui. 

YOtTAIKV. 

Aio^i  Fauteur  de  cette  montre*.. 

piRMiir. 
M  un  excellent  ouvrier. 

TOLTAIRB. 

Seriez-Yoos  bien  aise  de  le  connaître  ? 
Enchanté. 

TOLTÀIRB*. 

Venez ,  Prospère. 

FlRMllit. 

Mon  fils! 

VOttÀIEE* 

Lai-même. 

FIBUIN. 

C*est  toi  qui  as  fait  cette  montre-là  ? 

PROSPEIE. 

Ooi  9  mon  père. 

FIJRMItT. 

Impossible  ! 

PROS^itRB,  remetUmt  un  papier; 
En  toilà  la  preure. 


io8  VOLTAIRE.    " 

YOLTAlkt. 

Le  petit  certificat  ;  c'est  bien.  Père  Firmîn, 
lisez-nous  ça. 

FIKMJNlit. 

f  Je  certifie  que  Prospère  Firmîn  a  fait  cl 
»  terminé  sous  mes  yeux  la  montre  à  répéti- 
»  tipn,  à  quantièmes  et  à  secondes,  avec 
»  échappement  à  vibration  indépendante,  por- 
a  tant  mon  nom,  sous  le  n^gi^.  En  foi  de 
»  quoi  'fai  signé. 

TOLTAïai. 

Vous  connaissez  Durand;  il  est  incapable 
d*en  imposer. 

FIRMIN. 

A  la  bonne  heure  !  ça  prouve  qu'on  peut 
faire  une  bonne  montre ,  et  n'être  qu'un 
yaurien. 

TOLTAIRB. 

Ah!  ah!... 

PIRUIN. 

Ah!  Monsieur,  tous  ne  connaissez  pas It 
pèlerin. 

TOLTAIRB. 

Je  sais  qu'il  a  bien  quelques  reproches  à  se 
faire. 

FIRMIN. 

Quitter  la  maison  paternelle  !  s'en  aiJliBrl 
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Pirii  mener  la  v^é  d'un  Kkertiii  af  ee  l*àrgeB|. 
empnnilé  sous  mon  noin.I 

On  De  lui  aurait  peut-^êtrepas  prêté  «ous  le 
éxssu 

FIKMtN. 

Il  n*7  a  pas  encore  un  mois  que  f  ai  pajë 
sa  dernière  dette. 

Sb  bien  f  puisque  foui  est  fttyè^  t\fstùiA; 
oublions  le  pa»dè. 

JPIAMIN. 

Aia  :  D*une  abeiUé^ 

En  Taîa  toos  vrezic  projvif  .... 
Car,  entre -nteif ,  je  me  paîs  «mira  . 
Qu^îl  soît  iflmais  on  bon  sujet. 


EL  !  mon  ami  ^  pourquoi  qcs  doutes? 
A  la  ▼afttt  poiff  pHrvQùâr- 
lie  Ciel  nous  a  tracé  deux  routes , 
L'innocence  et  le  i 


ritMifl* 

Eb!  Moosienr,  Toas  n^  BaVeaS|faé  toutes 


F.  Ytnd«Tiil8S.  t. 


1^9  VaLTAIRE. 

Ifi9  spttiseA  qu*ilini5ai faites,  tous. les  tourment 
qu'il  m'a  causés  et'qn'il.peut  iQC'caus^  eo^' 
core  :  quand  ses  fougues  le  prennent ,  impos^ 
sible  de  le  contenir  ;  il  a  le  diable  au  corps. 

VOLTAIRE. 
Km  :  Il  n* est  pire  eau. 

Le  diable  au  corps , 
Cela  vous  désesplère  ;'  " 
•  Ccst  à  mes  ^fi^x.  ;1q  moinçk^  de  se$  torts  : 
Ou  a^a  jaiaais  qu^uu  talent  ordioaire    •     .     . 
Quaod  on  n^a  pas  le  diable  au  corps^ 

FlftUIN. 

Je  ne  sais  pas  comment  tous  arrangez  ça , 
mais  mon  fils  nbt- jamais. rien  fait  cbet  nikoi: 
sMl  y  rentrait ,  il  o^  ferait  pas  inreax.  il  tra« 
Taille  bien  ch«x^  ua  4Milrtt  ,  qu'il  y  rieste;  ' 

'  -r     .  '     '.       '  ,       "      '         '  ♦    •   *  Il  i 

AiA  :  De  VInfanU  de  Zamcft;  r    [  -, 


Mon  repentir  est  i 
^\  !  cessez  d^être  sévère , 
Kendez-moi  le  coeOf  '4^A*^re  ; 
Votre  fils, y^  ^çp^a^j -y   ,  ...., 
Prés  c)e  vou^'setîxera.        ^ 


ACTE  ï,  SCÈWE  XVHÎ. 

▼OLTAIXB. 

Ah  !  daignez  rendre  k  Prospère 
La  tcndrtssse  qu^il  esp^e  : 
fieprenez  le  cœur  d^uii.|»ère 
Votre  fils  méritera 
Le  pardon  qu^il  obtiendra. 

FiJiHiir. 

Il  mérite  ma  colère , 

£(  je  dois  être  sévère  \ 

Tro|)  long-tems  je  fus  boà  père , 

Mais  ce  cœur  qu'il  déchira 

Jauuôsne  pardonnera. 

Ce  soir  Tons  viendrez ,  inespéré , 
A  b  pièce  de  Voltaire  j    ' 
Vous  verrez  comme  un  bod  père, 
•*,  D'abord  sévère 9.  •«         t/ . 

..  Perd  sa  colère.  ,  ;  ,.  v    "'. 

Mon  ami ,  ce  tableau-là 
Peut-être  vous  juchera..   . 

•  FIAMIW. 

Un  ouvrage  de  Voltaire ,. 


A  coup  éûr,  saura  i^  {flaire,.: , 
Mais  tenez ,  dans  cette'  affaiie  |* 

Sur  ma  colère , 

Je  le  sens  Ki , 
La  comédie  éckoùrl. 


i  J 


ut  VOLTAIRE. 

En  dépit  de  sa  colère  ; 
Nous  en  fttûvA  ttû  bon  père  : 
Ma  pièce  qu^ileiitendlii 
Ce  soir  rattefidritt. 

PKOSPiltlS. 

Si  Tesprit  du  grand  Voltaire 
Ne  peut  désarmer  mes  père , 

§  \   Quel  pouvoir  me  le  rendrai? 

jj  Rien  ne  Fattendrira. 

FIRMIV. 

Pardon ,  monsiciir  de  Voltaire  j     . 
Je  vous  aime  et  vous  révère  i 
Mais  sur  ce  chapitre *là 
Rien  ne  m'attendrira. 

(Finnin  et  Prospère  sort^.) 


l 


Le  Firmin  est  récalcitrant ,  et  iietfs  aurons 
de  la  peine  à  en  faire  un  bofthomme  de  père* 

SCÈî^E  XIX. 

VOLTAIRE,  Mr  DÉNIS,  TRON- 
CHIN,  FAVSSÊT. 

VOITAIBB. 

Eh  bien  !  n«tie  r^pctUiuiv^? 
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On  éclaire  le  théûtre. 
Nos  licteurs  de  Genève  son^îls  arjpivés? 

MADAME  litVti.  *    '   ""     ' 

AiSi:  de  Lhbeth. 

?£  leurs  carrosses  (pujt  pc^rQux 
sii  YW  Use  et  Ja^Q  desœindf  c.        , 

VOLTAIEE. 

Enphémon  flk  est  avec  eux  ? 

TRONCXilN. 

Non. 

tO£.»]^AIftB#  ,  ' 

Quoi  !  pas  am9r  é^mmonrenx  ? 
Mais  cpla  ^eU41  me  sm^irt mtne  ! 
Hélas  !  les  (lames  en  tous  lieux 
IMsent ,  à  qui  veul  les  ent^mlre , 
Que  ces  anioureii& 
Morveilleux 
Sont  sujets  h  se  fyjae  attendre. 


> 


Et  cependant  y  après  la  répétition,  j'aurai 
CDcore  de  la  besogrne  :  lé,  baptême  d'une  grosse 
cloche ,  I9  nnûf  ia^e  d'une  petite  fitte  >  la  te- 
présentatiou  d'une  grande  pièce. 

FAVSSBT,  àpart^  «madame  Oeois. 

Aveï-Tous  eu  la  bonté  de  lui  faire  ttre  moD' 
quatrain  P 


10. 


m^ 


ii4  VOLTAIRE. 

Atme    DENIS; 

Fas  encore  ;  mais  soyez  tranquille. 

TROVCHIir. 

Ah  ça  1  on  dit  que  notre  amoureux  est  en 
route  y  et  comme  il  n'est  qye  du  troisième 
acte^  nous  pouvons  toujours  commencer. 

'  YOLTAIRE. 

Certainement  :  quand  w\\  amoureux  ne 
manque  pas  sa  réplique ,  c'est  beaucoup. 

ITROKCHIK. 

Pour  moi,  je  ne  serai  pas  trop  bren;  je 
vous  en  avertis ,  afin  que  vous  ne  vous  mettiez 
pas  en  colère  si  j'écorche  votre  côle. 

VOLTAIRE* 

£b  !  mon  ami  !  de  la  vérité  ,  du  naturel  et 
un  peu  de  chaleur ,  e'est  tout  ce  qu'il  faut. 

TRON.OHIff. 

Vraiment ,  je  le  crois  bien  ,  mais  c'est  là  le 
difQcile:  je  ne  suis  ni  La  Thorillière,  ni  Boa* 
oeval. 

M?**    DBIIIS. 

*  Je  ne  suis  ni  Dangcville  ni  Clairon. 

VOLTAIRE. 

Et  moi  donc  ^  qui  fais  pleurer  les  vieilles 
femmes  et  les  petits  garçons;  est-ce  que  jç 
suis  Lekain  ? 
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,Ai|i.:  ÇJiarmantç  G'abrifiUe, 

"■--'*  ï  '■'*"  '*  ^    ^ 

C<OTinc  ce  ^rand  aété«i-^?aoIt:   ^  m»u7  îIÎ 
Esi-ix  que  j*ai  MMbs^Ti^A  1 

SoD  ^in^co^  sa  yigu£in-?.    .         .  ,^ 

Je  itis  d^abord  son  maître  "^  ^  <•*♦'''  ^  -   '  ' 
'    Âee  métier;    '  'î'j.I:.  •"•:      .  •"> 

Mab  j'ai  tini  par  être  *  '  ^  '  * 

Son  écoiier.     :  / 

*,:.;'  "...'.*'       *  '  "I  ■  .'    '    ' 

Ab!  mon  oncle  ^  vqus  êtejs  bien  modeste. 

voi«ta.;re,    .  .      , 

Je  crois  pauctant  qm  le  ne.  setftî  pas  trop^ 
mal  dans  le  bonl^orprae  Ëppbémon.  Vous, 
docteur,  songiez' que  votre  rôle  de  Rondon 
est  celui  d'un  bourjjeoîs  taqifîn ,  bourra,  gron- 
deur... comme  il  le  dit  dan»  ces  quatre  vers  do 
totrc  première  scène 

«  Taiine  le  vrai ,  yt  me  plais  a  Tentendre  ; 

»  J'aime  à  le  dire  ,  à  gourmander  mon  gendre , 

»  A  bien  mater  cette  fatuité , 

»  Et  Pair  pédant  dont  il  est  encroûté.  » 

Vous,  ma  nièce,  oublie?  votre  amabifitè 
naturelle,  et  souvenez- vous  que  madame  la 
baronne  de  Groupillac,  que  vous  avez  Thon- 
neur  de^  représenter  ;,  est  une  dame  un  peu 
folle  > 


ii6  VOLTAIAfi. 

«  Gr^ioie  cpotueuse , 
»  Un  peu  pydéme  y  et  beaucoup  nkloteuse.  » 

Et' TOUS,   UOQSMfir?.     - 

TABS8*t. 

Quant  à  moi,  je  sais  parfaitement  Pipn  rôl^ 
de  Fiérenfut ,  et  J'ose  croire  ^ ue  j'jr  3uîs  Irèa- 
bien. 

▼OLTAiBr*  : 

D'nprès  ce  que  vous  dîtes  I&»  Monsieur,  je 
n'en  doute  nuileiiient. 

A  propos/ nous  li*avons  pas  songé  au 
souiffleur;  Il  fiuii  et»  trouTér  un. 

Un  souffleur  ?  ^c^yw  tr9i»quitle. 

Am  :  Jli/aut  qtte  l'onfU, 

Je  le  trouverai ,  ma  cliére , 
Et ,  certes,  \t  sais  bien  où  ; 
Je  le  prendrai  dans  sa  chaire 
Pour  le  camper  dans  le  trou. 

TBOKGlillI. 

tÛtTlIltt,     " 

Oui ,  puîscpi'il  a ,  le  marouflée  y 
Toujours  besoin  qn^on  lux  souQe 
Son  lamentable  Krmon , 


ACTE  I,  SCEÎTE  XX.  it^ 

Je  Teux  qu'il  nous  souffle , 
SouAe,  souffle 
L'œuvre  jojeux  du  démoo. 

Ab!  coquin!  échec  et  mat! 

SCÈNE  XX. 
ils  rfe£ci»KMi5  tri  piftt  ÂDÂ.M. 

Uw  enrofê  éxtr^oréinaire ,  dépêché  par  !« 
n»id«  Prtts»€  ,  demande  à  rijus  parler  sur-le- 
champ. 

IJncnToyé  de  Frédériel  Me5  &iriis>  illi'y 
a  répétition  qui  tienne,  je  dois  le  receyoir. 
Père  Adam  je  TOUS  eonstîtiic  son  introducteur. 
(le père  Adam  sort,.)  Quoique  je  n'aie  pas 
trop  i  me  louer  du  grand  Frédéric,  à  tout 
wigncur,  tout  honiMur  :  ye  n«  veux  pas  faire 
attendre  son  envoyé.  Je  le  refierrai  en  robe 
de  chambre,  et  dans  m«o  fauteiiil.(//  yastied,  ) 
Joiis,  mes  amis,  autoitr  de  i»aî.*.  fort  bien  ! 
5oQ  excellence  peut  être  mtroduite. 


ii«  VOLTAIRE. 

SCÈNE  XXI. 

Ltn  piéciDEiis,  Jj!£NVOYé»  cooduit 
par  le  père  Adam  et  précédé  de  toute  la  maisoo  àt 
Voltaire. 

(  L'orchestre  joue  la  marcbe  du  rot  de  Prusse.  ) 
l/lIlTQTi)  baiBgoiiioaiit le iraiirais. 

M.  DB  VoLTÂiiiB  f  TOUS  Tojez  devaot  ruuf 
Georges- G uillaume^i- Rodolphe  SmîU,  con- 
seiller intime  de  sa  majesté  le  grand  Frédéric , 
et  membre  de  plusieurs  icciétés  littéraires 
d'Allemagne. 

VOLTAIRE^  àmadtnne  Denis. 
Voilà  des  dignités 

L^EiryoYi. 

Air  du  Cure  de  Pompant, 

Je  porte  à  vous ,  premtéreiiiefit , 

'  L'honneur  de  cette  lettre , 
Piar'trè»«xpcès,coi]iinaiideincnt    • 

De  mon  gradeuiL  nuiitve. 

TOtTÀIRS. 

Pour  gracieux ,  assurément , 

Jedob  bien  le  connaître.. 

(  A  demi'Toix  ,  à  madame  Dénia.  ) 

Ah! 

Il  m'en  souviendra... 

De  aoo  gracieux  maître  ! 
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Même  air» 

L^CNYOTi ,  peésenuat  on  litrv» 
Entre  yio6  maii» ,  secondement ,-: 

Je  dois  aussi  remettre 
I^  vers  que ,  par  amusement , 
Fit  mon  gracieux' maitre. 

VOLTAIRE. 

• 
Je  les  chérirai  tendrement , 
Car  je  les  ai  vus  naître. 

Ail! 
H  mVn  souviendra.. 
l^^  vers  de  votre  maître  ! 

-  M'en!*  air, 

l-ï^Oli,  offrant  le  cordon  et  la  croix  de  chambeUan. 
Monâeiir,  enfin ,  fînalemenf , 

Vous  allez  voir  paraître 
La  graniie  clef  Ae  chambellan  * 

De  mon  gracîeàx'  maître. 

vàLTA-lRE ,  bas  ,  &  madame  Deaia. 
Scus  uDi;  autre  à  Francfort ,  vraiment ,  ' 
Il  nous  tenait ,  le  traître. 

(a  lenToyé,) 

..  ;.AJiI 

Ilm^en  souviendra.. 
Des  clefs  de  votre- nmiire  » 

^  présent,  M.  dfi  Voltaire  J  f  att^ii*è  la 


120  VOITAÏRE. 

réponse  pour  la  lettre  de  rtion  souireraÎD ,  c 

je  repars  après  dans  te  Pruâse. 

Vous  noQS  reèleres  au  niolfts  yns^'à  de* 
main? 

lVsyot.b. 

M.  de  Voltaire ,  je  n^  ^v^ie^pas  capable  pouf 
refuser  à  tous  ce  plaisir. 

T0];TAl4iL«. 

Fort  bien  ;  ma  réponse  sera  prête.  En  at- 
tendant, M.  l'Envoyé  •  youî^  me  ferez  Thon- 
neur  d'assister  à  la  répétition  que  nous  alious 
faire  d'une  de  mes  aomèdis^^. 

l'en  VOTÉ. 

Avec  satisfaction  ,  MoQ&ieqr  :  ce  n'est  pa» 
lin  genre  étranger  pour  moi';  j'avais  déjà  tu 
u  Postdam  la  comédie  de  2.a...  Zaïre,  qui 
m'avait  amusé  beaucoup  ioâniment,  et  le 
grand  Frédéric  aussi  s'était  amusé  infiniment 
beaucoup. 

VOLTAIHB  ,  n  lêValit. 

Air  du  vaudeviUe  de  la  BMéFeirmèrt. 

Encbanté  de  l'amtoctnent 
Que  Vous  a  procuré  Zaïre  ; 
J'espère ,  mousieuir  rARetiimiQ 
FmnfmfSKov  v«it»  ttàtt  «kpe. 


ACTE  I,  SCENE  XXL  la 

l'e  N  V  O  Y  B. 

Monsieur  9  jea  SUIS  persuadé, 

VOLTMSE. 

Suite  de  l'air. 

Vous  me  trouvez  amusant  ; 
Moi ,  je  vous  trouve  plaisant. 

l*in  T  o  Y  K  ,  se  confondant  en  révérence». 
Ah  !  M.  de  Voltaire ,  je  suis  comblé. 

TOLTAinS. 

Siâle  de  Voir. 

El  voilà  ihitemeat- 

Cfmiiieilt 
L^un ,  Pautre ,  dans  la  vie 
^n  ae  donne  la  comédie.  (  1^**0 

(ils  sortent  tous  en  cbaotant  le  refraio.) 
Et  voila  justement,  etc. 


r.  ^«uijwia^i.  I. 


ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  une  place  pubfique  de  FeroeTi 
le  temple  au  fond  du  théâtre  y  avec  cette  inscnptioo: 
Soli  Deo. 


SCÈNE  I. 


BABA,  seule  ,  sortant  de  Péglise 

C'est  un  terrible  homme  qae  le  père  Adam! 
avec  ses  grands  sermons  >  il  n'en  finit  pas. 

Air  :  Acctmrpagné  de  plusieurs  attires. 

Respirons  Pair  quelques  momcDS^ 
Et  laissons-lui  perdre  son  tcras 
A  prêcher  tons  ses  hons  apôtres  : 
Ma  foi ,  j^ad  bien  fait  de  sortir, 
J'aurais  fini  par  m^endormir, 
Par  m^endormir  avec  les  au^s. 


ACTE  n,  SCEWE  IL  l'aB 

SCÈNE  II. 

BABA»  PROSPÈRE. 

'lOSPBHB  y  allant  au  temple,  «'vrêtc  ep  vojanl 
Baba. 

Ah!  tous  Toîlày  bonne  Baba;  Où  en  est- 
on  là-dedan&  ?       . 

A  A  B  ▲. 

On  en  est  quo  \à  père  Adam  pr^ehe  depuis 

Bne heure,  et  Dieu  sait  quand  il  finira  I 

Na  Jeannette  fait  la  quête.....  c'est  madame 
Denb  qui  Ta  parée.  •*.  le  fichu  brodé  ^  le 
bonnet  de  dentelle,  les  rubans  blancs^  tu 
verras,  tu  verras  comme  elle  est  brave  ! 

PBOSPBRB. 

Je  surs  désolé  de  n'être  pas  venu  plus  tôt  9 
maiimon  bourgeois  m'avait  envoyé  arranger 
^pendule  du  maître  de  poste  Ae  Versoi. 

BABA. 

A  plus  d'unef  lieue  d'ici  ;  tu  n'as  pas  perdu 
de  teins. 

PBO&PBRB. 

J'ai  perdu  le  moment  de  voir  Je;innette; 
car  je  n*ose  pa*  entrer  à  présent ,  on  me  re- 
noarquerait. 


ia4  VOLTAIE& 

BABA. 

Oh!  oui  y  ton  pèreest  tOU|t  enentitifQtyà 
gauche. 

Mon  père  ?  A  propos  ,  vous  ne  savez  pas  ; 
1)  était  à  la  répetitlbn  de  l'Ëafant  pirodigue. 

BABi. 

En  ¥«rM  ?       . 

PROSPBBB. 

Ce  mntîD ,  en  sortant  de  chez  tous  9  je  le 
Tois  se  fiflisser  duos  la  salle ,  et  se  placer  far- 
tiveinent  au .  fond  d'une  loçe  :  ipoî  9  je  me 
tapîs  dans  un  coin  bien  obscur^  d'où  j*oh5«r-< 
Tais  tous  ses  mouT€niens« 

BABA. 

Ça  lui  a-t-il  fait  un  peu  d^împression  ? 

.      Pbospbbb. 
Beaucoup ,  surtout  la  fin. 

Air  dû  ta  PiétàFéUéUe^ 

Il  suit ,  avec  attentîoa, 

La  «cent  o«  le  péce  parétime  i 
Au  sentiment  bientôt  il  s^abajn<1onne , 
£t  piti-s  des  pleurs  suivent  réinotioii  : 

En  les  voyant  couler,  j^espère 

To^dier  90ti  artie ,  et  fe  me  dis  '   ' 
Quniqfie  fiiché  eomce  «n  coupable  ils , 

Il  porte  cncor  le  cœor  d^un  père. 


ACTE  II.  S^tÈKE  II.  i^ 

Après  la  pièce  il  fallait  l'aborder. 

Même  air. 

TaDais  tomber  k  le»  genoux , 

Croyant  le  moment  favorable  ; 
n  m'aperçoit ,  et  son  front  redoutable 
Reprend  sondain  Terapreinte  du  eourrbiiX)         '  ^ 

H  s*élolgne  d\m  air  sévère , 

En  m'aceablant  àe.  son  mépris  y 
Mon  repentir  lui  rend  le  cœur  d^un  fils  ^ 

Qui  ms  rendra  le  cœur  d^un  père  ? 

•  ▲aA. 
Il  fiiDdra  f  H'il  j  Tisane. 

paosPBaE. 
Je  n'ose  la  croire. 

BABÀ^. 

Il  a  pleuré  ;  aois  tranquille, 
paasvàav. 

Bh  !  comment  le  serajs-je  ?  Jeannette  ne 
Toudra  m'épouser  que  quand  je  serai  récon- 
cUié. 

BABA. 

Ah!  dame... 


ia6  VOLTAIRE.     ^ 

]C3ÈNE  III. 

us  PBÉcÉDBHs,  JEANNETTE],  FAUSSET, 
LE  SUISSE. 

LB  smssÇ)  tortmi.  *  •  /   ' 
Ranchez-pods  de  côté. 

tâOSPBIiB.*  vpyaDt  Jeannette  «pii  sort  de réglîsc, 
une  bourse  à  la  main  ,  et  conduite  par  Fausaet . 
Eh  !  c'est  Jeannette  !  Fausset  lui  doaae  la 

main. 

BABA. 

C'eât  madame  Dénis  qui  a  arrangé  cela  : 
ne  l'arrête  pas  :  elle  va  pQrlei^  la'quête  à  la 
fabrique.  ... 

paospÈRB,  abooiant loaaAette,  . 
Mais  je  n'ai  pas  donné  y  Mademoiselle.... 
LB  SUISSE,  ira})pant  dé  sa -totUebacde-  .     . 
Ranchez-fuus  de  côté. 

PROSPÈRE,  insistant. 
Air  de  V Amour  Quêteur» 

Eh!  pourquoi  vouloir  tn^échoppcr? 
Arrêtez ,  cbarmanté  quêteuse  f ,  .  • 
A  cette  oeuvre  dévotieu^ 

Laissez-moi  participer. 

(  U  cherche  dons  ta  bourse.) 


ACTE  Ii;  SCÈNE  lïl.  137 

Vris  de  la  beauté  qui  demande ,       • 
Je  sens  cr^ttre  ma  ^j)^  •.  .     .  '(^^*) 

L^auiour  et  la  charité 
Ont  droit  à  mon  offrande.  (B***) 

FAUSSE'f. 

Monsieur,  dépêchez,  je  tous  prie  :  nous 
sommes  pressés. 

YBOSPSME. 

Même  air* 

Je  donne  9eIon  mon  moyen 
Pour  obtenir  double  indulgence. 
(Jeannette  fait  une  profonde  rtf^^rence.) 
ITaurai-je  qu^une  révérence , 
Et  ne  me  direz-vous  rieo  ?    - 

-    JlAHirSTTS. 

Je  deyais  recevoir  ^offrande  ; 
Miiis  que  répondre  au  com|)Iiuent  ? 

Réponds-lui ,  ma  chère  enfcmt ,  (Bit.) 

Que  le  ciel  vous  le  rende:  '   ■ 

JEANIfEtTK. 

Que  le  ciel  vous  le  rende. 

FAUSSET. 

Aikms,âlk>as... 

tE  srissE. 
Banchez-fous  de  côté. 

(I^  eutrent  tous  troiç  à  la  fabrique.  ) 


wft  î    VÛlTAUVf..         / 

BABA. 

£h  bien  !  q\i%;strce  qije  }é  t'ai  dît  ?  est^^elle 
jolie,  ma  Jeannette, enquêteuse  ? 

PBOSPÈBE,  fOiipîraDt. 
Oh  I  oui ,  très-bren  !     , 

BABA.. 

Comme  tu  dis  ça  gdim^Bt  ! 

PROS^BR-E. 

Air  :  Loi  U  landerirette, 

.  Combien  mon  atee  {nqtnéte 
Souffrait  de  voir  ce  Fausset 
Tenir  la  main  ^e  Jeannette , 
Que  sans  doate  il  lui  pitttaît  î 

X  BABA. 

Cette  maîtt  qui  Vcst  si  chère 
A  Fausset  échappent 
Celte  n^ûn4à , 

Devant  notjBn» ,  % 

Te  reviendra , 
Te  restera. 
(  Pendant  la  fin  du  coaptet ,  on  Voit  sortir  JéânaÂl*  ctFaui- 
set  qui  retournent  ii  l'église.) 


F  A  Q  S  S  8  T ,  pressant  Jeannette ,  «p»  se  i 
vpir  Prospère. 

Eh  yite  !  eh  rite  !...  J*ei>ieDds  qq*0|i  «fini 
là-dedans. 

(Od entctid  le  serpent. } 


ACTE  II,  SCÈNÇIV.  1,39 

BABA. 

Oui,  Traiment,...  Il  faut  que  je  rentre 
aussi. 

(tl$«ii!nr«t.} 

AUei  :  moi ,  |e  reste. 

SCÈNE  CV. 

PROSPÈRE. 

Jg  n'aime  pas  eet  honnne^lâ  arec  son  aîr 
important  et  triomphant  ;  il.  se  croit  déjà  le 
mari  de  Jeanoette  :  je  me  sentais  des  déman- 
geaisons de...  U  est  bien  heureux  jque  |e  sois 
eorrigé  t 

AiB  :  Je  SÊÙi  né  natjf.  4k  Farare. 

Se  conteilir  en  la  présence 

D'oa  iiv4  ïmuSEk  d^ucvogaaœ  ; 

Avoir  le  bras  frais  et  ékpos ,' 

Et  ne  |iqi$  liii  dire  deux  ipots ,  (Bv. ) 

C'est  vraimefit  un  trait  de.  sagesse 

Qoi  fait  Upnaeur  à  la  jeunesse  : 

Vais  qu'elle  perd ,  pour  en  fouir,  ^ 

Un  joÈ  momcnl  dt:  i^IffWr!    .,  .    ,  Ofi.) 

Cependant  c'est  aujourct'bui ,  c*est  tout  à 
l^euK»  quê  M*.  d«  Voltaire  d6tt  nommer 
i*époax:deleAn{i«tt#..  '  > 


i3o  VOLTAIRE. 

AlB  î  Laissez  paîtra  vos  bétês. 

Ce  moment  désirable , 
Dont  k  succès  est  incertain , 

Funeste  ou  favorable , 

Fixera  mon  destin. 
0  ma  Jeannette  !  au  fond!  du  cœor 
Si  tu  (Mrtages  mon  ardrur, 
Tu  dois  partager  ma  frayeur. 

(  On  sort  de  l'ëglia^  en  foule.) 

Ce  moment  désirable ,  etc« 

.S'CÈNÉV. 

PROSPÈRE,  TOLTAiRE,  M^«  DE- 
NIS, LE  SUISSE,  ÏIVONGHIN, 
FIRMIN,  FAUSSET,.!  KANNETTE, 

BABA  ,.SSLT&n«  Vb-LtAlABy^HABlTA^S 
DBFBBRST. 

TO  LT  AI  B  E  ,  sortànl  le  dernier ,  et  sur  le  perron  du 
".    temple. 

Un  moment ,  mes  amis ,  un  moment  ;  j'ai 
Bussi  UQ  petit  sermon  k  vous  faire. 
'       LB  SQ  is SB,  arrêtant  la  (ouïe. 
Arrêtes,  s'il  tous  plaît. 

.  TOLTAIBB. 

Le  père  Adam  tous  a  fait  un  scrmoo.  très- 
«tendu  et  très  -  profond  •  sur  .les  mysières; 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  i3i 

c  est  bien  :  si  tous  Farez  compris  9  c'est  en- 
core mieux.  Le  niieu  ne  sera  p&s  si  beau , 
mais  il  sera  plus  court,  et  je  rois  là -bas 
quelques  bonnes  gens  que  j'invite  à  ne  pas 

s'oublier. 

tBStJISSE. 

Silence ,  s'il  vous  plaît. 

TOLTlimB. 

Mes  amîs^  mes  bons  amis  !  nous  ne  devons 
jamais  faire  à  autrui  ce  que  nous  ne  voudrions 
pas  qui  nous  fût  fait.  En  conséquence  ^  quand 
▼cas allez  faire  du  bois  mort  dans  une  forêt, 
ayez  Taltentiofi  de  ne  pas  y  couper  le  bois 
vert.  Quand  on  vous  occupe  à  travailler  dans 
un  parc,  ne  vous  amusez  pas  à  y  tuer  les 
lapins.  Quand  on  vous  paie  pour  ôter  la 
Tuse  des  étangs,  ayez  la  complaisance  d'y 
laisser  le  poisson.  Enfin,  souvenez -vous  tous 
que ,  passé  l'âge  de  donze  ans ,  il  n'est  pas 
pardonnable  d'escalader  les  murs  d'un  jardin 

pour  Toler  les  fruits  du  propriétaire J'ai 

dit...  Ainsi  soît-ill 

ADAM,  sortant  du  temple . 
Qu'enten«!s -Je  !  Eh  quoi  î  Monseigneur , 
TOUS  allez  sur  les  brisées  de  votre  aumônier! 

Air  :  Desjraises- 

Ma  conscience  et  la  loi 
Veulent  que  je  l'empêcUe. 


i3a  VOLTAIRE. 

▼Of.TAfRB,  à  demi- voix. 

Ne  sois  poifit  jalotix ,  eroU-moi  ^ 
Sans  Miccés,  ainsi  qat  toi. 
Je  prédte.  (T«.)  ^ 

Ce  n'est  pas  raoi  que  vous  scandalisez  ;  uaîâ 
M  cela  Tient  aux  oreilles  de  l'évêque  d'An- 
necy qui  a  déjà  voulu  tous  excommuQÎer,  il 
ne  manqaora  pas  de  tous  danmer  tout-à- 
faic. 

vùtràxtÈ. 

Père  Adam  ^  laissons  la  le  spirituel ,  et  pas- 
sons au  temporel. 

l'filITOTI. 

Ab!  M.  de  ¥ol|aire,  la  belle  eérrîinooie  ! 
e*étaît  superbe  ^  et  U  gtbHo  èloohe  était  bien 
habillée. 

AAAM. 

Pour  moi ,  H.  Smîtt»  je  ne  vous  demande 
îpas  comment  vous  avez  tr^uvç  mon  àçTmon^ 
car... 

l'mvo-Té. 

Bien  des  pardons,  M.  pcre  Adam,  mais... 

VOLTAIKB,   basàBabai 

Je  ne  vois  pofnt  t^rospcre. 

âba.  . 
Il  est  la. 


ACTE  H,  SCÈNE  VL  ,35 

VOLTAIRE. 

Bon  [Haut  )  M«s  airtîs,  j'ai  an  marioRc 
à  conclure. . .  {  Pr^nmi  la  main  de  JeannMtl  ) 
La  tulure  est  jolie,  cofQBae  vous  vojez;  quant 

Mon  ouclè,  voilà  M.  Fausset  <fui  vient  #ie 
nous  donner  un  nouvel  échantillon  de  son 
MToir-faire. 

FAVSSBT. 

ï^t  je  m'estimerai  bien  heureux  si  M.  de 
Voltaire  a  hk  cont.ent  de  ma  musique  et  de 
monjtetrt  quatrain. 

VOLTAÎaB. 

Oui,  Monsieur,  votre  ràiisique  fait  beau- 
coup de  bruit;  vos  pi^Hs  ^ti^ë  fi^d  t\eront 
peut-être  pas  atitauLi  4< .  . 

8CÈ«E  VI.' 

.  rint  tamt,^l|»Hâ€. . , 

LE   COR  Cl  sa  GB. 

AIR  de  U  petite  Poste, 

Ah!  Moolii^gifiMit;  eti  écTiûsitiat, 
Ud  korame  est  là.qui.vaiS'iittend 
De  la  part  dii^gaoyemeroçut  : 
'.  Yaudcviot*.  i.   '  •      -   ■  sa 


i34  VOLTAIRE.  f 

Est-ce  on  huissier?...  est^e  un  exempt? 
Quel  hoinme  est  ça  ?  sur  mon  iionneur, 
Cest  un  messager  «le  maUiettr. 

YOLTAIEB. 

Comment? 

E™«    DBWIS. 

Explique«-vaus. 

tBOnCHIN^   ADAH. 

Parlci. 

LE   GQHGIBllèB* 

llal)it  rouge^...  côllelbknc...  galons dV, 
su  petite  baguette  à  pomme  d'iroire^  une 
grande  lettre  à  la  main. 

TOLTAIBB. 

G'e^t  une  lettre  de  cacU^l* 

too»/   .  . 
0  ciel  ! 

IB,  C02I'C1B&CB4 

Il  ne  reut  parler  ^u'à  M.  d«  Voltaire;  il 
Teut  lui  parler  seul  étéuMe^champ  :  ilestsi 
pressé  ,  qu'il  ne  reut  pasque  i'on  ôte  iesche- 
-vaux  de  »a  Toiture. 

TOLTAIRB 

Enfin ,  mes  enncîniîs  l'emportent  !  Il  y  » 
loag-tems  queToa  tfarajl^  i^  ma  perte.. 

KopsnesoulTrîi'bïis  pas  qu'on  voQS-emmèoe* 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  i35 

TOUS. 

Non,  jamais. 

PEpSPBEB. 

Nous  TOUS  dèfendroQS  tous. 

TÛIÏS. 

Oai ,  tous. 

YOLTJLIRE. 

Mes  amis^  calmez -tous;  la  résistance  se- 
rait inutile  et  ne  servirait  qu'à  me  compro- 
mettre. J'espère  que  M.  Texempt  me  per- 
mettra au  moins  de  retenir  tous  faire  mes 
adieux  et  de  finilr  ma  journée;  maïs  j'exige 
que  personne  ne  m'accompagne. 

.      (Il  s'en  ya.) 

H"**  DBKIS^  basâTzondbin. 

Je  le  suirrai  pourtant ,  quoi  qu'il  en  dise  : 
TOQs,  M.  Trohchip,  cfeargez-tou s  de  conte- 
nir l'efferrescence  de  ees  bonnes  g^ens. 

(Sdesort.  ) 


i36  VOLTAIRE. 

SCÈNE  VIL 

LES  pnieÉD«Rs,  axpçpté  W  DENIS. 

tHOleUR. 

Air  :  Monseigneur^  voyez  nos  larmes. 

On  n«a«  prépare.! 
S'il  faat  qu'un  ordre  barlwre 
De  VoUaire  ooi»  sëpace , 
Ab!  poQT  now  igie  dt  Ghagrîa} 

tRONGBlir. 

Est<ce  un  tour  de  La  BeaiuneUe  ? 

Cette  dMgricé  vient-elle 

Pe  ré^OA  nov^eUs 

Da  Mondain ,  de  VJ^g^m  ? 

«  AiMm. 

Non,  non  >  c'est  sa  Pucelle, 
Qui  dans  le  monde  a  trop  couru. 

CHOEUR. 

Quel  destin ,  etc. 

TRONCBIN. 

Son  Style  est  souvent  caustique. 

ADAM. 

Toujours  trop  philosophique. 


ACTE  It,  SCéwE  Vin.  itf 

Fiiat-il  qu^on  aille  eo  prioOD  ? a 

JSuu!  non!.  ' 

ÇBOEUR. 

Quel  destin ,  etc. 

iSCÈNE  VIIL 
usHécBDBns,  VOLTAIRE,  M-»*  DEtfIS. 

TOifAJi^S  afKÇt»rt#Yccla|^il«^^4ltpic;, 
Li  voici  I  la  Toicifie  la  tiens.    •'•  - 

Lai  fettre  d«  <}*ollel? 

yocXAisK.  /, ,        /    . 
La  lettre  du  ministre  qui  int^uMioi^e  V^^ 
^chi3sei](ient  des  serfs  du  N Qo^t- Jura  ^' 

TOUS. 

Quel  boD&eur  !        ..  , .  , 

IIABNITTE, 

Ah!  Uoasîeiir,  que  de  bénédictions  tous 
«Uet  recetoir  de  toutes  les  famiUes  de  oclr« 
payil 

▼  0I.TA1IB.  . 

,  C«k  tfltul  mi<ax  que  It  succès  d-iUM  pîoc^ 
«  théâtre. 


aM  VOITAIRE. 

BABA,  à  Jeaqnette. 

Te  Yoilà  rentrée  d»05  ton  petit  héritage, 
ma  JeaDoette.  • 

FAVSSBT,  se  froltaût  les tnaîiis. 

Autant  d'ajauté  à  la  dot. 

TOLTAIEB. 

Et  le  porteuf  de  Tordre  continue  sa  route 
pour  le  faire  mettre  à   exécution  sur -le-* 

BABA. 

Il  ne  fera  l^rniais  tant  de  plaisir  là-!>a5  j  qu'il 
a  i^ausé  d'inquiétude  ioi.       .  /    .  : 

TO.IiTAJtBB. 

Mes  àniis»  je  suis  Yi?emeQttoiiobé  de  If  n« 
térêt  que  je  tous  lQ9pire\  mais  ce  qui  vient 
d'arrirer  a  un  peu  retardé  mon  dénoftnient;  il 
fbat  y  reYenîh  ■ 

FAuèSBT,  d'un  air  sâtisfiât. 
ReTenons-Y« 

raospBBB.  •  ' 

Je  tremble  I 

fRANBBTTX.. 

'Le  coeur  me  ba M 

TOlTAiBR»  chcrchaiit  Rrmîn  de Twe.   '. 

Ah!  TOUS  Toilà ,  père  Firrnîn...  ^pproohei 
doncy  mxmami.r.  Coinmem  trotkYe^^^cfûs  àia 
leanuette  ? 
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Charmante...  et  à  son  air  de  candeur ,  je  la 
croîs  aussi  sage  que  jolie. 

TOLTAIAB. 

Kt  TOUS  crojes  bien. 

FIKMIK. 

Heureux  celui  qui  sera  son  époux! 

VOLTJLIRS. 

Allons,  Jeannette»  allons»  ma  bonne  cmie^ 
Toilà  l'instant  où  le  cœtyr  doit  parler. 

J.BARITBTTB. 

Monsieur..»  ^ 

TjdLTXlBE. 

Il  faut  nommer  le  Tainqueur. 

M"''   DEHIS. 

Mais^  mon  onclç,  c^e^t  à  yous  dje  le  pom«* 
mer. 

Hon  pas  ^'s'II'Votii  plaît. 

Air  du  vau^ei^Ule  de  VPpe'm  Coofiqoit.' 

Que  ma  Jeannette  sur  ce  point 
Se  décide  g  $a  fantaisie  j  . 
Ma  mèce  »  id  je  ne  yeux  point 
Êtie  on  tuteur  de  comédie. 
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(AJe»Ba«U«.) 

Le  (Jmt  ne  Hép^«d  ^  de  yons  ; 

Allons ,  décidez-voos ,  na  cbère. 

JEAKirBTT&  ,  kéfiUat. 

Je  n^ose  ckoUir  mon  époux..; 

(  Allant  k  Firmin.) 

Uaû  je  choisu  91011  pcre. 
Fil  K IV. 

Qui?  moi!... 

tao^riftSy  «eiej«Btà«C9|^ie4s> 
M5d  père  t 

TOLTAIA«. 

Résistez  à  cela,  si  tous  le  pouTes; 

Air  du  vaudevUle  (TAbuzard, 

Ma  chère  enÊmt ,  tii  m^attepdris  : 
Oui   tu  seras  de  fai  &mîlle  ; 
J^ai  du  re/ister  à  mon  fik , 
Maïs  je  cède  «ut  vranaile  ma  fille, 
{n  relèTtt  ion  filt  et  TmopiUr^i^A  .«fbfi  ^ue  ^jif|i^||^^ 
TOLTAIRE. 

y^fSk  fe  b6nliDmme  EH^^mon 
Que  nous  rendons  à  la  nature. 

<A  FanMet.) 

Pour  TOUS ,  vous  reitei ,  mon  |ar.;Qn  » 
Le  Fi^renfat  de  l-aYenture. 
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M**'*    DENIS. 

Qu*est-ce  que   tous.  m*«tiez-  doDc  venu 
conter?  vous  m'aviez  dit  que  vous  plaisiez. 

BABA. 

Neo ,  Madaipe»  il  ae  pUûail  .fias  du  tout . 

FAUSSET. 

Mais,  père  Adam^  yous  qp'aVîef  promis  de 
parler  à  M.  de  Voilai re. 

.  ABAM.  ■   'T 

Je  Comptais  lui  parier  denui»  «lAliD. 

FAJ9  99-CT. 

Mais  y  M.  le  docteur...,  '    ^ 

TBOITCHItr. 

Ma  foi  y  M.  Forganiste^  je  ne  Tois  dans  tout 
cela,  pour  tous,  que  le  motif  dlune  fugue. 

Fausset. 

h  Tais  m*en  occuper. 

BABA.'  ^ 

Bon  voyage. 

LE   CON:CJ«a<^|lr  .,  :     . 

Monsieur ,  le  théâtre  est  frèi*  *  • 
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,  VAUDEVILLE. 

PROSPXftS  ,  JX4NNETTS. 

AIB^Afon  père  étaà  p&i^ 

Comment  jamais  vons  exprimer 
Notre  reconnûssance  l 

TOLTAIRE. 

n  faut  toujours  bien  vous  aimer  ] 
Voilà  wà  récompense. 

BABA. 

On  le  dit  savant  y 

On  le  nomme  grand  ; 
Ce  n>st  pas  mon  affaire  i 

Mais  moi ,  |e  maintiens , 

Et  "je  vous  soutiens 
Que  c^est  le  lym  Voiture. 

TROJVCHIN. 

Qnatid  fB  Tob  par  les  préjugés 

Des  tètes  aflGd^es, 
Ou  de  bons  esprits  dérangés 
Par  de  noires  folies , 
Je  leur  db  à  tous  : 
Aucun  çel  popr  vous,. 
TSe  serait  salutaire  : 
Voulez-vOus  guérir? 
Il  fimt  recourir 
A  l  e»prit  de  Voiture. 
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SMITT..  f  : 

Apres  PcstJam ,  après  Bévlin , 
CtsX  Feroej  que  j'adnîre  t 
Le  Seigneur,  il  est  si  malin ,. 
Qu'il  fait  pleurec  et  rire. 

Je  Tai  ceut  fois  dit ,      ,      ' 

En  homme  d^esprit , 
Que  Yoit-oa  sur  la  terre? 

Frédéric  le  grand , 

Smitt  au  second  rang. 
Et  monsieur  de  Voltaire.. 

ADAW;r  .      '     .  '    . 

Tai  vu  Callîopc ,  Éi-ato,-  -  ^  •      ► 

Melpoméne ,  Uranie , 
Therpsicore,  Euterpe,  Cfio, 
Tlialie  et  Polymnie, 
Trainer  en  lambeaux 
Leurs. trop  vieux  manteaux 
Du  Parnasse  à  Cy  tfaére  : 
Mais  on  habit  neuf 
A  toutes  les  neaf 
A  Fut  donné  par  Voltaîre. 

Faire  beaucoup  de  vers  nVst  pas 

Une  chose  si  rare  ; 
Mais  j'ai  défendu  les  Calas  ^ 
l^s  Sirven,  les  Labarrei 
'    Long-tems  outragé , 

Le  Jura  vengé 
Me  nonuncra  son  père. 
Si  j'en  croîs  mon  cœor, 


i/{4-    VOLItâHÏ.  ACTE  II,  SCtîlE  Vin. 
Voilà  le  meilleur 
Des  œuvres  deVolCliir^. 

MAOAMK  vkwtê  ,  «n  putbHci 

Pour  être  dans  un*  exacte  adtiils 

Avec  quelque  kiditlgekite , 
n  V  Êiut,  par  d^andearafinSy 
Être  annoncé  d'avance  : 

Dnfresnj,  Favaid*, 

Frédéric ,  Pannard  » 
Jean-Jacqne .  Adam ,  MdKére , 

Rabelais ,  Piron  >  * 

Santeml  et  Scarron 
Vous  présetitent  Vottaire. 


LE 

DINER  DE  MADELON, 

ou 

LE  BOURGEOIS  DU  MARAIS, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE,     . 

MÂLÉK   DE   YAnDEVILIES , 

PAR  M.  DÉSAUGIERS; 

Représentée ,  pour  la  nremièrc  fois ,  sur  le  Théâtre 
des  Variétés ,  le  6  septembre  i8i3. 


F.  TaadAYiOet.  I.       c  nIT>  *«3 


L^y 


PERSONNAGES. 


M.  BENOIT,  pâtissier  retiré. 
VINCENT,  orièvre,  et  ancien  ami  de  Benoit. 
MADëLON  f  servaute  de  Benoit. 

1>R    GAfOaiL. 

VK    COHmSSIORNAI&E. 


La  scène  se  passe  à  Paris ,  chez  M.  Benoit  y 
an  Mirais. 


LE 

DINEI^DEMADELON, 

COMËBIH. 


Le  théâtre  représente  une  ehambre  simpleisent 
meublée. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MA[DEL01J?,  seule ,  apportant  une  canne ,  luie 
paire  de  lunettes  et  une  penttqne. 

Aa!  M.  Benoît,  c'est  demain  votre  fête,  ef 
TOUS  ne  m'en  disiez  rien  !....  Heureusement 
00  connaît  son  ahnanach,  et  on  j  voit  que 
c'est  aiujourd'hui  la  veille  de  la  Saint- Boni  face  ; 
maisy  n*  faut  pas  H  en  vouloir,  à  c'  pauvre  cher 
homme  !...Coiume  depuis  dix  ans  que  j'suis 
àf  son  service,  j'n'ons  jamais  manqué  d'H 
fiwe  Hn  cadeau  à  sa  fêle  ,  il  a  peur  que  je  ne 
faitse  encore  quelques  bêtises  cette  annoe-ci, 
et  il  tâche,  pour  épargner  ma  bourse,  de 
laisser  passer  ça  sous  silence...  Mais  bernique, 
mon  cœur  a  mis  le  doigt  dessus;*  et  on  refait 
toujours  ce  qu'on  a  eu  du  plaisir*  à  faire. 
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Aia  du  vaudeville  d* Angélique  et  Melcouri. 

Qttoiqa'*vous  ayez  cm,  m^âeu  Benoit, 
Mettre  en  dé&ut  notre  mémoire , 
J  Veos ,  |)Our  yous  fiiire  marcher  droit  y 
D^ach^ter  c\e  canne  à  pomm^  dHvyire  ; 
Pub ,  pour  cacher  vos  cbVeux  tout  blancs , 
Cette  perruque  des  mieux  Êdtes  ; 
Et  pour  YOUS  rend'  vos  yeux  d'quinze  ans , 
Cette  paire  de  lunettes. 

C'tapendant,  pour  ne  pas  T  contrarier, 
laissons -li  croire  que  je  n'saTons  rien,  et 
nMi  donnons  tout  ça  qu'au  dernier  moment. 
Maïs  pourquoi  donc  que  lui  qui  ne  sort  ja- 
mais sans  me  dire  :  «  Madelon,  je  m'en  yas  ; 
»  si  quelqu'un  yient,  tu  diras  que  je  rentrerai 

»  à  deux  heures  pour  dîner »  pourquoi 

donc  que  ce  matin  il  a  sorti  en  sournois ,  sans 
seulement  m'appeler  pour  li  mettre  sa  cra-- 
vale  et  le  brosser,  comme  il  fait  toujours  ?... 
C'est  ci  ou  c'est  ça  ;  maî^  à  c't' heure,  ça  ne 
peut  être  ni  l'un  ni  l'autre.  Où  donc  qu'il 
est  allé  ?  (  On  entend  Benoit  dans  la  coulisse 
fredonner  Pair:  Eh!  non,  non,  non,  )  Mais 
j*  vas  r  savoir,  car  le  Toici.  Cachons  vite  tout 
ça  queuqu'  part. 
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SCÈNE  II. 

MADELON,  BENOIT,  portant  un  paquet 
sous  sa  houpelanck. 

B  B  N  o  1 T  entre  en  chantant. 

AiA  :  Eh  !  non,  non,  non, 

Redcyenu  garçon , 
Libre  de  toute  chaîne , 
Aussi  gai  qu^un  pinson , 
-Je  bob ,  Je  me  promène. 

(  Yoyaat  Biadelon.  ) 

£h  l  bon ,  bon ,  bon ,  ^ 

£h  !  bonjour ,  Madelaine , 

Eh  !  bon ,  bon ,  bon , 
Eh  !  bonjour ,  Madelon. 

A  défaut  de  tendron , 
Je  bois  à  tasse  pleinej. 
Faute  de  rigaudon , 
Jc^ chante  k  perdre  haleine. 

Eh!  bon,  bon,  bon, 
Le  cœur  ù'a  point  de  peine , 

Eh  !  bon ,  bnn ,  bon , 
Tant  que  le  Corps  est  bon. 


IIADBE,OK« 

Toujours  gai ,  not'  maître. 


i3. 
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BENOIT. 

Toujours,  mon  enfant,  et  je  ne  sais  pas 
pourquoi  je  le  &uis  aujourd'hui  plus  qu'à 
l'ordma^trè. 

UkhtLOVf  à  part. 

Je  le  sais  bien ,  moi.  {Haut.  )  Il  y  a  des 
jours  comme  cela. 

BSUDÏT. 

Au  fait,  pourquoi  serais -r  je  triste  ?  Veuf 
depuis  dix-huit' mois,  retiré  de  moa com- 
merce de  pâtisserie  depuis... 

Depuis  z'onze  ans.    - 

BBN-Olt. 

Gomment  dis-tu  ? 

UADELON. 

Depuis  z'onze  ans  ;  vous  nie  Tave?  dît  sou- 
vent. 

BENOIT. 

Tu  as  raison;  il  y  a  bien  onze  aos...  em- 
portant ,  j'ose  le  dire ,  les  regrtt&  do  tous  les 
gôormands ,  honoré  de  leur  souvenir ,  et 
consolé  dans  mon  intérieur  par  les  s«in$  d'une 
servante  économe ,  laborieuse  et  sage. 

MAlftELON; 

Ça  vous  plaît  à  dite. 
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BENOIT. 

Comment  ne  serais-je  pas  avec  cela  le  plus 
heureux  des  lioiniiies  de  mon  âge  ? 

M  À  D  E  L  0  K  r 
C'est  yrai,  au  moins. 


AIR  :  FilU  auant  le  mariage t 

Ma  fortane  est  assez  mince  ; 
Mafe  je  ne  désire  rien  j 
Et  suis  heureux  comme  im  prince , 
Lorsque  je  me  |)orte  hicn. 
Loin  d^'avoir  vieilli  mon  ame , 
Loin  de  in'avo»  attristé , 
Hovs-ma  jcmesse  et>mi»*fi»ixiné', 
Le  tevi$  ne  m'a  rien  oQé ... 

^.agaité, 

La  iimtc , 
Cliaogciit  Thivcr  en  été. 

MADELON. 

Même  air.  • 
Que  déjeunes  gens  on  voit  dans  Tmonde 
Ennuyés  et  las  de  tout , 
Que  déjà  brune  ni  blonde 
Ne  sauraient  plus^xncttrc  en  goàt... 
Mais  vous ,  Tsoir ,  par  un^  fillette 
Que  vous  vous  sentiez  hourté  y 
V%  (pi^soudain  votre  œil  la  guette 
Et  puis  dans  l'obscuri^. . . 
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'         Lagaitéy 
La  sanlé , 
Changent  Thiver  en  été. 

ENSEMBLE. 

Lagailé, 
La  santé , 
Cbangent  Tbiver  ep,  été. 

KADBIOir. 

AI}!  çà,  DOt* maître,  il  faut  à  c't' heure 
que  je  vous  gronde.  D'où  rient  donc  qu'rous 
êtes  comme  ça  sorti  ce  matin ,  sans  me  dire 
ni  qui  ni  qu'est-ce  ? 

BENOIT. 

Que  Yeux- tu  ?  il  fesait  beau  :  j'étais  en 
bonne  humeur  ;  je  suis  allé  faire  un  tour  sur 
les  quais,  roir  couler  l'eau  ^  et  j'en  rapporte 
une  faim... 

MADELON.  * 

Bah! 

AIR  :  Gttia  que. Paris. 

J'vas  vite  préparer  rdincr. 

BENOIT. 

Avant  tout ,  petite  friande , 

Voyons  si  tu  vas  deviner 

Ce  que  j'ai  soixi  ma  lioupdandc. 

MADELON. 

Sous  vot^  boup'lande?...  attendez  donc... 


SCÈNE  lî.  i53 

(Elle  rêve.) 
Gnîa  z*vak  dindon ,  gnla  z^un  dindon. 

BBKOIT. 

C'est  toi  qui  Tas  notnmé.  Tiens ^  vois,  la 
belle  pièce  l 

HADELON. 

Ob  !  la  superbe  bête  f  et  truffée  encore. . . 
Elle  a  dû  vous  coûter  gros? 

BKIÏÛIT. 

Non ,  parce  que  c'est  uu  dindon  de  ren- 
contre. Je  Tai  acheté  au  maître  d'hôtel  d'un 
homnrie  qui  devait  s'en  régaler  aujourd'hui , 
et  qui  est  mort  hier  d'une  attaque  d'apo- 
plexie. 

MADELON. 

Il  paraît  que  ce  mort-là  était  un  bon  vi- 
rant. 

BBlfOlT. 

Va  vite  la  faire  cuire. 

KADBI,ON. 

Bah  !  vous  avez  du  monde  à  dîner  ? 

BENOIT. 

Pas  un  chat. 

■  ABELON. 

C'est  pourtant  dommage  de  manger  ça  tout 
seul.  Attendez  plutôt  à  demain. 
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BENOIT.  •      ^ 

Ah  !  bien  oui  ;  je  ne  suis  pas  sûr  iFavoir  de- 
main Tappétit  que  j'ai  aujourd'hui,  et  puis 
d'ailleurs... 

Air  nouveau  de  M..  Tourterelfe. 

A  soi.xaate  ans  on  ne  doit  pas  remeUre 
L^in^tant  heureux  qui  promet  un  plaisir  , 
Plus  tard  le  sort  voiidra-t-il  nous  permet trc 
De  le  rejoindre  et  de  le  ressaisir  ? 
Sur  Pavettir  je  ne  côttipte  plii'«  guère , 
Le  ^îréseitt  seut  à  mon  âge  est  certain  : 
Mon  pKis'  beau  jour  est  cckii-  qui  iwVrJairc  • 
Car  ks  vieiRards  n^nt  pas*  de  lendieiiittiki. 

MADBLOK. 

.  Laissez  donc,  vous  iiez  à  cent  ans  pour  !c 
uioins 

ftUrKOIT. 

\  Même  air. 

Si  le  destin  veut  prolonger  ma  vie  , 
.     Je  me  résigne  à  ses  6agi>6  dcf!ret»  ; 

Mais  mourir  vicui^  n?esl  |>«»  ce  que  j'envie  ,* 
L^âge  souvent  amène  des  regrets. 
Chacun  son  tour  est  la  règle  du  sngc 
Contentons-nous  d'égayer  no.x  inslans  : 
Ccnii  quii  plie  a  soixante:  ans  bagage  , 
S'il  vécut  bien ,  vécnt  assez  hjng-ttms. 
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1IA9BI.OII.  "^ 

En  ce  cas  >  inange^B  la  bêle. 

3BM01T. 

C'est  ça ,  maogeons-la. 

MAPBI.ON. 

Mais  sî  Toas  iroulez  iaviter  quelqu'un  i  il 
est  tcms  de  vous  y  prendre. 

BBHOIT. 

Ou] 9  car  voilà  plus  de  midi. 

MADBLON. 

II  faut  aller  au  plus  TOÎsiD  9  ou  à  la  plus 
voisine. 

B  B  !«  0 1 T ,  apré$  UQ  nioitient  de  réflexion. 

Oui^  ùla  plus  voisine  9  tu  as  raison. 

NADEIdJ^,    chcrchaDt. 

En  œ  cas-là,  c'est  Madame... 

^EMOJT. 

Non,  c^esl  Mademoiselle... 

Mi  OELon. 
Ah  !  vous  invitez  des  demoiselles  ! 

BENOIT. 

Si  VOUS  voulez  bien  le  permettre. 

MADBtOlf. 

Et  cette  demoiselle  se  nomme  ? 
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B  E  11  O I  T. 

MadeloD.  La  coonais-tu  ? 
MABELON9    avro  le  plus  grand  emharras. 
Quoi  !  not'  maître  5  c'est  moi  ! 

SBNOIT. 

Oui,  c'est  toi  que  j'invite:  n'es -ta  pas  la 
plus  Toisine  ? 

UADELOK. 

Ne  TOUS  gaussez  donc  pas  de  moi  comme 
"ça.-  ^  •  ■      ' 

BBROIT. 

Quand  je  te  dis  que  je  t'inyite* 

MADELOI?. 

A  Yotre  table  ? 

B  B  H  0  T  T. 

Oui,  à  ma  table.  Tu  m'as  servi  pendant  dix 
ans  y  Sans  reprocbe,  et  je  veux  te  donner  cette 
petite  récompense-là... 

MADKlON. 

£h  ben  !  vrai ,  ça  me  fait  plus  de  plaisir  que 
tout  ce  que  vous  pourries  me  donner.  Mais  9 
là ,  ne  me  trompez  pas. 

^  AiB  :  yaidevUU  d^  Partie  carrée» 

C^est^il  tout  d^bon  qu'nof  maitrc  nom  iavite  ?. 
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BENOIT. 

Oui  9  mon  enfant,  oui,  je  le  veux  ainsi. 

MADELON. 

Hais  û  ron  vient  ? 

BENOIT. 

Tu  Vta  iras  bien  vite. 

MIDELON. 

Ah  1  quVou^  êf  bon ,  quVous  et*  poli  ! 
C^esl  comme  un  rêve ,  et  j^n^osons  pas  y  croire. 

BENOIT. 

Non ,  Madelon ,  ta  ne  dors  pas. 

MADELON. 

JT  sens  que  à^  pbîsîr  je  n'vas  manger  ni  boire. 
Ah  !  le  joli  repas  ! 

BENOIT. 

Allons,  allons,  cours  TÎte  &  ta  cuisine,  et 
tâche  que  le  dîiXersoit  bon.      ^ 

MABELON. 

Il  sera  aussi  bon  que  vous ,  et  ce  n'est  pas 
peu  dire* 

EBVOIT, 

N'oublie  pas  raon  mets  favori...  tu  sais.  .• 
des  oreilles  frites ,  comme  avant-hier. 

MABBLON. 

Ça  sufllt. 

F.  VaudeviUes.  1.  l4 
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SCÈNE  III. 

BENOIT. 

Ckttb  pauvre  fille  !  elle  est  contente  î  Abt 
si  elle  se  rappelait  que  c'est  demain  ma  icte  , 
ce  serait  bien  autre  chos^  ;  mais  elle  est  pour- 
tant fille  à  le  deviner, car>  sous  cet  air  simple, 
c'est  une  espiègle...  J'en  serais  fâché,  car  elle 
se  croiraitobligée  de  me  faire  un  cadeau  comme 
elle  a  toujours  fait  jusqu'ici,  et  c'est  ce  que 
je  ne  veux  pas. 

AIR  :  Jeunes  beautés ,  au  regard  tendre, 

J'cDlcBils  CDCojr  la  pauvre  £U(; ,  ^ 

L^an  deniicr ,  son  olTraftde  en  main , 

Avec  une  grâce  goutille , 

Me  dire  en  rougissant  sotidain  : 

A  faire  mon  crvoir  toujours  prête , 

Not'  maître ,  je  v'nons  vous  offrir 

CHc  paire  dVasoîr^pour  vot'  fête... 

Acceptez-la  z'avec  au  adr. 

Ah!  ah  1  une  voiture  s'arrête  devant  ma 

porte....  Voyons....  je  ne  me  trompe  pas 

c'est  l'ami  Vincent.,.  D'où  diable  sort-il  de- 
puis deux  ans  que  je  ne  l'ai  vu?...  YieadruitHl 
de  Pontoise  pour  me  souhaiter  ma  fête  ?  Ce 
serait  bien  joli  de  sa  part?  Mais  s'il  venait  me 
demander  ma  soupe,  cela  dérangerait  furieu- 
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Sèment  les  alTaires  de  Madelon. . .  Non  ,  non.. . 
je  lui  ai  promis ,  et  je  lui  tiendrai  parole. 
Nous  dînerons  tête  à  létc...  Le  voici,  taisons- 
nous. 

SCÈNE  IV. 

BENOIT,  VINCENT. 

VINCENT. 

Eh  !  te  voilà  ,  mon  cher  Benoît  ;  je  trem- 
blais de  te  trouver  absent.  £mbras$on$-nous. 

BKNOIT. 

£t  de  tout  mon  cœnr,  parbleu  ! 

AIE  :  Bonjour,  mon  ami  Finccnt. 

Eh  bien  !  mon  ami  Vincent ,  , 

La  santé ,  coimneM  va-t-eHe  ? 

VINCENT. 

Maïs  je  suis  toujourj  toussant. 
Et  la  tienne? 

FÏNOIT. 

£91  assez  b<>Rc. 

VINCENT. 

Eirquot  !  malgré  tes  soixante  ans. . ,    — 

BENOIT. 

Je  suis  encor  des  mieux  portans  ; 
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Parfois  pourtant  je  me  rappelle 
Avoir  des  dispositions. . . 

VINCENT. 

Aux  fluxions , 
Oppressions  ? 

fiSNOlT.. 

Non,  mais  aux  indigestions. 
'    yiWCBKT. 

A  propos ,  ma  femme  est  morte. 

BENOIT. 

Ah  !  la  mienne  aussi, 

VINCENT. 

^ah  l  quand  donc  ? 

BENOIT» 

Il  y  dii-huit  mois. 

VINCENT. 

Dix-huit  mois!  Voilà  aussi  dix-huit  mois 
que  je  suis  veuf. 

BENOIT 5  riant. 
Oh  I  c*est  plaisant!  la  même  année  !... 

VINCENT  9  riant  aussi. 
C*est  ma  foi  drôle...  quand  elles  se  seraient 
donné  le  mot... 

BENOIT. 

Ainsi  te  voilà  veuf? 


SCÈNE  IV.  i6£ 

Y I  v  G  B  s  T  9  reprenant  son  sérieux . 

Hélas  !  oui.  Ah  !  mon  ami  ^  quand  ou  a  été 
trente -cîûq  ans  marié,  qu'il  est  dur  de  se 
trouver  garçon  du  jour  au  lendemain ,  et  isolé 
ayec  dix  enfans  ! 

BENOIT. 

Dix  enfans  ! 

TINCENT. 

Tout  autant^  et  j'en  aurais  onze  ,  si  le  der- 
nier^qui  était  le  plus  jeune,  n'était  pas  mort. 

BENOIT. 

Il  faut  remercier  le  ciel  de  tout.  Ah  !  çà ,  et 
ton  commerce  d'orfèvrerie  ?... 

TINGBNT. 

Ça  ne  va  plus,  mon  ami.  La  mort  de  ma 
pauvre  défunte  m*a  tué ,  oh  !  elle  m'a  tué. 
Elle  savait  si  bien  appeler  sou  moade  !  Quel 
truc  elle  avait!  quel  truc!  quel  truc!  tu  as 
coanu  le  truc  à  ma  femme. 

BENOIT. 

Que  yeux-tu  P  un  mari  et  une  femme  ne 
sont  pas  pour  vivre  éternellement. 

TINCENT. 

Il  faut  bien  que  quelqu'un  commence, 
Uêm.  ^ 


BENOIT. 

Et  autant  vaut  que  ce  soit. 


i4. 
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VI «"CE HT,  sY^apnt 
€*esl  ce  que  je  œedb  ton»  le*  jours. 

&KN01T. 

En  ce  cas  i  touche  là ,  et  (MMftSoloBS-OsdUft 

ensemble. 

VIÎÏCEKT.        ^ 

Volontiers.  Qu*(Bst-ce^  que  tu  fais  aujour- 
d'hui ? 

IBNOtT. 

Ce  que  je  fais  ? 

vfh<;ekt. 

Oui,  où  dînes-tu? 

BBI^OIT,  à  part. 

N'allons  pas  lui  dire....  ce  ne  serait  pas  le 
compte  de  Madelon. 

VfiRG'BI^T.  / 

Tu  ne  te  rappelles  pas  oé  ta  dli>«s^? 

SCÈNE  V. 

LES  PAÉCS»Bir&,   JM^ADELON. 

M  A  D  B  £  0  N  9  sans  voir  Vincent. 

Dites  donc,  not'  wwllr«t  je  ne  sais  pas  trop, 
comment  faire  cuire  votre,  dindp  ûux.  tcul^s^ 
moi.  '  * 
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TlSCBïf  T  9   à  part. 
Une  dtnde  aux  trufi'es  ! 

'    BBROiTy  à  part. 
Oh  !  la  sott«  ! 

Mà1>B&0ir. 

C'est  qpe  c'est  la  première  ff/is  que  cela 
mltrrive^'et  vMà  qu'il  se  lait  turd. 

\  I  N  C  E  H  T. 

Tu  avais  ruison-,  mon  ao)i ,  consolons- 
nous  euseirible.  Je  ne  te  quiitc  pas  dé  la 
journée. 

MADEloi? ,  à  part. 

Ah!  jnmi  !'  qu'est-ce  qii%  j'ai  dit  là?  Biable 
soit  de  l'urlévrel 

BB IV OIT 9   à  part. 

Il  û'j  a  pfus  à  reculer. 

V  I  ?i  c  E  s  T. 
A  quelle  heure  cUoes^tu.? 

•  BirolT, 
A  deux  heures  pnédses. 

V  I H  c  E  H  T. 

A  deux  heures  ? 

BENOIT. 

Oui ,  c'est  uncTieille  habitude,  et  je  m'en 
froure  bien. 
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YINCEHT.. 

Diable  1  c'est  que  j'ai  «  à  deux  heures  ,  id 
près  9  un  rendez-vous  d'afifaire,  qui  est  même 
le  principal  objet  de  mon  voyage  à  Paris ^  et 
je  ne  pourrai  être  libre  qu'à  quatre, 

BEHOIT.  ' 

Qu*à  quatre  ? 

MADBLON  f  àpart. 
Qu'à  quatre  ?  bon  ! 

BENOIT. 

C'est  malheureux. 

▼  m  CE  NT. 

Ah  !  tu  feras  bien  pour  moi  une  petite  in- 
fraction ù  la  règle. 

MADELOR. 

Ah  !  ben  oui  !  si  mon  maître  veut  être  de- 
main au  lit  pour  huit  jours  ,  il  n'a  que  ca  à 
faire. 

B  EH  01  T. 

Elle  a  raison  ;  j'ai  déj,à  payé  cher  celte  corn- 
plaisanoe-Ià.  Tu  sais  ce  que  c'est  que  l'habi- 
tude à  notre  âge. 

VINCENT.      ^ 

Ma  foi  y  non.  Je  dîne  à  toute  hcàre. 

BENOIT. 

Tu  es  bien  heureux.  £h  bien  !  moi ,  c^eât 
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au  poînt  qae^s^îl  me  fallait  dîaer  sur  une 
autre  chaise  ou  à  une  autre  place  que  celle 
où  j'ai  coutume  de  m'asseoir,  mou  dîner  m& 
ferait  mal. 

TIVGBVT. 

C'est  fait  pour  moi.  Pourquoi  aussi  cette 
petite  sotte  fient-elle  me  dire  que  tu  as... 

UADktovr. 

Dame!  Monsieur,  je  ne  savions  pas  que 
Yous  étiez  là;  sans  pa... 

BENOIT. 

Eb  !  parbleu  !  Viens.demaîn  matin  déjeuner; 
nous  aurons  encore  quelques  restes. 

YINGENT. 

II  y  en  aura?  savoir. 

BENOIT. 

Je  ne  mangerai  pas  une  dinde  à  moi  seul. 
Viens,  te  dis-je ,  et  tu  en  tireras  pied  ou 
aile. 

TINCEtIT. 

Eb  bien  !  c'est  diL 

ÀiB  :  Verse  encor. 

A  demûn ,  demain ,  demain ,  demaîo ,   • 
Demain  de  grand  matin , 
Remettons  la  partie , 
Â  demain  >  demain ,  demain , 
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D«  la  dinde  rôtie  ^ 

fhws  verrons  la  fiti.  . 

ilimé  d'Étaâiiee», 
Et  narguant  les  années , 

Vinceùt  le  barbon 
A  table  est  eucor  bon. 

Moi  j^ai ,  grâces  aux  eictUL  » 
Toutes  le» matinées» 

L^appélit ,  mou  vieu\, 
Oavert  ayant  les  yeux. 

A  demain,  demain^  (feuuûn ,  demain ,  etc. 

VIS  CENT,  à  Benoit. 
A  quelle  heure  déjeunes-tu  ? 

B^  n'oit. 
A  huit  heures,  huit  heures  ef  demie. 

V  J  N  C  B  N  T. 

A  sept  heures,.  j«  sais  ici,  heure  militaire. 

$CÈNE  VI. 
BENOIT,  MAD^ELON. 

BBHOIT. 

OhI  il  n'y  manquera  pas. 


SCÈNt  VI.  têj 

Ahî  Icvoîli  parti  !....  in'a-4-iî  usseï  fait 
peur  ? 

Ma  foi,  j'ai  vu  le  moment  où  il  prenait  ta 
place. 

MIlDELOV. 

Joli  conTi?equevoiisa«iniez  eu  là^  not'maî* 
tre  !.... 

BEHOIT. 

Tu  te  crois  donc  pins  al^nable? 

H  ADfil/OlV, 

Dame  !  écoutez  ,  j'  sommes  fille ,  il  est  veuf, 
j'n'oos  que  YÎngt-neuf  ans,  il  en  a  soixante... 
et  puis,  vous  m'varrreE,  ijaatird  j'ras  être  un 
p*til  brin  bichonnée» 

-    BeK04tr. 

Comment  Ô-^ble,  ^o  la  toilette  ? 

MADE^^ON. 

Dam  !  5e  «e  tl'ouferons  pas  ée  long-lems 
une  si  belle  occasion  <de  me  rcquiuqucr. 

AiR^  xràudeviUe  delà  Pupille. 

Tvas  metf  mon  nouYcau  jupon  vert 
Avec  ma  ccrnetle  nouvelle  ; 
^     J'vastBrtlîic  laon  corset  quî  nVtcrt 
Qa'avçc  ma  coirrette  à  denleUe  j 
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jVas  meU"  par  d^sus  ça  moa  can^zou , 
Tyas  lueUre  eufin ,  pour  ipie  rien  n^çlocbe , 
Ma  belle  cruix  d^or  à  mon  coa 
Et  la  dinde  à  la  broche. 

(EUetott.) 

SCÈNE  VII. 

BENOIT. 

Et  moi  aussi,  je  vais  faire  un  bout  de  toi- 
lette. Le  jour  de  sa  fête,  un  peu  de  coquet- 
terie est  bien  permise*  (//  entre  dans  son  ca- 
binet. La  scène  reste  vide,  et  on  entend  uns 
fanfare  dans  la  rue, 

SCÈNE  vm. 

MADELON,  dam  «a  cuisine ,  BENOIT,  dans  sa 
chambre  à  coucher,  de  mamére  qnç  le  théâtre  est 
eotiéreinenl  vide. 

BENOIT,  sans  être  TU, 
Di5  donc,  Madelon  ? 

UADBLOif,  de  même. 
Plaît-il,  not*  uiaître? 

BENOIT* 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cette  inusi-^ 
que-là  ? 


SCÈNE  IX.  ,6g 

madelobt. 

Ça  m'a  tout  Tair  d*uDe  sirinade  qu'on  tous 
donae. 

BBNOIT. 

Va  donc  voir  ça  ? 

MADBIOH. 

Je  Dc  reàx  pas ,  je  tourne  la  broche. 

BENOIT. 

Et  moi,  je  me  fais  la  barbe. 

SCÈNE  IX. 

LES  PEÉciDEHS,   VINCENT. 

vincKHT,  seul. 
Est-ce  heureux  qiie  mon  homme  soit  ma- 
lade!... Voilà  notre  rcndez-rous  remis  h  de- 
main, et  par  conséquent  plus  d'obstacle  à 
mon  diner  avec  l'ami  Benoit?....  Mais  où 
est- il  donc? 

/ 
MADELON,  dans  la  cuisine. 

Dîtes  donc ,  not' maître ,  ils  disent  que  c'est 
votre  fête.  ^ 

BENOIT. 

Ma  fête? bon! 

MADBLQN. 

C'est  juste...  le  4  juin,  veille  du  5. 

F,  ViudeviUes.    1.  j5 
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71»  C«ll  C. 

C^st  sa  fêle?  ça  9e  tn^ave  à  ïnert«îlk... 
chulî...  Allons  vite  lui  chercher  un  bouquet, 
et  au  coup  de  deux  beures,  tombons  chei  lui 
comme  un  accident. . .  Oh  !  la  bonne  surprise  !.. 

(H  sort.) 

SCÈNE  X. 

MUSiciBHS  ST  GBi.iiTEiTaSj  dans  la fUC 

CHOSUR. 

AïKde  la  marche  des  Tartares.  (De  Lodoïska.) 

Gloire  au  bon  moaàeur  Benoit , 
Que  toujours  il  soit 
Heureux,  content. 
Et  bien  portant. 
Oui,  qu'en  tout  tems ses  jours 
Soient  tissus  d^or  et  de  soie , 
Et  que  toujours 
La  joie , 
Au  défaut  des  amours , 
£n  dunue  et  prolonge  le  cours... 
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SCÈNE  XI." 

MADELON,  vcaaol  aiir<î^v;*Ql  de  BENOIT 
qui  sort  de  sa  chanibre  ,  habitlc  et  sans  pernique^ 

HAOBIOU. 

PcBMETTEz,  Qot'  EHAître,  qiie  je  vous  la  son- 
haitioas  boono  et  heureuse,  accompa^oée  de 
treote-six  mi\ïe  autres, 

(  Elle  lui  met  le  bouquet  à  s»  boutonnière.  ) 
fiEV  or t ,  Petnbrassant. 

Je  te  rcBDereîe  ;  maïs  je  gage ,  friponne  ^ 
que  cette  sérénade-là  nie  Tient  de  ta  pari? 

MADILON. 

Eh  bîeaî  oui,  lu,  not'  maître. 

BEKOIT. 

Toîlà  ce  qâe{e  n^e  ^^oulois  fas...  mais  au 
moms,  je  t'en  prie, ne  fa4«  paéd'autresfoties... 
Tq  m'as  donné,  Fanuée  demîi're,  une  paire 
de  rasiHP»  avee  un*  cuir;  eelle  d'avimt,  une 
brosse  d'ébène  à  cttirotr...  je  ne  veux  plus  de 
tout  ça, 

ItADBLON. 

Soyez  ben  tranquille,  eetlte  CoUh;!^  paroe 
qoe  je  n'pourriondHeQ  fou«  donner  d'eoin- 
parable  au  oadeau  que  ¥ou»  m'iaites ,  en  me 
permettant  de  diner  avec  vous. 
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BENOIT. 

TaDt  mieuxy  ma  fille,  car  moa  îalention 
était  de  te  l'aire  plaisir. 

'      MADELOir. 

En  ce  cas-là^  tous  pouvez  vous  vanter  de 
jQ^avoir  pas  mapqué  votre  coup ,  allez. 

BENOIT. 

Est-ce  que  tu  ne  penses  pas  à  nous  faire 
dîner?  Il  doit  être  tard.  (//  regarde  à  sa  mon^ 
tre,  )  Diable!  deux  heures  moins  un  quart. 

1IADBL09. 

Déjà  ?  eh  I  vite  le  couvert;  car  je  tremblons 
toujours  qu'il  n*survienne  tout  à  coup  queuq* 
rabat-joie  qui  m'renvoie  à  la  cuisine  comme 
tout  à  rbeure. 

(File  sort.)    , 

BENOIT. 

Voilà  les  repas  que  j'aime  ;   bonhomie  , 
franchise  et  gaîté...  On  a  beau  dire,  cela  ne 
se  trouve  plus  qu'au  Marais. 
(  Pendant  les  deux  couplets  suivans ,  Madelon  apiiorte 
les  plats.  ) 

Ain  :  LafiUe  est  pour  le  garçon.  (  De  M.  Mclltnet.  ) 

Festin  oh  le  Champagne  pleut , 
Chère  abondante  et  délicate , 
V  ases  dorés ,  yaîsselle  pbte  , 
Voilà  ce  qu^aujourd'hui  l'on  veut. 

\ 


SCENE  XI.  1^3 

Petites  tables ,  la^es  verres , 
Vins  naturels  et  mets  bien  sains , 
Voilà  cmnraenf  \sans  nédecins , 
Vivaient  jadis  nos  pères. 

A  table ,  loin  de  discuter , 
Et  de  Êdre  assaut  d^éloquence , 
On  n'affichait  d'autre  science 
Que  celk  de  boire  et  chanter. 
Aujourd'hui  de  graves  chimères 
Sablent  le  vin  (jue  nous  buvons. 
Hélas  !  c'est  donc  que  nous  avons 
Plus  d'esprit  que  nos  pères. 

MADELON)  apporUnt  le  dindon. 
V*là  c'que  c'est  ;  ça  yous  a-t-îl  une  mine , 
hein  ?  c'est-îl  doré  ? 

BENOIT. 

Et  quelle  odeur  !  allons^  yite  à  table. 

MADEtOlf. 

.  La  première...  ah! 

•     B.  BNOll; 

Que  tu  es  bête! 

MADBLdir. 

Après  VOUS,  not'  maître. 

BEN  OIT 9  s'égayant. 
Eh  bien  f  m'y  yoifà  ;"comme  tu  as  Tair  cm-^ 
barrassée!  AUodSj  à  ton  aise»  J 
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^        SCÈNE  XIII.     ' 

BENOIT,  VINCENT. 

y  1 N  c  E  R  T ,  tirant  de  sa  poche  deux  roseaux  eohiGés , 
amsï  qaî*im  bouquet. 

Mais  avant  tout... 

AIR  :  Il  était  un  pUit  homme, 

L^amJtié  te  présente 
Dans  ces  deux  arbrisseaux 

Deux  roseaux  ; 
Ccsi  Timage  touchante 
De  deux  anciens  amis 

Bien  unis , 
Qui ,  battus  long-tems 
Par  le  poids  des  ans , 
Ont  pu  plier ,  mais 
Qui  ne  rompront  (  SJbis.)  jamais. 

ENSEMBLE. 

Qui  ne  rompront  {Sjbis.  )  jamais. 

(Ils  s'embrassent.) 

VIÎTCBIÏT* 

Le  couplet  est  de  mol. 

B£N01T. 

Il  ne  m'en  est  que  plus  précieux. 


SCENE  XIV.  17J 

Y  1  K  C  B  s  T. 

Il  est  sorti  de  là.  (  Montrant  son  cœur,  )'Tu 
sais  que  je  ne  manque  pas  aux  devoirs  de 
ramilié. 

B  B  R  0  1  T  y  ëmu. 

Combien  je  suis  sensible  à  ton  attention! 
(  j4  part.)  Je  crois  que  je  commence  à  lui 
pardonner  d'être  venu  déraog;er  Madelon. 

Y 1 R  C  E  N  T. 

Qu'as-tu  donc?  tu  pleures? 

B  B 11 0 1 T ,  lui  prenant  la  main. 

Je  ne  pleure  pas  ;  mais  ce  sont  tes  amis  9 
tes  roseaux. ..  Attends-moi  ià. . . 

YIRCBRT. 

Où  vas-tu? 

BBWOIT. 

Est-ce  qu'il  ne  faut  pas  arroser  ton  bou- 
quet ?...  Madelon! 

SCÈNE  XIV.     \ 

LBSPBBGBDBNS,    MADELON*. 

nàùMLOKf  tristement. 
Qu'bst-ce  qu*il  vous  faut  »  not*  maître  ? 

BBVOIT. 

Descends  à  la  cave ,  tu  tourneras  à  droite  » 
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et  à  la  gauche  du  soupica&l  tiîi  verra)  sur  trois 
bouteilles  une  étiquetU..« 

Maïs ,  not'  maître,  est-oe  que  f  sais^  lire  f 

BENOIT. 

Oh!  cWvral:  j-e  ferai, oiîeux  de  descen- 
dre ;  d'ailleyrs  Je  chiwsiriU  le  vin  looi-mcine , 
et  ce  sera  Iç  ptus  sûr. 

VIN68WT. 

Comment  !  le  plus  sâr? 

BE3(0IT. 

Le  meilleur,  j^  »q  me?  tromperai  pas. 
Ah!,,,  j'untends. 

B.B,9.aLT,. 

T9  nv'en-,  4^%$,  des  noiiiiKeUos. 

V  1  N  G  B  H  Tw 

Va ,  ?a  ,  puisque  ta  le  veux;  tu  es  chez  toi, 
je  n'ai  rico  à  dii'e. 

UBK01T. 

Tiens ,  voilù  de  Texcellent  Illucon  :  pelote 
en  attendant  p«Mi(C:  ;  je  M  fm  que  descendre 
et  ijiionier.. 

(Chantaut.) 

Qm  lits  ccifipBOiit  A  etc. 
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Elle  est  bonne ,  la  chamdn.  Je  me  la  mp- 
pellerai  long-tems.  ie  reviens  dans  Tènstant. 
(11  sort  en^Iiimtaùt'fft  tc^&aiû.) 

SCÈNE  XV. 
VIN€E?IÏ>  MADKLQK. 

Kàdelov  f  B  pai:t ,  i9«(l»s  qne  Vincent  hmt 

Noas  VU  4exiis.»*  si  f  m^^vi^as  de  oétte 
Idée  qui  m'est  y.eiiibe....  mais  il  >ne  r&ft^k 

pas  me  croire...  Bah  !  essayons  toujours 

On  dit  que  les  vieux  cjpojent  tout....  Faut 
voir    il  gobera  celle-là. 

TiifCBKt,  gourant  le  vin* 
J'en  iïraïèrals  jastjù'à  demain» 

Jf  #  D  EXi  Gif  ,  d'un  ton  rojsiérieiiz, 
C'«st-ytto»tJde%on,  Mansieur,  qov  iront 
venez  dîner  avec  not'  maître  ? 

Sans  doute  ;  on  ne  plaisante  pas  sur  ce  9U« 
jet-lj. 

lIiàl>EC01T. 

Vous  ave*  donc  plui  âe  toura^e  qu«  toni 
les  autres  ? 

VIWCENt. 

Du  courage  !  et  pourquoi  ? 
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HA  DELON. 

.  Parce  qu'il  faut  en  avoir....  T*là  tout.  Y 
avait-il  loog-tems  que  tous  n'aviez  ru  V  pau- 
vre monsieur  Benoit ,  quand  vous  êtes  arrivé 
tantôt  ? 

VINCENT^  de  plus  en  plus  suipris ,  ensuite  effraté. 

Il  y  a. deux  ans.  L'année  passée  j'avais  la 
goutte;  je  lui  ai  écrit  le  jour  de  sa  fête. 

H  A  DELON. 

Alors 9  ça  ne  m'étonne  plus;  ne  voilà  que 
dix-hait  mois  que  ça  le  tient. 

VINCENT. 

Que  ça  le  tient  !  quoi  ? 

M4DBL0N. 

Ah!  ben  9  oui...  quoi!  si  je  voulais  être 
chassée  ce  soir ,  je  n'aurais  qu'à  vous  le  dire. 
Qu'il  vous  suffise  de  savoir -que  vous  êtes  bien 
beureux  si  vous  sortez  d'ici  comme  vous  y 
êtes  entré. 

VINCENT. 

.Bah! 

U  A  DEL  ON. 

Et  que  ,  si  vous  vouliez  m'en  croire,  vous 
décamperiez  avant  qu'il  ne  soit  remonté  de 
la  cave. 

VINCKNT. 

Moi ,  décai^per  quand  je  me  meurs  do  biiD^ 
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quand  le  dîner  est  servi ,  quand  les  truffes 
embaument 9  quand...  ahl  tu  u»nie  connais 
pas. 

MADBLOV. 

Quand...  quand...  quand...  Tenez'^rons  à 
YOS  oreilles  ? 

VINCENT. 

Si  je  tîend  ?  cette  question...  certainement 

ttAPELON. 

Eh  ben  I  Vous  pouvez  les  baiser  en  signe 
d'adieu...  C'est  m^i  qui  vous  le  dis. 

tlNGENT. 

Allons,  tu  es  folle. 

SAl^ELON)  à  voix  basse. 

Non,  mais  c'est  lui  qui  eut  fou^  là)  puis 
qu'il  faut^ouA  le  dire. 

VINCENT. 

Benoit  ? 

lliDBtON. 

Ouï,  Monsieur  :  il  a  tous  les  mois  des  ver- 
tiges qui  le  prennent,  et  c'est  toujours  du 
i**  an  S. 

.'.'•':       1     '  VINCCNT. 

O  mon  Dieu!  et  qu'est-ce  qui  a  pu  lui 
occasionner  ça  ?      ' 

'-  '       HADÉtON. 

D'abord ,  la  nfort  de  sa  paayre  femme  qu'il 
.    F.  Vaudevilles.  I.  I  x6 
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aimait  comm«  m  foi»,  on  peut  le  dire,  et 

liuw  le  Yitf  qttll  a  bu  pemr  s'etf  edûsolcr. 

V.INCIHT. 

Ou  ne  dirait  pourtant  pas.  .^ 

MiPBlOH* 

Non ,  ça  le  preoii  tout  à  coup ,  et  ça  le 
miitte  de  même...  letems  seulement  de  cou- 
per  une  oreille,*  et,  la  tête  tournée ,  il  n  y 
pense  plus.. 

.  riNCB»». 

Et  en  a-t-il  déjà  beaucoup  coupé'?. 

MÎkDBLOir. 

Queuqu'zunes  ;  mais  pas  encore  trop, 

VIMCBWT.        .     .  / 

A  quoi  recônnaît-on  qae  l'acoès  ^a  lui 
prendre  ? 

UiDBtOIf. 

D'abord  à  sontemtqui  devient  rouge 
comme  ,uu  soleil,  à  ses  yeux  qui  devenont 
brillans  comme  des  étoiles. 

VINGBHT. 

C'est  le  sang  qui  monl»  à  la  tête  de  ce 
brayc  bopame.  :      *    i -• 

MADBLOH.      '  ,,      ,    .    .      . 

Et  puis  à  sa  manière  d'  raîguisèr  les  cou- 
teaux, en  vous  regardant  d'un  ^ir.. 
r-  veh-et  atfser'TOtis-iAême ,  allexi  *  , 


yojus 


Ail  !  il  aiguise  ?.••  ,  :  .    .: 

UkDEtov,  prcwBt ;d8ux  couteaux . 

Oui^  dès  que  tous  le  TerrefeAitrie* comme 
ça  9  oric  >  cra/e  9  cric ,  crac  (  elle  fait  mine 
d'aiguiser  les  coiUeaux)^  g^Çnes  Tite  la  porte  9 
ou  sinon... 

'a 

▼  IHGEHT. 

Ma  foi 9  toute  rèflexiou  faite 9  i'^i  enrle... 

MADILON. 

De  le  laisser  dîner  seul  9  pa^  vrai  ?  Je  vous 
le  conseille  9  quitte  à  rereuir  après  l'accès. 

•  •  TllfCERT.  .'^SC' 

Oui  y  taiais  ces  truffes  ? 

MADlTLCfllI. 

Oui  9  4roai9  Tos  oreilles  ?  • 

vurcBRT. 
C'est  vrai. 

UADiJ^IiOK. 

Il  faut  qu*il  coupe  d'abord... 

tlHCÎËllT.  ' 

Mais  quelle  passion  donc?..  «   \ 

MiPSI.0il. 

Et  dans  ce  moment-là',  te  4indoa?t  vous» 
ce 'serait  la  même  chose.  ,    . 
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•   TIHCBIIT. 

Tu  as  raison ,  et  décidément  je  me  sauTe. 

MAI^BLOH. 

Bon  !  fe  dînerai. 

(On  entend  Benoit  cbanterO 
ymCBNT. 
1}  n^est  plus  tems. 

HApELOii,  à  part. 
Je  ne  dînerai  pas, 

SCÈNE  XVI- 

LBSPaiciDBRS^  BENOIT^  chaigé  d'un  panier 
de  vin. 

.  BBNOIT» 

AiJilPe  la  gaité,  (La  Mélomanie.  ) 

Voila  du  vin  ; 
Ça  y  meltons-noas  à  table.. 
Savourons  ce  \m  délectable , 

Vive  U  vin  2 
Qui  rend  la  gaité  plus  durable , 
La  vieillesse  plus  supportable  ? 
CVst  le  bon  vin  et  la  table. 

•'VIl^CENT- 

Moment  redoutable  ! . . . 
LVffroi  me  saisit. 


SCÈNE  XVÏ.  i85 

n  touche  rinstrumeiit  maudit... 
Quel  regard  effrojable  !     (  fiis. } 

MAOELON  ,   à  part. 

Bon  !  ça  va  bien...  Le  pauvre  diable 
N'a  plus  d'appétit. 

BSNOIT  pMse  «on  bras  autour  du  cou  de,  Vincent  qui ,  u« 
s'y  attendant  pas ,  jette  un  cri. 

Voilà  du  vio... 
Ça ,  mettons-nous  à  table  , 
Savourons  ce  jus  délectable  : 

Vive  le  vin!... 
Qui  rend  la  gaité  plus  durable , 
La  vieillesse  plus  supportable  ? 

C'est  le  bon  vin. 

Allons 9  mets-toi  làj  mon  vieux >  et  moi, 
ÎQÎ. 

TIVCENT,  àMadelon. 

Donne -moi  ma  canne  et  mon  cbapeau, 
sans  que  cela  paraisse. 

(n  chante.) 

£thitable,etUtab)e. 

B  B  N  Ô I T ,  Te  voyant  s'en  aller. 
Vincent  !  où  vas-tu  donc  ?       , 

TINCBHT, 

Mon  ami,  je  cherchais  ua  endroit  pour 
placer  ma  canne  et  mon  chapeau. 
*^  16. 
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BIPÔIT. 

Madelon,  débarrasseï  donc  mon  ami  Vin- 
cent. 

TlvcsiiTy  IMjdcIra. 
Il  n'y  a  pas  aïojen. 

HaDBIOV,  bas  a  Vincent. 

Ayez  ben  soin  de  mettre  de  l'eau  4ans  «qq 
Tîu  !  entendez-YOuts ?  sans  ça... 

TIHCBVT,  liMadelov. 

Il  n'y  a  pas  de  danger,  nom  sommes  trop 
éloignés. 

«ADBI.ON. 

Oh  !  je  ne  sais  pas. 

vitrcBiiv* 
A  moîas  qu'il  n'ait  un  sabre  de  cavalerie. 

BBNOIT. 

Allons^  Vincent,  as^eds-toi  donc, 

T I B  G  B  H  T  9  s^asseyant. 
Me  Toilà,  mon  ami. 

Bi^HpiT,  iilijtclelQii. 

Eh  bien  I  et  npon  plat  d'oreilles  que  je  t'a-* 
wais  tant  recommandé  P 

VmcBiiT. 

Bai!hai!hâi! 


Je  oe  le  yots  pai  ;  ça  aurait  peut-^â*«  fait 
piaisir  à  Vi  *  cent. 

Merci ,  nlerci...^  Je  ne  mange  pas  de  ce^ 
choses-là. 

MA  DFtOH: 

Ma  fine,  net* maître,  jetions  pas  eu  le 
tems;  faudra  que  Moasîear  s'en  passe. » 

Tin  CE  NT. 

Comment  ? 

BEirOIT. 

Tu  dioeras  dono  stins  oreilles ,  mon  amî^ 

•    VlflClltt.'     "• 

kh  !  mon  Dieu  !    '        '  ' 

'  •  'B«jierr».  "'■.■•' 

Heureusement  ;  (  montrant  ta  dinde  ),  Toim 
qui  te  dédomiiiafier^k  {Çckipànt  du  pain.  )  L» 
diable  soit  de  tes  coutej|un.o  its.^n  4)<^uptni 
jamais. 

HijblLOIff. 

Je  les  f Vous ,  r'pa wr  dsoiaio. 

BBIfOIT.  ^ 

Demain  î  il  sarB.bien  tems. 

tihcbiAt,  àpart.   1 
Je  n*en  réchapperai  pus. 
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Mais  nous  sommes  à  une  lieue  Tun  de 
l'autre...  Que  diable  1  il  y  a  assez  loog-tema 
que  nous  ne  nous  somiqes  vus  pour  nous 
rapprocher  uq  peu  davantage.  Tiens  ^  met- 
tons-'nous  là. 

y  I N  G  EN  T  ^  se  levant ,  à  part. 

C'est  ça»  QÔtfi  à  côte.  Ah  !  que  aon  pas* 

Viens  donc. 
M'y  toiW. 

BENOIT.  . 

Approche  encore.,  .encore. 

Y  IN  CE  NT. 

Merci...  j'aime. «voif  à :table  mes  coudées 
franches,   ... 

Il  n'est  pas  à  la  noce. 

BENOIT.  . 
A  ton  aise,  buTops.  (  P^incentvetti  lui  verger 
ie  Ceau.)  F4  donc  f  purt«...  cotiime  l'amitié 
qui  nous  lie. 

TINCBRT,  ipBlt.  ' 

BeUe  amiliéi!....  ahf  mon  Dieu  I  comme 
les  yeu3(  commenççat  &  briller. 
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BESOITi 

Comment  le  trouves-tu  ? 

TIHGEHT. 

Excellent... 

BBFOIT. 

£h  bien  !  redoublons» 

TlMCBMT^  voulant  encore  lui  mettre  de  re:iu  dans 
son  Tin. 
LaTODS. 

BBNOIT. 

Ya-t'eo  au  diable  avec  ton  eau. 

TIRCBIfT. 

Uais  cela  t'échaufiera  trop. 

BENOIT. 

Tant  mieux!  une  petite  pointe,  ça  ne  fait 
pas  de  mal.  Mais  tu  ne  manges  pas  ? 

MâDELOR,  âlpsrt. 

C'est  bien  ce  que  je  veut. 

TINCBIVT. 

Si  falt^  si  fait. 

BBKOIT. 

Oh  !  je  Tois  ce  que  c'est.  Tu  te  réserves 
pour...  {montrant  la  dinde,)  {A  part,)  Cette 
pauvre  Madcloo^  comme  ça  lui  a  coupé  sa 
gaité. 
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f  iHCfiVT,  efirajré. 
Que  parles-tu  découper? 
b'BHOIt; 

Peste!  tu  as  l'oreille  fine.  {Vlneenttrembte, 
et  tourne  sa  perruque  de  manière  à  couvrir  son 
oreille.  )  Coiome  tu  trembles! 
TiUGBiiT,  àpart. 
Od  tremblerait  à  «oios. 

BENOIT,  prenant  les  couteaux. 
Ab!  ça,  maiuteBAnt  précédons. 

T 1  Mil  1 R «  ,  s^iHoîgnanl  de  Béiiétt. 
Je  suis  mort  \ 

BB1IOIT. 

£b  bien  !  qu'a$->tu  doue? 
▼  mci^iiT. 

Ce  Q*cst  rien...  c^cstxjull  tieot  du  rent  de 
ce; te  porte.  (  J|f «»/r«nl/«  porte  du  fond.  )  Je 
suis  mieux  ici. 

BBSOIT. 

Frileux! 

(  Il  aiguise  tes  couteaux .') 

AI*  :  Eh  !  zig ,  eh  /  zig,  zi$. 

Eh!  zig ,  et»!  zig,  eh!  20g ,  eh  !  fric,  eh!  froc. 
Tti  vas  Yoir  oommefit  Benoit 
Traite  \ti  gens  qu^il  reçoit. 
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MÀDSLON,,  bas  à  VmccQt> 

Saurez-Yous  donc  ! 

YiiiGiiiT«  basàMaJeion 

Je  n'ai  plus  de  jambes* 

B I R  O I T ,  essayant  le  coRteaii. 

Comme  un  rasoir.  {lise  lève.)  Çh,  que  te 
couperai- je  P 

y  I R  G  B  H  T  >  se  sauvant. 

Au  secours  !  au  secours!  au  secours  ! 

BBROIT,  le  poursuivant. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  qq'il  a  donc?  Vincent  ! 
Vincent!  (  Madeion  étouffe  de  rire.)  A-t-il 
perdu  la  tête  ?  Vincent  !  Vincent  ! 

(II  court  aprcs  lui.) 

â 

SCÈNE*  XVII. 

M  A  D  £  L  O  N  ^  riant  toujours 

Ah  !ben  oui.*,  le  Y'fà  qui  oonri  comme  un 
▼oleur.  Pas  de  danger  qu'il  revienne.  Oh  !  la 
bonne  peur  que  je  lui  ai  faite  là.  £h  ben  ! 
l*tfitter  ta  m'en  paraître  encore  meillear. 
Qu'est-ce  qui  croirait  pourtant  qn'ane  sotte 
paysanne  comme  moi  va  en  faire  accroire  à 
uo  vieux  Rodrigue  comme  lui. 
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km  {te  la  ronde  de  Rabelais, 

n  a  donné  dans  la  nasse  » 
Et  Tchamp  d'bataiUe  est  a  moi  ; 
Preuve  c[u'la  ruse  et  Faudace 
Vieo^raieat  à  bout  d'je  n'sab  quoi. 
Profitons  d'son  effroi  » 
Et  mettons-nous  à  sa  place , 
\    Puisqu^en  été  comme  hiver , 
Qui  quitte  sa  place  la  perd. 

^  C'est  conun'ça  quMans  not'  village , 

Prés  d'sa  femme  un  jour  Thomas 
Surprend ,  en  rVenant  dVoyage, 
Lobin  mangeant  son  repas  : 
Il  s'emporte,  et  tout  bas 
Lubin  lui  dit  :  c'est  dommage  » 
Mais  en  été  comme  hiver , 
Qui  quitte  sa  place  la  perd. 

SCÈNE  xvm. 

MADELON^  BENOIT, essouflSié. 

BENOIT. 

Le  diable  soit  de  l'original  t.. ••  Il  m*a  < 
douille  pour  quinze  jours. 

HAÛBLOlf. 

Vous  n'avez  pu  le  joindre  ? 
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Ah  !  bien  oui ,  le  joindre  !  on  dirait  d*uQ 
échappé  des  petites-maisons... 

MADBLOIf. 

Queu  drôle  de  vertigo  donc?  Dîtes  donc, 
not' maître ,  c'est  mou  bon  ange  qui  le  lui  d 
envoyé  pour  que  f  prenions  sa  place  à  table. 

BEIfOlT. 

Est-ce  que»  depuis  deux  ans  que  je  ne  Ta-* 
Tais  vu,  sa  cervelle... 

MÀOELON. 

Il  faut  croire Mais,  ma  fine,  tant  pis 

pour  lui  ;  s'il  perd  la  tête ,  je  n%  la  perds  pas, 
Uioi.  A  nous  deux,  not* maître. 

BENOIT. 

Ma  foi  I  tu  as  raison...'  Cependant  il  m'in* 

quiète. 

llÀD£l0ir. 

Bah  !  C'est  votre  vin  vieux  qui  lui  aura 
porté  au  cerveau  ,  et  v'ià  tout.  A  boire  et  à 
manger,  s'il  vous  plaît. 

BENOIT. 

11  paraît  qtie  tu  n'as  pas  peur,  toi  ? 

M  ▲  D  B  t  o  N. 
Peur,  et  de  quoi  donc  ? 

F.  VaudcYiUçs.  I.  ,17 
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Air  du  vaudeville  de  Colemhine  mannequin, 

H  défions  ben  cfue  le  vin  m^âttrai)c , 
Car  aux  Tenclanges  ct'not'  eùdroit , 
Je  mordions  souvent  k  b  gf appe 
Et  je  n^cn  marcliioiis  pas  moins  droit. 
Ben  loia  de  déranger  ma  tête , 
LVin  mVend  TGOurage  et  la  gaité , 
Il  donne  dTesprit  au  plus  béte  : 
A  Tot"  santé.  (  Bit.  ) 

SCÈNE  XIX. 

us  NLicfi»iiiS5  (3N  COMMISSIONNAIRE. 

Mademoiselle  Madelon  ? 

KA  DELON. 

C'est  moi;  qu'est-ce  qu'il  y  a? 

LE   GaaMMMellRAlEE. 

•'     C'est  iUM  luttre  pMt  vows. 

HAbEtol^. 

Pour  rooî  ?  tiens  !...  qu'est^e  qu^I  te  faut 
pour  ça? 

LE   COWMISSt^miilIkB, 

Bien  du  tout,  MademoUelle,  le  porc  est 
payé. 

(UtoH.) 
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Bill  01  T. 

Je  ne  savais  pas  que  tu  étais  en  (iorrespou' 
daoce. 

Moi  non  plus.  Mais  eontme  ob  a  oublié  d« 
me  faire  apprendre  à  lire,  youlez-TOUs  avoir 
la  bonté... 

BBH01T. 

Donne- mol.  Si  pourtant  c*était  quelque 
<^o»e..*  Hein? 

MADSLON. 

Allez  donc ,  tous  Youles  rire  ?  Lisez  tou- 
jours. 

IBVOIT* 

Va  me  chercher,  mes  lunettes  qui  sont  sur 
la  table  à  côté  de  la  fenêtre. 

MÀDEtOH,   à  part. 

Oh  !  la  bonne  ocpa3ion  !  (  Baut,  )  T*nez  > 
not*  maftre  9  en  y'ià  une  paire  qui  me  tombe 
sous  la  main;  elle  vous  ira  peut-être. 

»EiioiT. 

Elle  est  tonte  neuve.  4h  !  Madelon!  Ma- 
delon  !  je  tous  avais  bieq  déicndii  île  f^ire 
ces  folies-U. 

A14.  contraire^  not' maître,  vous  me  Tavet 
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ordonné  par  toutes  vos  bontés  pour  moi.  Et 
puis 9  ce  n*est  pas  tous  les  jours  fête. 

BENOIT,  les  essayant. 

C'est  qu'elles  sont  excellentes.   Gomme 
elle  connaît  mon  numéro.  Voyons. 

(Il  lit.) 

f  Du  corps-de-garde  de  la  place  Royale.  » 
Ah!  on  t'écrit  d'un  corps-de-garde. 

MADELON. 

îl  y  a  ça  ?...  Je  n'ai  pourtant  pas  de  con- 
naissance... 

BENOIT 9  contlmiant. 

«  Ma  chère  Madelon.  •  (  Surpris.  )  Com- 
ment 9  ma  chère  Aladelon  ! 
hâdblon. 
Oh!  not' maître. 

BENOIT. 

Ma  chère  Madelon  !  du  corps-de-gardc  ! . 

HADBtON. 

Je  pouvons  ben  vous  jurer... 

BENOIT. 

C'est  bon,  vous  êtes  libre  de  faire  ce  qui 
vous  plaît  ;  maïs  je  suis  bien  aise  de  savoir 
ce  qui  se  passe  che^  moi;  et  moi  qui  aurais 
mis  ma  main  au  feu.,.. 
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MADBtOW. 

Gomment  !   not'  maître  ,    vous    pouvez  • 
croire?-.. 

BENOIT. 

Cela  suflif .  (  Continuant.  )  «  Si  l'accès  de 
ton  maître  est  passé...  »  Goiumeiit  !  si  mon 
accès  est  passé.  £st-ce  que  j'ai  eu  uu  accès , 
Madelon.? 

MÂDELON. 

Voyons,  après.... 

BENOIT. 

«  Dis-lui  que  |e  viens  d*être  arrêté ,  et  que 
je  le  prie  de  venir  de  suite  me  réclamer. 

Vincent.  » 
Vincent  !  quoi  !  c'est  Vincent  I 

MADELON. 

Il  est  arrêté  ?  ^ 

BENOIT. 

Et  vite  !  vite  !  ma  perruque. 

MADELON,  àpart. 

Bon.  {Haut.  )  Tenez,  not' maître,  mettez 
la  première  venue  ^  ça  sera  ^lus  tôt  fait. 
[Elle  lui  met  une  perruque  sur  la  tête.  )  At- 
tendez not'  maître.  (^Eile  lui  présente  un  mi- 
roir. ) 

■'       '  *   '  *  *     '     17.    ' 
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BENOIT,  se  regardant  dans  le  miroii:. 

CiMiiaieiit  diable  !...  Ah  l  Bladeloo  ,  nous 
nous  brouillerons. 

MA0A1.0V. 

C'est  bon,  e*est  bon;  pensez  d'abord  au 
plus  pressé... .Ce  pauvre  M.  Via^eat! 

BCVOIT. 

J'y  Tais....  C'est  une  perruque  à  la  Titus  , 
et  qui  me  va  coDàme  un  ange.  Tu  mériterais 
bien....  Qu'est-^ ce  que  c'e3|t  que  ce  fefurq^Ià 
de  me  donner  des  perruques?...  Donnez-mot 
ma  caune.  Mademoiselle.  {J  part.)  La  pau- 
vre enfant  t 

M  A  DB  LON ,  lui  doûnant  sa  cattne. 

La  Y*la  f  Monsieur. 

BENOIT. 

Un  jonc  à  pomme  d*iTolreî  CL  !  pour  le 
coup.... 

MAPELOIf. 

Mais  partez  doùc  vite..,.  Il  iok  faire  un 
mauvais  sang!... 

BENOIT,  reinbrassant. 

J'y  vole,  mais  à  mon  retour  tu  ne  Téchap^ 
peras  pas....  lunettes,  èabne  ,  perruque;  f^ 
ne  te  demande  plus  rien ,  car  tu  me  (Ticheraf^ 
encore  par  quelque  nouvelle  surprise....  AN. 
looi  donc  voir  ce  qui  peut  être  arrivé  à  eO; 
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bon  Vincent ,  au  eorp^-de-gardc  de  la  plac« 
Royale;  c*est  à  deux  piis  d*id...  Je  »e  fais 
qu*aller  et  Tenir. 

SCÈNE  Xlt. 

LES  PBBCÉDCiis,  VINCENT^  vn  CAFORàL, 
AftCBERS,  CBCBOB^  dws Ja ootilisse. 

AtK  :  Finissez^onc,  monsieur  le  miliutire, 

VINCENT. 

Lachbz-moi  doQc,  TOUS  TOUS  iiMiqiiez,  je  pcmte, 
A  oe  poÎQt-là  me  faire  violence.  (  Bis.  ) 

t  CaCEUB. 

Pas  Je  raÎMns  et  pas  cie  résistance.  (Bis.) 

De  par  la  kû ,  respect ,  obéissance. 

BENOIT  et  If  ADELON  ,  écouUnt. 

Siknoe! 

CBOiSOR. 

Tu  mareheras ,  je  feo  réponds ,  (  BU.) 

Pas  de  pitié  pour  les  fripons.  (  Bis.) 

( U  poit*  «'oaTrt  et  ion  voH  Yiociiil caïf c iiaslre aoUéu.) 

»^,  VINCENT. 

]l  Ta  me  couper  les  oiefles» 
Oh  !  Messieurs  »  neteimi-le  bicti. 
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LES   SOLDATS. 

Atira'is-f u  des  cramtes  pareyies ,  - 
^  Si  tu  ne  te  reprochais  ncn.   • 

VINCENT. 

Tenez-»le  bien ,  .     . 

Pour  qu^il  ne  me  coupe  rien. 

LES   SOLDATS. 

Oh  !  c^est  loi  qae  nous  tenons  bien. 

BENOIT. 

A  cela  je  ne  comprends  rien. 

Ah!  çà,  Messieurs,  coiDnient  donc  se  fait-il? 

VIHCEWT,  effrayé. 
Prenez  garde,  il  est  fou. 

BENOIT. 

Comment!  je  suis  fou! 

Ml  DELON  y  à  part 
J*nonâ  plus  envie  de  rire.  - 

LE    CAPORAL. 

Connaissez-vous  cet  horame-là  ? 

BENOIT. 

Parbleu  l  sans  doute ,  c'est  mon  amî  Vin^ 
•ent. 

VmCBWT. 

!<&  9  je  ne  le  fais  pas  dire. 
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LE    GAPOBÂL. 

Siieoce  ! 

BENOIT. 

Qui,  étant  toqt  à  Theure  à  diner  arec  moi , 
sVst  sauTé  tout  d'un  coup  comme  si  le  diable 
remportait. 

YinCENT, 

J'avais  de  bonnes  raisons  pour  cela. 

LE    CAPORAL. 

Nous  les  connaissons, vos  raisons, 
y  1 N  G  E  K  T  5  bas  à  Madelon. 

Dis  donc,  Madèlon,  il  paraît  que  Taccès 
est  passé  ? 

LE  Càpoeai.. 

Des  intelligences  arec  cette  fille?  qu'on  Tar- 
rête  aussi. 

MADELON. 

Comment»  qu'on  m'arrête  ?  Le  premier  qui 
me  touche... 

BENOIT. 

Messieurs,  je  réponds  d'elle...  Mais  dites- 
moi  donc  ce  qui  est  arrivé  ? 

LE    CAPORAL. 

Le  voici.  Nous  avons  aperçu  du  corps-de- 
garde  cet  homme  s'enloyant  à  toutes  jambes, 
9ans  chapeau  «  et  regardant  toujours  s'iin'é* 


aoa         LE  DINER  DE  MADELOÎf. 

tait  pas  poursuÎTi.  Cette  fuite  dous  ayant  paru 
suspecte )  nous  l'ayons  arrêté,  fouillé,  et  nous 
avons  trouré  sur  lui  un  couvert  d'ar.çent.  Sur 
Taveu  qu*il  nous  a  fait  qu^l  sortait  de  chez 
vous,  nous  n*avons  pas  douté  que  ce  couvcit 
ne  vous  appartînt  ;  ce  qui  nous  confirtne  dans 
nos  soupçons ,  c'est  cette  table  encore  servie^ 
et  en  conséquence  nous  alfons  livrer  le  cou- 
pable à  la  justice  pourquoi!  soit  puni  d'après 
tjute  la  rigueur  des  lois* 

TINGEKT. 

Mais  quand  je  tous  dis... 

LE  câ forac 
Silence  I 

BENOIT. 

Messieurs  >  je  tous  remercie  bien  de  ViU" 
tention  ;  mais  ce  couvert  n'est  pas  à  moi. 

LE    CAPOEÂL. 

Vous  osez  défendre  l'homme  qui  vous  a 
volé  !  n'insistez  pas»  ou  je  vous  arrête  comme 
8on  complice. 

VlNGBirT. 

Mais  puisqu^il TOUS  dit  luî-m£me... 

LE    C4P0BAL. 

Silence! 

TIRCEVt. 

Eh  I  que  diable  Îstcc  vos  silences  ,  tous 
aurez  toujours  iVâidOu. 
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LB    CArORAL. 

Chez  qui  avex-Tous  pris  ce  courert  ? 

VIHCBWT. 

Ches  un  orférre  de  mes  confrères,  pour 
roffriràmon  ami  en  rhonnedr  de  Saint-Boni- 
face^  son  patron^  dont  c*est  aujourd'hui  la  fête. 

B  s  ir  0 1 T  9  cocinirtt  Tcmbrasser. 

Comment  I  mon  rîeux»  c'est  pour  moi  ? 

LB   CArOBAL. 

Silence!  Comment  tous  appelez-vous? 

BENOIT. 

Benoît. 

t^  gàpobal. 

Benoît!  justement  te  couvert  est  marqué 
d'un  B. 

VINCEWT. 

Parce  que  je  l'ai  fait  graver  à  son  nom;  et  bien 
mieux ,  comme  mon  ami  s'appelli*  £Uenne- 
Boniface- Toussaint  9  je  roulais  faire  mettre 
E,B>T, 

IB   CAPOBAI.. 

Sîienoe!  (A  Vincent.)  Pourquoi  couriez. 
TOUS  si  Tito  quand  nous  vous  avons  arrêté  ? 

VlWCBHf. 

Pour  ne  pas  me  laisser  couper  les  oreilles 
par  mon  auii  Benoît. 


• 
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BENOIT. 

Couper  les  oreîUes  ! 

MÀDEXON,  à  part. 

Haî!hai!hai! 

LB  GAFORAI,. 

Mauvaise  défaite!  Ailons,  allons  chez  le 
comiiûssaire  qui  en  décidera  comme  bon  lui 

semblera. 

TOrS    LES    âVTABS. 

Chez  le  commissaire  I 

M ▲  o  BLO  N  9  retenant  Vincent  par  le  pan  de 
son  habit  et  le  ramenant. 

£h  bien  !  non  ,  non ,  non...  îl  n*îra  pas ,  et 
puisqu'on  s'obstine  à  tourmenter  ce  pauvre 
cher  homme,  je  vous  déclarons  qu'il  n'y  a 
pas  d'autre  coupable  ici  que  Thérèse-Marie- 
Jeanne-Madelon ,  votre  servante. 

B  E  N  0  «  T. 

Comment  donc  ça  ?      .     ^ 

UADBLOtr. 

Comme  je  devions  avoir  la  valîssance  de 
dîner  aujourd'hui  avec  vous ,  eh  célébration 
de  vot'  fête,  s'il  ne  v'nait  personne  vous  de- 
mander la  soupe  j  M.  Vincent  étant  arrivé  , 
ridée  m  est  venue  ,  pour  le  dégoûter  du  di- 
ner,  de  lui  faire  accroire  que  vous  aviez 
d'tems  à  autre  l'envie  d'couper  les  oreiRes 
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aux  gens.  V'ià  c^que  j'vous  déclaroo.<%  vérita- 
ble sur  not'  honneur,  et  Dieu  marci,  j'en  ous  .. 
demandez  à  tout  le  monde. 

VINCENT. 

Oh  !  pour  le  coup^  tu  peux  te  vanter  d'a- 
voir joliment  joué  ton  rôle  ;  car  tu  m'as  lait 
une  peur  !... 

BENOIT. 

Comment ,  (riponne  î  avec  ce  petit  air  ni- 
touche. 

MADELON. 

Fîcr-vou9  y... Vous  savez  ben  qu'il  n'y  a  de 
pire  eau  que  Teau  qui  dort. 

JLB    CAPORAL. 

AlloiÀ,  toutes  les  parties  entendues,  je 
vois  que  tant  tués  que  blessés...  / 

BENOIT. 

II  n'y  aura  personne  de  mort,  que  cette  bou« 
teille  de  Bordeaux  à  laquelle  nous  allons  cas- 
ser le  cou  ,  si  vous  voulez  bien  nous  prêter 
maiû^forte. 

LE   CAPOBAL. 

Prêlcr  main-forte!  c'est  mon  devoir;  n'est-ce 
pas 5  camarades? 

Al    : .  Bonsoir  la  compagnie. 

Si  chaque  homme  saisi 
Devait  ainsi 

r.  Viiud«Vàll«s.  !..  iS 
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Verser  à  boire , 
Dès  dctnain ,  pour  sa  gloîrc, 
Doublant  de  zèle  et  d^hitérêt , 
Ma  garde  saisirait 
Tout  Paris  au  collet. 
Labouieiile  est  fmie, 
Bonsoir  la  compagnie  »  "" 

Nous  emportons  Tespoir 
De  bientôt  vous  revoir. 

CHOEUR. 

La  bouteille  osl  6me,  etc. 

SCÈNE  XXL 

BENOIT,  VINCENT,   MADELON. 

BB  R  0 IT  ,  riant  aux  éclats. 
Ab  !  mon  pauvre  Vîacent ,  que  je  sais  fuché 
de  l'affaire  désagréable... 

V 1  R  G  B  «  t. 

Toilà  qui  est  fini;  mais  que  diable  ta  ser- 
vante avait-elle  bcsoUi  de  me  jouer  un  tour 
pareil  pour  dîner  à  ta  table.-  Suis-je  plus  ri- 
dicule que  loi? 

MADBLON. 

Quoi  l  vrai ,  vous  auricB  coDserttî? 

VIKCBHT. 

Et  j'y  oonsens  encore....  Bit -^ ce  que  je  09 
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soupe  pas  quelquefois  avec  Marianne  ?  Met- 
tons-nous à  table ,  et  tu  rerras  si  je  boude. 

Eh  ben  !  morguenne  y  je  tous  prenons  au 
mot. 

TIHOENT. 

Tu  te  mettras  entre  nous  deux;  et  quand 
Ters  le  dessert  nous  sentirons  notre  faim  s'a- 
paiser ,  nous  te  regarderons  >  et  tes  yeux  nous 
remettront  en  appétii. 

MiDBlOV. 

Ah  !  ça  TOUS  plsut  4  dire. 

l«Vâ'I«. 

Non  9  ma  foi  y  il  a  raison. 

MB  de  Robin  et  Manon,  (De  M.  Porro.) 

Sans  embarras  ni  contrainte , 
Viens  te  mettre  entre  nous  deux... 
Et  B^ea  omçpii  pas  de  csaiote  ^ 
Tu  n^es  pas  entre  deux  feux. 
Remplir ,  vider  notre  verre , 
Entonner  un  gai  flon  flon , 
C'est  noire  seul  savoir-faire 
Pour  les  jeux  de  Madelon. 

yiNCENT. 

Jam/s,  ianaîs,  je  m^en  vante, 
Je  ii'avals  tremblé  n  fort , 
Et  grâxse  à  mpa  épouvante , 
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Ddut  je  me  ressens  cncor 
Je  ne  pourrai  de  ma  vie , 
Dùt^on  m'appéler  pollron , 
Voir  une  dinde  servie , 
Sans  penser  à  Madelon. 

MADELON  y  ao  public 

Si  rdiner  qoe  je  vous  donne 
NVous  parait  pas  trop  petit } 
Si  le  sel  dont  j'rasssôsonne 
Vous  a  mis  en  appétit , 
En  m^honorant  dVos  suffrages , 
Qa'cbacun  dVous  soit  assez  boa 
Pour  n^rîen  r^nîr  sur  les  gages 
D'vot'  servante  Madelon. 


Flir  DU   OXNCll  DE  MADSLON. 


M.  SANS-GENE, 

OU 

L'AMI  DE  COLLEGE, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE 

^^C^  MÊLKK  ns  YAUSSVILIiSSy 

PAR  MM.  DJ!;SAUGIERS  bt  GENTIL^ 

Rcprésentiée ,.  pour  la  première  fois,  sur  le  Théâtre  duh. 
Yaudevme,  le  iSmai  iSid. 


^p        '      ^•^ 


PERSONNAGES. 


M.  DUHONT,  propriétaire. 
HENRieTTB,  mh  de  ft}.  DtmQnt. 
EUQÈNE ,  ppéleniu  d'Henrtelte. 
SANS-GÉNE^  ami  de  collège  de  M.  Duinont. 
BABKTy  gouvernante  de  M.  Dumoat. 
LATRIPIIUS^  Yi^UX  iardipier. 


I<a  «èK  te  MH^  £qis  pue  petKe  ville  ^ox  cnvirow 

^  \l«  Don*       ' 


de  Paris. 


M.  SANS -GÈNE. 

GOUÉPIP. 
SCÈNE  PBi^ilÈRË. 

Le  dicatre  représente  tmc  antibhftinkre  ▼<nâine  de  la 
aUe  à  maBi^er,  et  a  laquelle  aboutissent  deux  n^- 
partemens.  Une  eagc  vÛe  et  a«Te9|&  ci|  à  çqle^le 
la  fenêtre. 

CHŒUR  DE  CONVIVES»  «lableamla 
pièce  voiaiine. 

AIB  du  Branle  st^isfii. 

Buvons,  amis ,  buvons  plein , 

£n  voyage 

G'psU'iMUgç, 
Plus  on  a  bu  de  bon  vin  , 
Plus  les  chevaux  vont  bon  train. 

SCÈNE  n. 

ils  riiCKDBiis^  lABET,  LATREILLE. 

BABIT,  un  lac  de  graioet  I  la  main. 

Jdstb  eîel  l  mais  vojrez  donc 
Comme  ce  Monsieur  nous  mène . 


M.  SANS-GÊNE. 

LATBSILLE. 

N'fallait  pas  savoir  son  nom 


mu 


Pour  voir  qu^  c^était  monsieur  Sans-Gene.. 

CBOEIIII. 

Buvons ,  amis ,  < 

THEIILE. 

Il  faut  rire  quand  on  rvoit. . . 

BABIT. 

Est-il  rien  de  pins  étrange 
Que  la  façon  dont  il  boit  ! 

I.ATBEILI.E. 

Qui ,  c^est  celle  dont  il  mange. 

CHQSUR. 

Buvons,  amis,  etc. 

LATABlLtE,   riant. 

Les  enteades-Yous  ?  S'en  donnent-ils  ? 

B  A  B  E  T. 

Pardî!  pour  ce  que  cela  leur  coûte...  Mais, 
en  vvérité ,  moi,  je  ne  reviens  pas  de  cet  oli^ 
brius  qui  s'impatronîse  dans  la  maison  , 
comme  s'il  en  était  le  maître. 

lATBBlLLB. 

Qui  y  commande,  comme  si  j'étions  à  ses 
gages. 
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B  ▲  B  E  T. 

Mais  il  est  tenus  que  ça  finisse  j  car  je  n*y 
peux  plus  tenir^  et  je  lui  dirai  son  fait. 

L4TBB1LIE. 

Dam*  !  aussi ,  c'est  yot'  faute,  »iam*selie 
fiabet^  i'n'fallait  poiot  le  recevoir. 

BABET. 

Ne  pas  le  reoeToirn  et  le  moyen  ? 

LATBBltLI. 

Pardi!  en  lui  disant  que  monsieur  Dûment, 
not' maître,  est  parti  dMci  pour  aller  au 
Hayre,  et  que  pendant  son  absence  nous 
n*  pouvons  point... 

BABET. 

C'est  bien  aussi  cenue  je  lui  ai  dit  ;  mais  il 
m'u  tant  répété  qu'il  était  le  camarade  d'en- 
fance de  Monsieur,  son  ami  de  collège,  que 
nous  nous  exposions  à  nous  faire  chasser  si 
nous  ne  le  recevions  pas;  enfin  qu'il  était  un 
second  lui-même ^  que  je  n'ai  pas  osé..,. 

I.ATBBILLB. 

Ohl  pour  un  second  lui-même,  c'est  ben 
te  mot,  car  not' maître  n'  Trait  ni  pus  ni  moins 
qu'  lui  a  la  maison. 

BABET. 

Gomment!  nous  amener  toutes  les  per- 
sonnes de  la  diligence  à  dîner,  quand  nous 
ne  l'attendions  pas  lui-même  ? 


!)i4  M.  SÂ5S-0JËNE. 

S'fmra  monter  Ita  oieiUeurs  Tins  de  la 
cave  !....  JÇt  c'(e  manière  de  comoiaDder..... 
Y'aez  ici ,  allez  là  »  apportez -moi  ci  »  em- 
portez-moi ça.  T'nez)  mam'selle  Babet ,  tou- 
tez«*TaM«  que  fVoils  diée  une  obose  ? 

AIR  :  Car  c'est  une  bouteille  y  etc . 

r  n'  faut  pu  Itte  surpris 

De  €^le  Gondoîlc  cpimnade  ; 

PeiuUiit  Wng-teips  9  ?vk , 

HT  fut-dle  p9s  ji  la  mode  ! 

Ab  !  combien  de  gtm  n'oat  àd 

Le  bien  y  le  rang  quHls  ont  eu 

Qu'à  c'te  maxime  honnête  :^ 

«  Ote-tûl  d'ià  que  je  m'y  mette.» 

»Aa«T. 

Tous  ayezben  raison,  père  Latreille;  mais 
îl  ne  fau|  p^s  que  celfi  m'empêche  de  faire 
diner  mon  san^opûet  \  ce  paurre  animal  ne 
doit  pas  souffrir  de  tout  eeui.  (  Elle  va  vers  la 
cage.  ) 

tiTBBiiiBy  àparl. 

Elle  est  drôle  a>eo  ses  bêtes....  Elle  a 
comme  ça  Un  tas  d'oianies...  ;  mais  du  reste» 
c'est  ben  la  meilleure  criature.... 

B  A  B  B  T  9  voyant  la  cage  ouverte . 

Ahl  mon  Dieu  I 
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LATEBILLS. 

El  pour  c'qu'ôât  dThonncnr..-. 

BABBT. 

Il  est  envolé  ! 

LÂTEB1I.LE. 

EnToJé  !  qui  ? 

BABèT. 

Mon  sansonoeU...  Qu'eM^cè  (fw  loi  a  ou* 
Tert  la  cage  ? 

SCÈNE  III, 

ISS  PBÉcÉPBHS«  SANS-GÉNE, enrobe 
de  diambre,  sa  serviette  à  sa  boutomûère. 

BAHS-GÊlViSy  qui  a  èoteildn  les  derniers  mots. 
£b  I  parbleu  !  c'est  moi. 

BABBT. 

CoiDinent ,  Monsieur,  c'est  tous  ? 

LATEBILLE. 

^  Je  Taurais  parié. 

SAVa-'OÉffB, 

Non  y  je  me  serais  gêtiê....  Cèth^fx^etit !  je 
descends  de  la  diUgehce  tottib^ht  âé  sommeil, 
je  me  jette  sur  ce  fauteuil  pour  reposai'  un 
instant ,  ne  Toilù-t"?!  pf»  que  ce  dfable  d'oi- 
sedu  Tient  m'étoUfdnriiT«c  se»....  baittt  fnal^ 


aiÇ  M.  SANS-GÊNE. 

tresse^  as~tu  déjeuné.,..  Sansonnet  mignon  y 
et  d'autres  niaiseries  semblabies....  Aia  foi , 
obsédé  de  soa  caquet ,  je  lui  ai  donné  la  clef 
des  champs....  et  boii  voyage. 

BAftET. 

Mais,  en  vérité,  voilà  qui  n*a  pas  d'exemple. 

km  du  Major  Palmer, 

■     Quelle  coii^ttite  est  la  vètre , 
Et  qu^étes-votts  pour  oser. 
Dans  le  bgemeot  d^uo  autre  , 
De  tout  ainsi  disposer? 

SANS-GÊNE. 

Ifour  Tami  de  votre  niailre 
Ayez  plus  d^égards ,  siaon... 

BAB£T. 

Un  ami  ^  de  qui,  peut-être , 
Il  ne  connaît  pas  le  nom. 

sanÏs-gene. 
Finissons ,  je  vous  Fordonne... 

'      BÀBKT. 

Non  content  de  m'amener, 
Sans  en  prévenir  personne , 
■  Huit  convives  à  diner, 
Vous  exigez  qu'on  vous  serve 
Les  vins  fins  ei  délicats 
Que  noire  maitre  conserve 
Pour  les  jours  de  grands  rcp^ .  • 


scÈKË  nr.  2!7 

Mab  le  comble  de  raudactr, 

CVsl  d'avoir  fait  envoler 

Un  pauvre  animal...  .     -   ►..    . 

SAJrs-GENK  ,  iiripalienté.  . 

De  grâce  ,•  '      , 

BAB£T. 

Non ,  je  veux ,  je  dois  parler. 

Jamais  obeau ,  de  la  vie, 

Par  moi  ne  fuf  tant  Minév  'f 

SAWS-OEfîK.   , 

Il  jasait  comme  une  pie. 

BABET, 

C^est  moi  qui  Tavaîs  forme,  (Ter.) 

SANS-  6êN8. 

Ah  !  pà  )  TOYons  ,  la  fille  ^  ce  n'est  pas  ..de 
cela  qu'il  s'agit. 

BàBfit. 

La  fiïlff  !  !a  fille  !  appréne»  que  je  sais  ma- 
riée, et  même  veuve,  et  que  ,  quand  je  n'au- 
rais que  quinze  ans  >  je  ne  serais  pas  encore  la 

fille.    .  .  .  ' 

SiNS-CÊNBw'" 

Eh  bien  !  la  bonne.... 

&4TBE1I.LB. 

Elle  n'est  pas  bôanlp.  non  j^lus. 

SANS-feêNE. 

C'est  ce  qu'il  me  p<yfU.  ^^    .^ ,  .,     ,  .     .  1: 

F.  YaudevUles.    X.  »9 


9«»  M.  SAKS<0|HE. 

BABCT. 

Je  suis  la  goaTcraaote ,  la  femme  de  coq* 
fiance  de  la  maï^soa  ,  et  je  m'appelle  madame 
Babety  et  non  pas  la  fille —  Mon  pauTre  sau- 
soDoet  ! 

SAIIS-ciRB. 

Eh  bien  !  madame  Babet ,  moDtez  -  nou9 
trois  bouteilles  de  Champagne* 

LÀTBEILIrE,   à  part. 
Prends  garde  de  Tperdre. 

B  4  B  B  T. 

Vous  dites  y  Monsieur.... 

SANS-GÊNE. 

Trois  bouteilles  de  Champagne. 

BABET» 

Je.  suJ3  btexi  CScbée^  mais  Moi^f leur  «  em- 
porté la  cief  du  petit  caveau. 

SANS-CfiNE. 

Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  de  serrurier  ici  ? 

BABET.  .  :.:     -^ 

Non )  Monsieur, 

&A^BS-€ÊNB.  .       -4 

Nous  né  pouYons  ppiir^^nt  pas  ternnîner 
un  dîner  sans  ohampagne;  ne  faut-il  pas  que 
la  fin  couronne  rœufré? 


scÉï?É  m.  i,§ 

oui  j  une  b^Ili*  œùvfe  ? 

éîr  des  Fille^  à  ntarier.    ■'■'■'       '•' 

• I    .•       .-■    .-' 

tiû  bon  re|>as  est  dq  Tea  dVlificç.   /  :  .      ,  <; 

Dont  cliaqiie  vîn  double  Tcdait  joyeux  , 
Où  du  pUisir  Tëtincelie  propice 
Se  réflédiit  et  brille  dans  les  yeux  ;    ' 
Le  g[ai  Champagne  est  la  geibe  Cuivrante 
Qin  doift^  eonbkr  les  plaisirs  do  faUhquct-^  A 

£1  PasscBiklée  enfin  ne  sort  eaateaté. 
Qu^apiés  aitoir  vv  pattir  b  boiiqfuofr.  \  •  « 

•  •        ..•     •;■;  J--  -  .-  .    -n^'. 
AHoRS,  ma  boooe  petite.,9£i))et  i  c|Q09^t 
moi  la  def. 

Donoe^-moi!...         r.  - .  ,  //ii  ,.  . ,  .      '\ 
94Jis-GâilB,  T0f|rant-S99 Irpusseau  de  cici&. 

Un  trousseau  de  oJcifs  l  $^ .  p«rie  ^qu'elle 
est  là. 

(  Il  décroche  le  trousseau  de  clefs.  ) 

BABKT.  •  ^ 

Non,  Monsieur...'  Ah  Viiicin  Dieu!  il  est 
homme  à  boukVerSer  VOfinm  leis  amioires  du 
la  maison..».  Monsieur  >  rendQZTraoi  mon 
troussL'au.  ' 


aao  M.  SANS-GENE. 

Volontiers  ^  mais  à  condition  que  j'aurai  la 
clef  du  petit  careau. 

B  A  B  E  T  ,    la  détachant. 

J'enrage!...,..  (La  lui  donnant)  T'ncz  , 
Monsieur,  la  voici;  mais,  je  vous  en  prie, 
de  la  discrétiou. 

•    SANS^GENK. 

C'est  mon  fort, 

LATEEIIitE. 

Ah!  oui.  Monsieur^  je  vorus  cii  prîôn^ 
itou  pour  not'  teompte;  c'est  que,  voyei-vous, 
not'  maître  pdusrrait  croire  que  c'est  moi,.. . 
Farce  qu'il  sait  bien  qu'il  n'  faut  pas  m'  prier 
beaucoup  pour... 

(Geste  de  boire.) 

s  A NS-G-â  W  B. 

Sois  tranquille ,  et  marche  devant  moi. 

'     LitmBtttB. 
r  «l'en  vas  «àiérohèr  le  rat  de  cave» 

BABET  >  a  part. 
Voilà  le  lou][)  dans  la  bergerie. 

,       SANS-GÊNE^  ^  Latreille  qui  sort. 

Jir  du  tfOudfpUh  de  Melf'agre; 

Va  donc  Ken  vUe  ',  et  reviens ,  mon  brave , 
Au  bon  endroit  viens  conduire  ma  œaia. 


SCÈBTEIV.  2?» 

Son  teîi?t  me  dit  qu'ici  de  h  cave 
Mieux  <]ue  perdonoe  il  confiait  le  chenMQ.  .      ] 

.     o  BABST.'  ...  .       , 

"  Souffrez ,  Monsicnr,  que  je  vous  accotnpngne  j^ 
^ôor  Toiis  montrer. . . 


•       '-  Dntoiit»  l'oii»'y'C(iiiaair. 

«ABET. 

On  est  donc  fait  !  adieu ,  pauvre  Champagne , 
Tu  vas  paortir  conme  mon  sans^nnet,"^ 

[bABET,  LATREILLE',  avec  SOU  jrat  de  qive. 

Adieu,  Mâcon ,  Nuits, ,  lïomard  et  Grave  ;  ' 
Adieu ,  Bordeaux  ^  Malaxa ,  '  Chambertiii ,     '  " 
Adieu ,  Chatnpagne  çt  to^tè'là  cave ,        '  "  '   ' 
Dès  qu'a  en  va  connaitrié  le''iclbemm.     '"  * *" 

SANS-pÊKE.  .        .^   .,..    «        «. 

Je  tiens  la  clef,  allons ,.  viens  mon  brave ,  etc. 
(  Sans-Gène  it'L'àtreîllè  sortedi.^ 


scène;  IV,.  ;  '  .-, 

"/    BABiÊÏ/        ■■'T.A 

OuBiliomme!  quel  homme!  Ah!  çà,  maïs 
quand  j'y  pens«  ,  il  n*a  cessé  pendant  tout  le 
dîner  de  dévorer  des  jeuz  mademoiselle  lien* 

19-. 


2ii  M.  SANS-GÉN'fe. 

riettc  ;  est-ce  qu'il  aurait  le  dessein  d*aiîêr''sur 
les  brisée^'de  M.  fiagènèf  Attention  j  ftàbct, 
Yous  représente!  ici  M.  Bumont ,  et  sa  con- 
fiiance  vou?  fait  un  devoir  d,ç  ^jjr^eiUc;r„jji^- 
qu*aux  lïioindres  démarches  de  ce.  no uy eau 
Tenu;  et  puis,  ces  pauvres  énfans ,  ça  leur 
ferait  tant  de  chagrin  !  \Fé^ine  mets  à  leur 
plaBft^njrM- aiflo^ » ,^ÎW létSé  aimée,  et  si  mon 
pauyre^  défunt  s'était  aperçu  ,  quand  il  me 
lésait  la  cour,  ah  t  Dieu  t 

AIR  :  Çk»  mW  égali,^  d&M»  Jtdîn.^», ,  ;:  ï 

^       Cmmnë  il  tti'anhâfîtl  '      (Bî».) 

On  D^est  jalouji  qne.lora^on  aime. 

Çpmme  il  mrsiipaaitl    .  ;         ,     (?*«•), 
Lorsqu'un  çalantt  me  cajolait ,   ,  , 

Contré  moi,  dans jSg.ràge  çi^^^ême,^.;  .  \    • 
Il  criait,  jurait,  par tf>is. même...  -, 

(  Pesant  des  gestes  de  battre.  ) 

Comme  il  nî^sàtùilil  (4  fois.) 

CoRiro^  iLji»^9iixiai$  !    ,  .         .  (  Bis.  ) 
Jamais  on  n^airaa  de  la  sorte , 

Comme  îLiu'^maUl  '  .  i^^*'} 

S'il  eût  pu  cùccAth  qa*i4r  secret* 
Je  trompasse  une  ardeur  si  forte , 
Il  eût  mieux  aimé  me  voiy  morte. 

..  Comme  ^1  m'aimait  j  (4  foi«.) 


SCÈNE  V.  aaa 

"■    ■    •■"•-SCfcNÈV.    ■  ■'■■  ■■■/..', 
.  ^,,^  .:.^^lJ^pJE.N'È;  BÂB.ET.-  ...  ,.,  •. 

'îi    •  II-  .  >.   5;  •    . .  ,     «   ^^.    "  ■        .":  'i  •* 

Eh  bien  !  xnaden:)qi$dle%bet^  M«  DumoDt^ 
csl-U|ev,eau-?  ,  :    ., 

Doooez^TOiis  donc  patience  ;  il  n'y  a  f\tti 
huit  jours  qu'il  est  pâifti,  et  tous  savez  que 
le  but  de  son  voyage  au  Havre  était  de  pf^-- 
dre  des  informatioas  sur  votre  compte ,  et  de 
couoaître  votre  famille^  avant  de  vous  nom* 
itiSer««ttû»^dW.' 

*  E"li,Giîl!fK.  " 

Il  avait  promis  de  revenir  aujourd'hui. 

BABST. 

Écoutez  dooc>  il  s'agit  db  bonheur  de  sa 
fille  unique  ,<  et  dans  ces  cas-là-  î!  est  pebmis^ 
d'agir  sans  prédpîiatioo.^...  D'àiUeurs'i  la 
journée  n'est  pas  passée. 

BueiNB. 
S'il  savait  que  je  compte  tous  les.  inalatts!... 

B  A  B  B  t. 

Oh!  j'entends  bien....  L'imagination  de» 
jeunes  gens,  çîà  trotte  ,  ça  trotte ,  ça  trotte.. 


»a4  M.  SANS-GJÈNE. 

EUGENE. 

Je  suis  sur  les  cpiacs  !  Où  est  donc  Hen- 
riette ?  .  ^   ..  •  u 

B  4  B  E  T. 

Elle  est  làr  Ah'iîà'!  mais  tous  êtes  sur  les 
épines...  .Est  -  ce  que  vous  craindriez  que  les 
informations  ne  fusant  pas  ?... 

■'"'"«irdiif».  '■  •  ■■••  •    '  " 

Au  contraire,  mademoiselle  Babct;  Car  'a' 
Texccption  de  quelque^'  èéups  d'épée  par-ci 
pfUf^Jià,...-   ,.••.,..••'       :         ..   «nr.Nï; 

Des  coups  d'épié!  O  (^Ml    •  •    '  '  '•  '"'•  ti 

.  •     •        .  .     ;  .   •  /..:i  ;*  r:  -  :' 

BUGEltlE.      .. 

.     M  "  ':':.•-  îj  t,   ;iw  '/Il  •   »   «»'i 

Que  quelques  impèrtinens  m^oni.fQ(îcè  de^ 
leur  donner 9  je  ne  crois  avoir  rien  fiit..^  Ah! 
par  exemple..., 

jHr  du  Traite  nul, 

n  est  passible  qu'on  lui  difl|B    ..         ,    ...\ 
Qu'un  joujç  pressé  par  les  sergeiK ,,     •   •    .      .    ' 
Et  upie  t^onyant  dans  une  crise  .   , 

Assez  commune  aux  jeunes  gçn^,     .        , 
Par  Fespoir,  troj»  souvçnt  fimesfe. 
De  tripler  ce  qui  me  rë^it^ 
J'aHai... 

(Fe»int  le  gesiç  de  ^atfre  les  cartee,^ 
Vous  devinez  le  reste .     / 
Mais  voilà  (  Lis)  tout  ce  que  j'ai  fait. 


SCÈNE  V.  aa5 

Ah!  TOUS  jouiez? 

BCVXlàHE  COUPLET. 

On  pourra  bien  encor  lui  dire 

Que,  par  Texemple  un  jour  séduit» 

i^u  sein  d'un  bachique  délire , 

A  table  je  passai  la  nuit , 

£t  que ,  plein  d'un  neotàr  céleste , 

Lorsque  je  quittai  le  banquet  » 

J'étais.,. 

(n  cbancçlle.) 
Vous  devinez  le  reste. 
Mais  voilà  (  bia)  tout  ce  que  j'ai  fait. 

BA^BET. 

Ah!  TOUS  buTÎez?.., 

£U6EN£. 
TBOISIÈME   CO'^PLET. 

Enfin  on  lui  dira  peut-être 
Que  de  mon  cœiur  et  de  mes  sens 
Près  des  betacs  n'étant  plus  maitre , 
Je  leur  prodiguai  mon  encens , 
Et  que  d'unie  beauté  modeste 
Quand  la  conquête  me  tentait , 
Tosais... 

(  Feignant  de  vouloir  embrasser  Babet.) 
Vous  devinez' le  reste. 
Mais  Todà  (;^#)  ^pul  ce  que  j'ai  fait. 


a-îS  M.  SAI^S^GÈl!rE. 

J'en  puis  braver  l'arJeur  et  les  progrès  : 
Cesi  la  clarté  d^ime  lampe  expirante 
Qui  se  ranime  et  sVteint  pour  jamais. 

SANS-G£N£ ,  fredoonaot  dans  la  coaliist.  > 

Lorsque  le  Champagne 
'    Fait  eu  s'éeliappant 
Pan ,  pan , 
Ce  doux  bruit  me  gagne 
Uame  et  le  tympn. 

BABBT. 

£b  !  tenez  ^  le  Yoilà. 

SCÈNE  VI. 

LEsmicpENS,  SANS-GÊNE,  LATREILLE^ 
portant  un  panier  de  Champagne. 

BADETi 

C'est  vous  enOn,  Monsieur?  tous  arei  été 
bien  long-teins  à  la  cave. 

SAMS-GilVB. 

Ma  f(M ,  pas  trop ,  pour  le  royage  que  je 
Tiens  d'y  faire. 

£VGi^9«,  reg;»rdiint  S«i9-Qêiie. . 

Sans  amour-propre,  je  Taux  mieux  que 
cela,    -,        ,.  .•'•'•'••:. 


SCENE  Vi:  229 

SAWS-ciNE,àBid)et. 

Sl  îs-tu  qu'endéuk  minutes ,  j*âi  diablement 
YU  du  pays  ? 

BABET,  à  part. 

Sais-tu  ?  sais-tM  ?  Quel  ton  ! 

SANS-GÊNE. 

AIR  :  Suzon  sortait  de  son  viliçge. 

Je  te  quittais,  Idttque moa ^ilide , 
PrécîpitaDt  soadaio  nie&  pas  > 
Par  une  descente  rapide 
Me  mène  droit  aux  Pays-Bas. 

hh ,  je  m'avance 

En  diligence ,.  • 

Vers  ;^j(âcan ,  Nuits  , 
Volnais,  Beaune,  Chablis. 

Puis  j'en  débouche ,  " 

EtettH:^  jç  touche 

A  FroQtignan , 
Bordeaux  et  Perpignan . 
Bientôt  je  me  trouve  en  Espagne, 
•   €ntre  Alicante  et  Malaga  ;     '  ^       , 

Je  double  Madère,  et  de. là 
Je  remonte  Qi  Champagne...  , 

E.ATRBILLC. 

N'esl-i',  pas  ,Tm,  Mqnsieur^  q>i'on  voyage 
pus  Yîle  et  pqs  gaîmént  coûcime  ja  que  jpar 
les  grosses  messageries  ? 

k\  VaudeviUcf.    x.  90 


^32  M.  SANS-GÊNE. 

mont  était  de  retour;  je.$i«i$  J*ami  de  la 

maison. 

SANS-GENE. 

Oui-da!  eb  bien!  les  amis  de  nos  amis  sont 
nos  amis.  Touchez  là:  mais  poiîiqiioî  n'être 
pas  venu  plus  tôt  ?  vous  auriez  diné  av^c  nous  ? 

E  V  G  È  N  E  9  avec  inlentioD. 

Ah!  Monsieur,  en  Tabscnce  de^.  Dumont^ 
je  D*aurais  pas  été  assez  indiscret. . .. 

SÀNS-GÊNE. 

Indiscret!  qu*est-ce  que  cela  signifie ^  Mon- 
sieur ? 

AIR  :  Contèntpns-nous  d'une  simple  houUiUe, 

Il  est  des  gens  de  vertus  sans  poreilte , 
'    Qui  citez  autrui ,  de  peur  d''êtte  indis^ts,- 
Mourraicpt  6%  soif  devant  une  beutf:il|e.,  ,  . 
Mourraîeot  de  faini  devant  dV&cellens  mets. 
C^est  en  honncui* ,  mon  cher ,  sottise  pure  ; 
Moi ,  je  fais  micox ,  tàx ,  n^importe  où  je  suis 
Je  ne  connais  que  la  loi  de  nature , 
Et  dès  quVlle  a  commandé ,  j^obcis. 

6DGÈNE. 

Votre  â^e  yoqs  donne  des  privilèges  que 
l'on  n'a  pas  au  mien.    \  '       '  .       ^ 

$A:I«3:-6âNB. 
-    Il  n'est pftè'questiofi  d'âge  tii  de  privilège  , 


et,  sirousêles  lie  aVec  DiirtioDt,  comme  vous 
le  dîtes,  je  ne  vois  pas...-         '  ;.    v  -y-r, 

•Je  le  suis  aiu  point  qu'il  est  à  ia  Teille:  de 
me  nommer  son.  gendre.      -^  -^^    . .  [  '  ;.r    î 

.  sANs-cêifiç'."' '  "  '    //"y 

Son  gendre,  vous?  Mon  cher,  yous  ar^'iy^ç^ 
un  peu  tard. 

ECCÈHB. 

'•    {      ••  -•  V     V'i  .  '..i;-:i 

Comment!  un  peu  tardP 

,       -  •"  ,     •  '  .     /.   -Wiî  \  :  ;:u 

SARS-GÂIIB. 

Ouï ,  j'ai  TU  l'aimabie  Henriette  ;  elle  me 
plaît,  et  je  Tépotise.  -^i:;  jp    ..     î. 

.    ^'    "S-yGElf  B«     '.  '     '^^',  ". 

Oh!  vous  lepoii#ei.^  Di.^li5»,  .vaus  lallez 
TÎte  en  affaire,  ^ 

Ah?  très-vite:  la  fie  est  sF  courte'!  ^  '^' 

BVGBIfB. 

Mais  permettec-tnoi  de  vous  dire  que  voilà 
deux  aps^qne  j'aspire  à  la  main  de  ma4^tnoi" 
y^lle.Hëpriette»      ,.  .  .   •  m,        :      s 

SANS-GÊNB* 

Je  TOUS  ferai  observer  aussi  qu'il  y  a  trente 

«OS....      ;  .     .     ^    .•    ^ 

*  '  20. 


Que  vous  la  courtiaei  ? 

SA»  s—  G&!(<B. 

\  Notï5m<^n»î^«*  IfeoMUtaîsrpkisaht;  iTiai»l|ue 
je  suis  lié  avec  le  père.;  e}o«  je<a*ui  pas  va  do» 
puis  ce  tems-là,  à  Ja  vérité;  ce  qui  ne  me 
donne  pas  moins  trente  années  de  priori  té  èur 

tô«s."    ■••■■■  ••  "-'■'-  '    '  • 

Trente  années  !*  Ali!  vous  m'en  dire»  tant. 

t   •      i'  \  .yz  >'  " 
kiK  :  Pour  obtenir  cçlle  au^îî  came.  (  Du  Calife 
"cfeBaçdal)   ' 

Je  sais  qu^une  amitié  qui.  4M6;'    :  î         •      '♦.'*: 
Donne  plus  d^un  droit  mérité  ; 
Mais  ces  droîls-îa  n'ont  iîén  qui  flatte 
LéfcHébrd5ÙQéijiAineb«*lté.  '  •     •'    '      ''  '  . 
Ainsi ,  croyez-moi,  de  votre  âge    ''  ''    '  "  **'*  '^ 
N'exaltez  pas  tant  Payai»t«gr  V 
Si  Tâçe- fait. les  b^ns  9W>  :      /,        :  .  il  -. 
Il  ne  fait  pas  les  bons  auuîs. 
.•:  "  -'.     i  z 

iy«?lléùrt>  le  mariage  eist^il'ftiît  ]^r)iff  ttik 
aspirant  de  marine?  Car  vous  T-êièSTi  si  y^A 
croîs  votre  uniforme».      -  j  > 

-B.U-fliB-iriEk. 

Oui ,  Monsieur  ;  mais  je  vous  prie  de  ttt^ 


SCÈNE  vu...':  ftjS 

dire  ce  que  ces  deux  état^  ont  de  si  incompa- 
tible. , ^ 

j^ir  du  vaudeville  du  Vêtit-  Courrier, 

Pour  UD  marin  de  vingt -cinq  ans 

Le  mariage  est  un  navire 

Que  toujours  guide  un  diîrtnB  4ëphîrè ,   '    "  • 

Qu^éclaire  toujours  uà  beau  IfeUfe.  'i   '  •        » 

A  ses  côtés  le  désir  vole  ,^ 

L^amour  manœuvre  sur  900  h^ixA  ;-     -  -.;   ■/ 

La  confiance  est  sa  boi^ssole ,.  ,  , 

£t  le  plaisir  le  mène  au  port, 

s  AW^^ClrifE. 

C'est  charmarrt»  c'feW . <aiârrifïënt ;  mais, 
quoi  que  tous  en  disiez,  HèîVrtettê  sera  ma 
femme;  je  suis  le  camarade  de  col1ég:e  de  son 
père^  et  ce  serait,  mjifol^i.bienlçr diable,  si,.. 

Air  du  duù  dw  la  Fmsge-MtiQie. 
Quoi!  vous  persistez  encore?  . 

SANS-GÊNS. 

Oui ,  je  perâste  encore.  ,  ^ 

EUGENE 

Vous? 

SAVS-ciKB. 

Moi. 


u36     ' 

M.  SANS-GÊNE. 

•  i:    ..    EUGENE, 

Vous? 

SAJfSnGENE.   -^ 

Moi ,  car  je  Tadcre. 

"'EUGENE,         '        .      '    ' 

En  ▼érité ,  je  déplore 
Le  sort  qui  \quf  attend. 

SÀN-S-isiNE. 

Ne  le  déplorez  pas  tant , 
Vous  serez  déçu',' j'espère  ,    '  " 
Par  le  retour  de  son  ^>ére."  ■  •  '  *  - 

.    «UGjÇHÇv  .  ^ 

Moi ,  jç  n^espéic ,  au. contraire ,     . ,  r 
(Ju'en  sonore.  , 

•      SANS-GÊNE.  .  .    -i" 

Quoi  !  tout  de  bon  y  vous  vous  vante^^?  '^ 

E90ÈNE. 

Quoi  !  tout  de  bou ,  vous  vous  flattez  ?  , 

SANS-aÊNE, 

Je  me  flatte  de  lui  plaire. 

EUGÈNE. 

C'est  bien  moi  qu'elle  préfère. 

SANS-  g£nC. 

Quoi  !  c'est  vous  qu'dle  pi^ére  ? 
Vous  plaisantez!  j  • 


S/CENE  VIL  ^37 

Comme  ami  de  la  famiUe ,  • 
Sa  maison  ,  son  or,  sa  fille , 
Soat  à  moi ,  si  je  le  veux. 

EUGENE. 

Quel  dommage 

Que  votre  âge  ^    • 

Soit  un  obstacle  à  vos  nœuds  ! 

(Henriette  survient,  et  se  cache.) 
SANS-GENE. 

Sachez ,  mon  cher,  que  Sans-Gcne 
Eut  hier  sa  cinquantaine, 
Et  pas  quatre  jours' avec. 

1 

EUGENE. 

Vous,  Monsieur, 'Sachez  qu''£ugèiie 

M'a  pas  enoor  sa  vingtaine.  "•  ^    . 

SAf»-G£N£/à^)Mrl. 

Dois-je  craindre  nn  tel  Manc-bee  \   ' 

ENSEMBLE. 

Comme  il  enrage  !      * 

SANS-GENE. 

'  Malgré  vos  droits  et  votre  âge , 
Pour  vous  je  crains  un  échec. 

EUGÈNE.  ' 

Autant  vaut ,  en  mariage ,  '  ' 
Lui  donner  Mekbisédec 

(  Sans-Giène  sort  en  se   lÀnquant  (IFugcne  .'qui.  sc.iaoïue 
aussi  de  lui.) 
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SCÈNE  VIII. 

HENRIETTE,  EUGÈNE^ 

/ 

BBKRIBTTB. 

Er  bien  I  M.  Eugène,  quo  drtés-YOus  de 
notre  voyageur  ? 

EUGENE. 

Ah  I  j'ai  rhonneur  de  saluer  rnadame  Sans- 
Gêne. 

HERBiETTE,  étonnéç. 
Comment!  madame  Sans-Gêne! 

EU  G  EUE. 

El  je  la  félicite  sur  son  prochain  inaviage. 

B£»BIETTE# 

Mon  procfaaii»  ffiariage  I 

BUGBVBf 

S;<ns  doute,  puîsqu^il  i;^'atte^4' plus  que 
rariÂvéc  de  monsieur  votre  père. 

a  BNRIGTTB. 

Qui? 

BUGBNB. 

Monsieur  Sans -Gêne» 

BBRlfBTtÉ.  '    -         '''       ' 

Pourquoi.^ 


SCÈNE  VIII.  .        a39 

E06k«fl. 

Pour  vous  épouser. 

BBNBIETTE. 

Qui  TOUS  a  dit  cela  ? 

EUGÈNE.  ^ 

Lui-même.  Vous  êtes  sa  femme* 

BBNRIETVS.  « 

Sa  femme! 

EUGÈNE. 

Tout  est  CDiiTenu. 

BBNfilETTB. 

Avec  qui? 

EUGÈNE. 

Avec  personne.   Mais  il  n'a  qu'à  parler,  et 
c'est  une  oh  ose  faite, 

HENBI  BTTE. 

Gomment!  il  aurait  vraiment  l'intention?... 

EUGENE. 

î>e  s'emparer  de  vlwis  Odmine  d'un  effet  à 
lui  appartenant  j  et  qa'il  vient  réclamer. 

HBIVBIETTE. 

Ahl  doucement,  s'il  vQ«s.pW^« 


Disposez ,  monsieur  Sans-G<!ïie 
Du  1  )gîs  du  haut  en  bas  j 
Mais  ne  vous  flattez  pas 
Que  jamais  je  vous  appartienne, 
lienrielte  est  pour  Ei^qne , 

£t  nous  allons  sous  vos  yeux 
De  dite  liêiifcase  chaîne 
#   Former  les  nœods. 

Or,  désormais. 
Calmez  le  feu  qui  vous  tourmente 

Nos  coeurs  jamais 
L'un  pour  l'autre  ne  seront  faits  j 
Non,  non,  jamais. 

g  {  EUGENE. 

Quelle  grâce  louchante  l 
I  Et  combien  cet  aveu  m'enchante  ! 
r     On  ne  verra  jamais  ' 
^  Tant  de  candeur  et  tant  d'attraits  î 

Non,  non  y  jamais. 

.,.   .  EUGÈNE. 

Avec  quelle  impatience 
J'atteuds ,  hélas  ï  le  retour 
/  .'    .     Qui  doit  île  notre  amour     . 
Nous  assurer  la  récompense 
Mais  si ,  par  la  médisance 
Notre  hymen  était  romp'i , 
Trompant  mon  espérance , 
Chan^erais^tu? 


«CfeNE  VIII.  ^i 

ISképonès  ?  Mais  je  we  tais , 
Uu  |)ar^l  diMite  es^  uue  offeuise , 

EhJ  quoi ,  tu  trahirais 
I  Les  preioièrs  senseiis  qae  tti  fais  ^ 
.Npn,  non,  jwiiais. 

g  /  •     HÉUMETTE.  "î 

g  J     Pfon    rie»  jamais 

I  Ne  relVoiilira  ma  i;onstancc.  -   ^ 

Quoi  \  moi ,  je  trahirais 
Les  premiers  sbrmens  que  je  iais  ! 
Nba ,.  oon  V  jnnnifi. 

;    4,    \  .   .  . 

UEQBIETTÇ. 

Quoi  !  vraiment  î  vous  croyez  (]^u -il  i^'aiifie  ? 

E  u  c  È  !^.  E, .    . 
Il  me  Ta  déclaré  très-positivement. 

HE!«RI  ETTE. 

A  son  âge  ! 

CVGÈ9E. 

Cela  né  doit  fas  vous  étonner. 
ÂiH'.SttrlepenCÏiant. 

De  la  beauté ,  puissance  ebèliaûtcresse 
n  u^est  [Hiint  d^âge  ^  VtAfn  de  ^esiraits  f 
Son  seul  aspeiftneiiflaiikdi6.ki*^UDCs;sc^ . 
De  la  vieillesse  il  dériclfc  les  traits^    ' 
Soumis  par  t6î|  qbaiid  je  te  vends  les  aimes , 
Un  vieux  garçoç  tg^es  îî>94>à  son  tour  :.        -_ 
F.  Vaudeville*.    I.  ^^I 
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Et  nous  devons ,  tous  tes  ^eux ,  It  te9  diannes. 
Moi ,  mon  premier,  lui ,  sob  dfefiôer  i 


H¥llillB«TI. 

Pourtant,  si  les  informations  que  mon  père 
•est  allé  prendre  n'étaient  .pa^^.  en  votre  faveur 

S1JCE9IU 

Pouvez-YOus  le  supposer? 

H  E  9  ft  I  s  T  T  Ç. 

Je  m'en  rapporte  à  vaui^;  moi,  je  ne  sais 
pas  ce  que  vous  fesiez  au  Havre. 

BIIGÈNÎ. 

Mes  études.de  marine; 

HKHBISTTE. 

Que  cela? 

BU  G  E  t(  B. 

Vous  croyez  que  ce  n'est  rîen  ? 

AIR  :  Eh  !  vo^,  voffu^  (Bji  Vais«Bau  aiDjiv;i|.  ) 

J'apprenais  Tar^  die  VOj^ger 
Sur  les  vastes  plaines  de  inonde  ; 
J'apprenais  à  mV  <^Uïf «r . 
Contre  la  lame  et  le  dnigev. 
Sans  boagCFy  parcçuiant  k  tnande» 
Tai  visité  tot^  les  cliaàalè  » 
Et  ceiM'oà  le  tonnerre  gvondff, 
Et  ceux^  que  glacent  \r9  frimas  :  " 


SCÈNE  IX»  ^3 

Xaî  de}à  Ae  Pile  de  Fnaice , 

Et  du  cap  de  Bonne-Espëraoïce    ^ 

Kecoimu  le  paisible  bord. 

SÀT^S'GÈWB  y  êkné'H  oeu1i««e. 

Amis ,  un  demicr  ytttt  twuft.  (Bit .) 

HENRittTE  ,  h  Eugène. 

envient,  fuyez... 

SUQiNE. 

Oui ,  raaîs  j'espdre , 
Par  Phymen  conduit  vers  Cylhcte , 
Y  toucher  bientôt  a  bon  port 
Avec  gentille  |>clerinc  j 
lit  vive ,  vive  (  ter  )  là  marine  ! 

SCÈNE  IX. 

HENRIETTE,  le  regardant  sortir. 

V4T»  U  marinai  C'ert  fort  bîen^  M.  Eu- 
gène; mais  peut-être  espérei-vous  naviguer 
seul,  Milvant  l'usage  de  tos  confrères.  C'est 
ce  qui  vous  trompe  ,  on  ne  s'unît  pas  pour 
être  séparé  le  letïdemâfîû  ;  votre  femme  sera 
de  tous  vos  voyages,  et  le  ménage  n'en  ira 
quemieuXf  .. 

RONDEAU. 

Mr  nouveau  de  M,  Doche, 

Au  MÎn  des  iQer.<«  et  loin  du  inonde 
Nous  braverons  dangeï,  emiui , 


s44  U*  ^SVNS-GËNE. 

Puuqu^il  n^existera  sur  Yarnït 
Que  hii  pour' moi ,  que  mol  poàr  lui. 

Ses  yeux  sur  la  p^îne  liquide 
Ne  pourront  voir  <i^aif)Kes.ap|i3s;  ,  , 
£t  si  rélt'ment  est  perfide  >      . , 
Mon  mari  ne  le  sera  pas.  * 

AU  sein  dâ  mers ,  etc. 

n  sera ,  par  ma  tendre  flamme  . 
Dédommagé  des  noirs  autans 
£t  de  rinconstance  des  vents , 
Par  la  constance  de  safeioqie  ; 
Oh  !  oui ,  tout  me  Tassure  :  oii  !  oui. 

Au  sein  des  mers ,  etc. 

J'entends  mon  aimable  futur.  Évitons  le 
tête-^\-ttte:....  it  serait  tro|>  dangereux  jfour 
moi.      "  •         '; 

(£Ue  sort  en  riant.) 

SCÈNE  X.  - 

SANS-GÉNE,  C0KVIT15. 

SANS-GiK£.* 

AIR  •  Mon  système  est  d^aimev  le  bon  vin. 

Ce  n'est  qirà  minuit  que  po^u*  Ëvreux 
Repartira  le  vciucifére  5   '        . 


}\tven€Z  souper,  amis,  je  veux , 
Veire  en  main ,  fmkSsMétàû  adieux. 

UN    CONVIVE. 


Messieurs ,  je  nVime (iks  iiii' reftlt"  »>'*•»••  ^ 

USr  CONVIVE.  , 

Nous  cralgaons  d«^^vQUS,mçttp:«.ei^dépçnp^ 

'.  '.Il' .     l  ir/r.  ;)3»àVSrGâNE.  •     -m        ..  ...   •, .  /: 
Non ,  il  ne''m''eii  ooAlenipas.'pl^iu'j  2ii'jo  .1  <  J 

Ce  «est  qu^à  mirtaît ijU^ (»W  i^ytHk  ' ^^^^'-^-^ 
Repartira  le  vélociférc  ;  WiI>iiiiiO 

1  Revenez    sonper  ici  ;  ^^^^o-  «o  ijt^     > 
(Nous  viendrons  souper  ici  j'je^ni** 
Verre  en  main  vous  faire  incs^Sâieffi?:"'* 

.  jU..    •     '»•      ^         '•  r,  'v«,u:t  nr.     \   .'     . 

*.  iil     .1*        .lui    >.  I   l5'0>0fl    ..    î 

iJEî*  î)rflV05  g^'î»;lBntJ^'feik)fent  té  maître  cîi> 
logis  !  ma  foi  $  j'^f  ^îè^b^é  de  la  maîsén  de. 
mon  vieux  camarade ,  Comme  je  rondtaîa, 
qu'irdî^^^Sirf^lfe là  mienne.   '.     »     •  ' 
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Aird*Ât4saupubj^c,  (J^M^^Ak^^aafhe.Hcçîl^î^) 

Je  veux  qu^on^  -idà  tdiei  4ioi  , 
Libre  con^e  ç^z  soîf  ^      .       . 

Chez  mes  amis  je  veux  Péttede  même.! 
Pourquoi  donc  se  gêner?  ^ 
<!!héi<^ùX'VtâiHct',  itJgtfef,'    ''  ^'  '     " 
N*est-€e  donc  pas  ledr  pnm^éi^  qu'on  les  aime?j 
Fi  de  cette  conte&infee.cactiâBe  -  •  ..i    .. 
Qui  sottement  semble  vi^w  epchalner  : 
Liberté,  f^'p^,]|  bîm»fpi%K,K.. 
Onendin 
Ce  qu'on  voudra  ;  .    ^,   .    . 

Pouyoir„e^^.||^||^er^qgijr  selon  son  goiH , 
Voilà  le  seul  moyen  de  se  plaire  partout . 

Vous  aimez  Uj^çhc  et  la.  chasse  ? 

Allez ,  Messieilr4 y  griiod  biciS  vou3  lasse; 

Un  boston  est  votre  désir? 

Mesdames,  beàiiiS>(fl|hie  (flâlsiÉ.  ' 

Moi ,  que  fatigue  Texercice , 

Et  lyi^u»  ho^Qf, m^i|u  ^iqpplfc^  ,.  .  r 
,.  .Je,m?eA-yaif^il^dai^,a^:^i]ff^|a,.  ■  ,  .   f 

Ilif&siir  oes^gAzelk»,  Ià.4  , 
Ce  qu'on  dit,  ce  qu'oi^iâit^  ^qcqui^tliqrEfOleim. 
Hâtez  le  service , 
Si  vous  avez  faim  j 


.  SCÈNE  xn,  «47 

Allez  au  jardia»  > 

Allez  à  l'ofiice  ; 
Qu^â  son  aise ,  enfiin ,  ' 

Tout  le  moade  â^^0: 

Je  venx  qu^OD  soif  dttz  moi ,  etc.  r  ^  • 

Sans  façon ,  ftéfftéaié'ùa  je  puis , 

'Sinifi4oti,riàwr<Â=raf^i*<,';'"       '' '' 

Sans  façon ,  fecôûdHè  bîi  fè'lùii  ;      ' 
Sans  façon ,  après  je  m^esquive  -, 

Bref,  qu'ivii  au  fAaigdeotthoa^ 

Je  ïaàs  tout  sans  façon , 
Sans  (aeoii y^kxts  feeoÂ ,  ^nif  façon i  isgi» ftreiif.  ' 

Je  veux  qu^on  soh  cher  rAxA ,  'etc. 

■     '•SCÈNE  xii:  '  "V  ■.. 

SANS'GÊWe,  BUMfflIT, 

D  v H  o  RT^  sans  voir  Sans^Genti  .  . 
.  Mb  Yoicl  dond^  éàé^  ttiol  «  et  très-satisfait 
des  inlpirv^f^tiiKiA  qjH^j'aif  ri$fjs  sffii?.  JÇugèiie. 
Courons  vite  annoncer  cette  bonne  nonvellc 
à  ma  fille  ;  personne  ne  sait  encore  que  je 
$ii!»  arrivé»  et  je  vais  la  SttfpMtrfrie^  agféaiWc- 
ment.  {IlapePreitSan^Qén^.)i^ixêk  est  doue 
ce  monsieur  oui  est  dai»  ma  *obe  de  cham- 
bre? Oserais-]^  TOns  prier  de  me  direP...^ 
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SAKS-GBrW«.  i         '     ' 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  pour  votre  service  ? 

D  V  Mp  K  T.    . ,         j      : 

Je  désirerais  savoir  à  qui  j'ai  l'honneur  de 
parler?  '    '—'  ''^'"i* 

Moi-même  ,^  Sâng  iDdjscrélipn ,.  poucjTf^îs-jc 
vous  demander  qui  ypm  ctea?  ^^  - 

SCÈNE -XIIÎ:"^  .•:'.■,/' 


Qu'est-ce  donc  qu'on  vient  de 
Eh  !  oui ,  vraiment  rQiioî  !'  nol'  m 


JLES   PRÉCEJDl^JBRS,  JLiTRËjLJPÉt    r^  : 

V 

me  dire  ?. . . 
^maître,  c'est 
vous   que  v'ià?  par  o^  donc,  qu'vous  êtes 
entré?  - 

8  rif s  ^G  â  II:  B^étopné ,  à  D»cQoi|t.  p 
Hein!  il  serait  possihie  que  vous  fussiez?... 
que  tu  fossés?...  .  .  ..^oi^i  i 

,  Eh  î  pai^at/M;  Dumoîit,  not^  mtt'rtrôi- 

:   ui      •    '  »       ...  .;  t.i ,        •  "      > 

...-,,       .  SA5S-GENB. 

Dumont!  £h!  morbleu!  ei|)l)ra3SQas.TncfVkSi 
dococ ,  mon  rvieti  ami ,  jo  sujs  Sapsr.Gtnq, 

'    ÀtKORT,  ftpart.  * 

Je  in'én  aperçois  bien^  ^ 


Ton  caipaamdeîd'cBfàncfei,  dfe  eollô^e«/j.'tqin 
ne  t*a  pas  oublié,  comme  tù  .liatâ'^  'Vti  <{i£ 
Tient:.'.  Haïs  ayant  de  parler  de  cela^  diâ-moi, 
as-lu  dîné  ? 

•   •      DUMOÎfT. 

Non.  ...  .  -^  '  ■■••._'> 
îîoii  ?  tu  vas  manger  un  morceau. 
Oui,  mais,., 

...  ,.  >  SANS-GÊNB.  ;  .  ^-  .  .^ 

Il  n^y  a  pas  -dû'maîsr.;..  Tii  •  f^aî^awles,  j^ 
croîs;  je  ne  souffrirai  pasA..  L'atreille,  fais 
servir- à  diner  à  ton  maUre.  {J*D,unu?nt*\)ï\i 
dois  ê^r^.  harassé)  affamé..,..  Coe'vViahles  de 
y(>it^ire{^yaM!^sepç).uentteUfiment..;Qneveu^7 
tu  ?  parle;  nous  avons  un  reste  de  chevreuil 
excellent,  des  débris  devoîaîlTe.(^  Latreille.) 
Reste-t-)l  ertoôre  4tt  fS^è?  Ou.vîtt  ;  du  vin 
surtout.  {A  Dumont.)  El  je  f  assure  qu'il  est 
boîi.  -.  -       .        , 

'y^  f;>:DjnM0HT,  à  part.  .      ■. 
f'è'fi'èâis^uélifcre  chose...  ïl  fne  fait  trem- 
bler; ;  ,  J 

s  A5  S-G  E  !*  r. ,'   a  tattPÎllc, 

Va  donc  servir  le  diuer  de  Ipn  n^aîÇre.     .  .^ 


s»5o  H.  SAR9-6ÊNE.  ^ 

J'y  COUm;  }•  ne  r'cbîgnepas  poareeTui- 
Jè>  (MUT  exemple. 

SCÈNE  XIV. 
SANS-GÈNE,  DUMONT: 

SAKS-GÊSB.. 

Ce  cher  Dumoat  I  quel  plaisir  j'ai  à  le  re- 
Toir!         » 

D  v  M  0  N  T ,  froîdemeni . 

Monsieur,  c*est  un  plaisir  que  je  partagerai 
bicQ  siQcèreoieDt,  lorsque- je  t»e  repp^tltnn. .. 
sars-gInk. 

Comceient  !  tu  ne  te  souviens  pas  du  petit 
Zozo,  ton  oamaradë  de  Montaigu,  aTèc  qui 
tu  as  si  sôuTent  joué  à  la  balIë,  abï  biffes  ?.  •• 

i^VHonv,  riaat. 

Je  me  vappelle  bien  Monuigu^  a^is  aoiis 
é4iu99  ta«t»  que  Zoaip«.. 

SATfS-GÊNK. 

Qui  se  ser?àit  toujours  de  ton  canif,  de 
tes  pluoaies  et  de  tes  dlctioanalres»  pour  urè- 
tre pas  obligé  d'en  porter  sur  lui';  qui  arriyaif 
toujours  en  classe  une  demi-heure  après  les 
autres,  et  fesaît  déranger  tout  le  monde  poui* 
arriver  à' sa  place? 


DU  KOITT»  «e  te  tsifpebnt. 
Etqui  caaûgeaUmes  coQ&iiire»?  * 

Précisément... 

Comment!  c'est  tous^   ' 

T*y  voîlà.  J'étais  aussi  bien  étonne  que  tu 
eusses  oublié.. ..Car,  mpi,  je  me  raréfie  Te' 
nom  et  même  les  traits  de  tous  me.^  camara- 
des; a%isat  n'c^  ai-je  fias  perdu  ini  seal  de 
vue  :  je  déjeune  ohez  Vum  »  |e  dîne  cbes  i'aa-^' 
tre;  je  soupe  chez  oelut4ci^  )•  couche  ehex 
celuî-Ià^  Boiit  à  la  TÎiie^  soit;à  la  eampa^e; 
el  Toilè  <;^»ii9lie  |e  passa  nia  Vie.  C'est  t&a 
touir  auiowd'hui»  et  je  sidb  HMU  ni'iiistaller 
chez  toi ,  comme  tu  TOis  ;  tiens,  .^^^^^  ^^  ^^^^ 
de  chambre.  ,  ' 

D  u  M  0  R  T  ,  ôQTrant  sa  t/tbatiéi  e. 

Monsieur,  }e  suis  chaîné  d^atoir  quelque 
chose  qui  vous  soit  agréable. 

s  A  K  S-G  Éif  iy  prenant  du  'labac  le  premier. 

Sais-tu  que  tu  as  une  fille  charmante? 

^  Oui,  c'est  le..p,ortraît4e*sa  w^r^r    :  . 
savs-gIiiib. 
Je  te  la  demande^  ^  s«îs  garçon ,  il  faut 


Mais  (;erhouiRi€-^ià  est'<fou?     ' 
Eh  bien  î  qu'en  dis-tu  ?        ' 

DU^MONT. 

Je  dis  d'abordée  TOtre  demande  est  un 
peu  brusijue^^jet  cii5tiite  que  j*di  promis  sa 

^        .         ■       .      .    SANS^GÊNB. 

3Jl'n*y  a  pus  de  promesse- qui  tienne  quand 
iUa'agit  d'un  dàiBarade  de  collège;  el  cela  se' 
tiodirefait  d'iuttaot  mieux,  que  j^jTÎens  d'à-- 
c)M;lQr>an6i>olfe  pistîte- propriété  À'Six  lieues  « 
(X'ici  ;  iUAïs.kwasr^  n0es«Tieiidrfon9,«l*un  (  se 
m^kU'fiHi.  )  seoftilrtouiours  chez  rentre.  ■ 

"SCÈNE  XV.    ; 

^      '      LE!)   FAËCfi.PBS$,    BAB.l^T. 
BA^B  ET. 

Si  'Wonsîèùîr  veut  dîner  ? 

DU  KO  HT. 

Merci  y  Ba))et,  j*ai  tnangé  à  la  .dernière 
poste»  ]%  lïô^pfendrài  qu*uu  verre  de  Bor- 
deaux, kc     ^ 

.  •..  -  /.«ABU.-  •  .■':"• 

Mail,  Monsjem',.si  tous  tous  toettîék  à' 
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votre  aise  ^  ftIt>Dsieiir  vair»  fent  bienr  le  plaîjiîr 
de  TOUS  prêtes  pour  un  œomeiii  motte  robe 
de  chambre. 

^        s  A  9  s-G  E IV  B  9  fesant  mme  de  Vbier. 

Saos  doute  ^^  que  ne  parlais-tu  ?  Me  te  gêne 
pas. 

DUMONT. 

Non  ^  gardez-ku^.  je  nJea  ai  ^as.  besoin^ 

Comme  tu  youdras.i..Ab!'çà9  jxraf^y  je  ne 
me  tiens  pas  pour  baWa^  relativement  à  ta 
fille,  et  j'ai  si  bonne  apinioa  die  toa  cœur, 
que  je  cours  chez  1«  BAtaire* 
B  V  M  0  ht; 

Gardez-Tous^en  bien. 

SAirS-rGÊN£* 

Je  fais  dresser  le  oor^trat^  je  Tapporte^  et 
je  suis  ton  gendre« 

DrntORf.  ' 

Non  pas  ,  non  paB<. 

SAKS-GiaC.  . 

Laisse-moi  âonc:.ftLiri»-;^)e;t»  connais  mieux 
que  loi ,  et  nous  chanterons  ensemUe- 

Air  du  faudetfîUe  de  êcchiiiiè  )ûu  Sois  dormant. 

'  i;,;V^v/e-da4U)Bcge 
L^heureux.  privilège  I 
F,  Tandevilles.   i.  OU 


aSi  M.  SANS-GÊNE. 

Par  lui  réuDÎs , 
Tunir  les  mortelfl  lui  sont  souniîs  ; 
D^où  dateut  les  meillmrs  amis  ? 

Cesî  du  collège. 
Te  $ouvieiu-tu  de  nos  leçons  ? 
Te  souviens-tu  de  nos  pinsums  ? 
Et  de  ces  férules  aimables 
Que  nous  donnait  le  correcteur  ? 
Deux  mains  c{uUuiirent  le  malheur 
Doivent  être  inséparables. 
Vive  du  collège,  etc. 

fiUMONT. 

Peste  du  collège  !  *  ^ 

Kh  1  que  deviendraîs^je , 

SHl  fallait  gratis 
Traiter  tous  les  gens  que  je  vis , 
En  mil  sept  cent  quatre-vingt-six , 
Dans  mon  collège  ? 

SAKS-GÊHB. 

Allons  y  allons  «  va  dîner;  fais  comme  che& 
loi. 

1>UH01IT. 

Tous  permettez  ?.. 

Je  t'en  prie.  '     •        - 

J'obéis. 

(il  sort  en  riint.} 
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SCÈNE  XVI. 

SANS-GÊNE.       ' 

Ih  est  un  peu  étourdi  du  coup;  maïs  roilà 
comme  je  mène  les  affaires ,. moi.  Ne  lui  lais- 
sons pas  le  tems  de  respirer,  et  courons  chez 
le  notaire...  Voyons,  mon  habit...  Que  dia- 
ble en  auront-ils  fait?  {Il appelle,)  Latreîlle!^ 
Babet  !  Ah  !  f  oublie  qu'ils  servent  leur  maître, 
r  Voyant  une  armoire,  )  Il  est  peut-être  là- 
dedans.^ (  //  tire  un  habit  de  l*  armoire.  ) 

Mais  non^  ce  n'est  pas  le  mien...  N'importe, 
il  m'ira  peut-être.  (  //  passe  P habit.  ) 

SCÈNE  XVII. 

SANS-GÊNE     LATREILLE     ivre. 

LITAEILLB. 

MovsiEUB,  VOUS  m'avez  appelé,  je  crois. 

SAMS-CJiNB. 

Je  n'ai  plus  besoin  de  toi....  Mais,  mon 
Dieu!  dans  quel  état  te  voilà! 

>    LATfiEILLE. 

C'est  que  je  viens  de  boire,  en  réjouissance 
du  retour  de  not' maître,  la  fine  bouteille 
dont  vous  av^z  eu  Thônneur  de  me  faire  ca- 
deau ce  matin  (d  part.  )   accompag^née  ile 
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plusieurk  autres.  {Haut,  )  Mais,  dites  donc  , 
UoQsieur?  ypns  vous  trompez  d'habit ^  ce 
D*est  pas  le  vôtre. 

-SANS-GÊVB. 

Qu'est-ce  que  cela  fait  ? 

1.A  TREILLE. 

C'est  iliabit  nrejif  de  Monsieur. 

saks->â1jte. 

Qu'importe  ?  je  ne  sais  :p9LS  où  diable  e^ 
le-ni4eo. 

tli'TB'EILLE. 

Je  ¥als  TOUS  le  cherclier;  lé  tema  est  4  la 
pluie,  et  il  serait  perdu. 

SAir^'GÊNE. 

NoD,  non,  je  n'ai  pas  le  tems. 
(  U  soit,  emportaDt  les  gants  -et  le  tilinpeati  deDnmont.) 

SCÈNE  XVIII. 

L  A  T  R  £  IliLE,  le  Regardant  aller. 

CosntEiiT  les  ganls  et  le  chapeau  aussi  ? 
Kh  bien  !  c'est  tout  commode, 

AIR  :  Que  d'étabUssemens  nouveaux  ! 

Voilà  ponrtanl  conrae  portoirt 
Nous  voyons  de  ces  bous  aputres» 
Q'iî  ne  ae  ^êocst  pas  du  tout 
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Pour  c'qu'est  de  4épouilter  les  autres  : 
Mais  rarement  ça  kar  réusfit, 
£t  bientôt  Tmoade  qui  les  raille 
Voit  de  leur  dos  tomber  Thabit 
Qui  n'était  pas  fait  à  leur  taille. 

SCÈNE  XIX. 

LATRËILLË  ,   DUMONT ,    HENRIETTE  ^ 
RA6£T. 

DUMONT,  sa  serviette  ii  sa  boutooniére. 

Je  dVq  reviens  pas  !  comuient  !  plus  de 
Bordeaux  ? 

B  i  B  E  T. 

Non^  Monsieur,  vous  savez  bea  qu*il  ne 
vous  en  restait  que  dix  bouteilles  de  la  co« 
uiète. 

DUMONT. 

Sans  doute. 

t.ATBfilLtfi. 

Eh  ben  1  riol'  maître ,  vous  n'en  trouveriez 
pas  seulement  la  queue  d'une. 

biBBT. 

Et  vot' Champagne  donc,  il  y  a  Tait  une 

jolie  broche,  allez. 
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DVMOMT. 

Mais  c'est  doac  le  diable  que  cet  homme- 
là  ?  Vingt  bouteilles  de  m^n  meilleur  yin  ! 

LATREILLB. 

Sans  compter  V  reste.  Figurez- vous  qu'il 
a  abreuvé  les  voyageurs,  le  cooducteur,  les 
postillons,  et  je  n'voudrais  pas  même  jurer 
qu'il  n'en  ait  pas  fait  r'nifler  queuqu'  bou- 
teilles aux  chevaux. 

D  II  M  pHT,  remarquant  les  faux  pas  deLatreille. 

Mais  il  me  semble  que  tu  t'es  un  peu  laissé 
gagner  par  l'exemple. 

LATABILLE. 

Daip'  !  Dot'  maître. 

Mr  du  vaudeyilU  de  Partie  carrée. 

Voyant  le  train  dont  ces  messieurs  usaient  fête 
A  tous  vos  vins  qui  paraissaieut  d^  leux  goût , 
J^ai  cm  du  d\oir  d'un  domestîf|ue  honnête', 

D'empêcher  qu^ils  n^avaliont  tout. 
£t ,  découvrant  dans  le  fond  d^me  anhoire , 
Plus  d'un  flacon  qa'  leu  soif  aurait  cnl'vé , 
Je  m'  sommes  dit  :  «  dé|>êcboas-ttous  d*  les  boire, 
^,        C'est  toujours  ça  d'  saàve.  a 

D«iioirT. 

Je  te  remercie  de  la  précaution.  Mais 
vous,  Babet,  qui  êtes  raisonnable,  dites-moi^ 
comment  l'avez-vous  laissé  faire? 
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B  A  B  B  T. 

Dam' ,  Monsieur,  il  disait  qu'il  était  un 
aiit' Ypus-même,  que  tout  ce  qu'il  arait  était 
à  YOU9  5  conuoe  tout  ce  que  Toua  aviez  était 
à  lui. 

HENRIETTE. 

Ahl  moD  Dieu!  oui  9  mon  père,  )osqu'i\ 
TOtre  fille,  dont  il  ?.eut  être  le  mari  malgré> 
elle,  malgré  vous,  et  malgré  tout  le  monde.; 

DUSONT.  .      • 

Oh!  me  roici  arrivé,  et  je  lui  ferai  bien 
YOir -qu'il  n'y  a  pas  d'autre  maître  dans  la 
maison  que  moi.  Allez  bien  vite  retirer  les 
clefs  de  toutes  les  armoires,  faites  partout 
exacte  sentinelle:  arec  un  pareil  ami,  ma 
maison  serait  bientj^t  bouleyerdée. 

BAiST.  '    ' 

Elle  Test  déjà.. 

Air  du  Pas  redoMè^ 
n  tranche ,  oidonne ,  tn^nge  et  boit 

Comme  un  autre  vous-même^ 
Disant  poiir  s^excoser  qu^  tout  doit. 

S^  partager  quand  on  s'aime. 

L1TREII.UB ,  baf  à  OumOBt. 

Ainsi,  pb  qu*  Tons  et'  «on  anû , 

Et  qu'il  pense  d' la  sorfie , 
C'est  beo  heoreux  pow  vous ,  janÉu. 

Que  vot'  femme  soit  morte. 

(  Babct  tt  LaUtUle  lorlMit.X' 


36»  M.  SÂ19$-«ÊlYf:. 

.SCÈNS  XX.     ■■ 

D  vu  ON  T. 

•Aiwî,  mon-  ëriMt,  je  te  le  ré^lé,  qrioî 
<}*r^  tfisetîiÊt  -original,  té  n'auras  pdî^  d*au-N\ 
trci**èfri  quetwi  Eug^tte,  dh^nttottl^eflioïKie 
in*a  fait  au  Havre  le  plus 'gpraud  éloge. 

Oh  î  j'en  étais  bren  sûre^  oion  J)èré. 

9tifli<yHT. 

•  Ah  !  Wen  9ftVë..'...  to  n^'osaîs  powitant'  f  as 
trop  me  queêtiomieir  tout  à  i'tieui^. 

^  HCiriiiBttE. 

C'est  qu'il  y  a  tant  de  jaloux  j  tant  de  mé- 
chantes langues  ! 

DVHONr. 

Allons  5  je  voie  que  tu  aimes  encore  ton 
Eugène  autaht  que  quand  je  Aiiis  part!. 

HKNAIRTTE. 

Ah  !  mon  père  »  ee  ne  serait  pflis  à  tous  à 
me  le  reprocher.  Perm^ttoz-moi  iu  voiis  rap- 
peler le9  circonstaaces. 
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AIR  '.Non,je  ne  veux, aimer  que  toi.  (De  M*  Fertosa.) 

,    Le  premier  jour  quUl  vînt  chez  nous,,  j 

Sa  gaité  voiis  parut  aimable ,  * 

Son  msdntien  noble ,  son  tiîr -^oux* 
£t  son  esprit  foi;t  agréable  ; 
Ses  talens  surent  vous  cb^rmer, 
Son  Ion  «ledeste  sut  vous  plaire  : 
Pouvai»*ie  donc  ae  pas  raiacr  ?. . .  .^ 
Il  était  aimé  de  mon  père. 

Bienlôt  tfth  vint  «un  moment 
Oà  «ey  yeux  ine  dirent  :  je  t'aime  ; 
£t  moi ,  je  ne  sais  trop  comment ,; 
Mes  jeux  le  lui  dirent  de  xuéme. 
Les  vôtres  de  ces  feux  naissans 
^    Virent  les  progrés  sans  colère  ; 
Devais-je  doue  a  dh.-sept  ans 
IkTen  sdarmer  plus  c{Ue  mon  père  ? 

Jaloux  de  faire  mon  bonbeur 
Et  satisfait  du  cœur  d'Eugène , 
,  Vous  daignez  couronner  Tardeur 
Qui  Tnn  vers  Tautre  nous  entraîne  ; 
A  vos  vorax  je  me  soumettrai , 
Et  puisqu'Engène  a  su  vous  plaire  » 
Dès  demain  je  répouserai 
Pour  faire  plaisir  à  mon  père. 

B  D  M  O  9  T. 

Voilà  une  résîgaailoQ  ^ont  je  te  sais  bien 
bao  gré.  \ 


!i6a  M.  SÀRS-GÊNE. 

SCÈNE  XXI. 
IBS  raicBDBirSy  EUGÈNE. 

BVGBRB. 

àhI  Monsieur,  je  viens  d'apprendre  votre 
ret^ur^  et  j'accours  vous  embrasser. 

DU  H  ON  T. 

Et  moi  9  mon  ami ,  je  te  félicite  sur  tout  le 
bien  qu*on  m'a  dit  de  toi ,  op  n'est  pas  plus 
laborieux^  plus  rangé!.... 

BUGBIIB. 

Vous  lue  comblez  de  joie.  Mais ,  de  grâce, 
dissipez  mes  craintes  :  quel  est  ce  monsieur 
que  j'ai  trouvé  ce  matin  chez  vous,  qui  se  dit 
votre  ami  5  et  qui  prétend  avoir  des  droits  à 
la  main  d'Henriette  ? 

DVMOirT, 

Qui?  M.  Sans -Gêne?  oh  !  il  n'a  qu'à  se 
présenter,  il  sera  bien  reçu. 

SCÈNE  xxn. 

tBS  paBCBDBHs,  SANS-GÊNE. 

iAVS-GèRB. 

Tout  va  bien^  mon  àmi;  je  viens  de  chez 
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le  notaire  9  qui  a  mis  sur-le-champ  toute  son 
élude  à  la  besogne. 

DUMONT. 

De  chez  le  notaire  I  il  l'a  fait  comme  il  Ta- 
▼ait  dit....  Latreille^  vite  mon  cheral  au  ca- 
briolet. 

LiTREiLLE,  entrant  par  la  porte  latérale ,  et  spr-| 
tant  par  celle  du  fond.  \ 

Oui ,  not'  maître. 

DD  MON  T,   apercevant  son  habit  snr  le  dos  de  Sans- 
Gêne. 

Ah  !  pà ,  mais  je  ne  me  trompe  pas  9  c'est  uc 
de  mes  liabits. 

SAKS-GÊNB. 

Oui  ;  j'étais  très -pressé  tout  ,à  l'heure  ,  et 
n'ayant  pas  le  mien  sous  la  main....  . 

BEHRIETTE. 

C'est  bien  naturel. 

PVMOIIT. 

Allons,  je  vois  que  décidément  nia  maison, 
mon  TÎu,  ma  table ,  et  jusqu'à  mes  habits  9 
tout  appartient  à  Monsieur. 

SASS-GÊNE. 

Tu  te  riches? 

DVHOKT. 

Ouij  Monsieur^  je  me  fuçhe. 


3$4  ^^'  SÂNS'GËNE. 

Ah  I  mon  pauvre  Dumont  !  nous  différons 
bien  Tun  de  l'autre. 

DCMONT,   à  part. 

Fort  heureusement. 

SâNS-GÊNV. 

Car,  tel  que  tu  me  vois ,  je  donnerais  tout 
ce  que  je  possède  pour  avoir  demain  cin- 
quante mille  livre?  de  rente  ,  et  pourquoi  ? 
pour  les  parta^r  avec  toi. 

DUMOilT. 

Eh  !  mon  Dieu  !  je  n'en  veux  pas  tant;  et 
tout  ce  que  je  déaire,  c'est  que  vous  TOuliex 
bien  me  laisser  maître  che»  moi. 

SÂHS-GâN-B. 

Allons  ,  tn  as  de  Thumeur,  ta  es  fatigué, 
je  le  suis  aussi ,  à  demain.  (  A  part.  )  Ah  ! 
diable  !  et  mes  compagnons  de  voyage  qui 
doivent  revenir  souper.  Ma  foi  !  je  tuaibe  de 
sommeil,  qu'ils  s'arrangent,  bonsoir. 

^  AIR  :  f^erse  encan. 

A  demain ,  (4  Tois.)- 

J'espcrc  enfin- 
Te  trouver  pins  trsdUble. 

A  demain,  ,        (4  foii.) 

Tu  seras  (Au9  uîmabîe 
Le  verre  à  bmain 
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EUGENE,  iroaiquemeot. 

Vous  renoncez  donc 
A  votre  mariage  ? 

SANS-GÔWE. 

Qui  ?  moî  !  vraiment  non. 

^      HENRIBTTE^  EUGÈNE  ,  DCMOKT. 

Quelle  ob  ^îination  ! 
Il  perd  la  raison. 

SANS-GÊNE,  à  Domont. 

Touche  là.  ♦ 

0T7M0NT.,  i  part. 
Bon  voyage  î 

SANS-6£N£. 

.  Jufqu^au  déjeiiaû. 

Ï^DHOAt,  à,pfrt. 
Ta  seras  consigoç. 

Oui  !  demaio  (  jr  m».) 

Tu  crois  en  vaiQ 
Me  trouver  ^us  traitaMo , 

Car  demain  (4  fois.) 

Tu  vas  d^Une  autre  table 
Prea^re  le  chemîo. 

EUGÈNE  et  HENRIETTE. 

Ah!  demain  (5  foli. } 

j    <  peux  braver  enliii 
?.  Vtude villes.   I.  ^3 


!i66  M,  SANS-GÊNE, 

Ce  rival  redoutable, 

Et  danaia  (4  fois.) 

Le  nœud  le  plus  durable 
Al^assure  ta  \       . 
T'aMuren»  \  "^- 

(  $«ifl-Géne  sort.) 

SCÈNE  XXIII. 

DUMONT,  HENRIETTE,  EUGÈNE, 
ensuite  LATREILLE. 

DUHOHT. 

Ah  !  je  re.«pîre;  enfin  noas  en  Toioi  débar-- 

rassés. 

Ainsi  je  peux  espérer  que  demain.... 

DCIIOHT. 

Tu  seras  mon  gendre  ;  et  pour  te  le  prou- 
ver, nous  allons  monter  en  cabriolet  et  courir 
cbez  le  notaire  pour  faire  changer  les  termes  ' 
du  contrat  que  cet  original  a  commandé. 

EUGXNC  et  HSNRIETTK. 

.Air  du  vandeyiUe  des  Innocent» 

Quoi  !  demain  nous  lerons  époux  ! 
Quelle  journée 
Fortunée! 
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Le  boiibeur  noas  parait  plus  doux , 
Quand  nous  TaTons  cru  loin  de  nous. 

LITEEILLI. 

VoC  cabriolet 
ITattend  plus  que  tous  pour  le  mettre  en  route  ; 

Et  j^  réponds  qu'il  est 
Bien  de  saison  par  le  tcms  qu^il  faîC  : 
C^est  un'  rivière  que  not'  cour. 

SVUOMT. 

N^împorte,  il  £iut ,  coûte  qui  coûte , 
Que  le  doux  prix  de  voire  amour 
Date  du  jour 
De  mon  retour. 
^li  se  dûpote  à  sortir,  etil  ett  rettau  ptr  le  chaur  «oivaBl.) 

■  SCÈNE  XXIV- 

LIS   FEBGBDBVS,    LES    CONVIVES, 

dans  ta  coulisse. 

Suite  de  Pair. 

Allons  tous  boire  «  mes  amis  » 

A  rhote  honnête 

Qui  nous  traite  ; 
Et  piûsâons-nous ,  en  tout  pa js , 

Être  nourrit 

Au  même  prix  l 
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DtJMONT. 

D'où  vient  ce  bniit-là  ? 
Qui  peut  si  lard  chez  moi  se  rendre  ? 
(  Il  va  ^  U  porte  que  le»  convives  ouvrent,)^ 

Voyous  donc  cela. 

LES  CONVIVES. 

A  rheiins  dite ,  nous  voilà. 

DVIIOKT. 

De  la  sorte  chez  dmm  frapper, 
El  la  nuit  faire  un  tel  escbndrc , 
Quel  soin  peut  donc  vous  occuper? 

LES  CONVIVES. 

Eh!  parl^hu!  nous  venons  souper. 

BUUONT. 

Souper  î 

CBOEUR. 

Nous  allons  boire ,  mes  amis ,  etc. 

DITMOlilT. 

Et  qui  vous  a  invités  ^  souper  id  ? 

VJK    COWVIVB. 

Qui  P  Le  maître  de  la  maisou,  notre  com- 
pagnOQ  de  voyage,  M.  Sans-iiène. 

HBNRIETTB    BT   EUG  ÈlVB  9  tiant 

De  mieux  en  mieux. 

Le  maître  de  la  maison  I  Sans-Gôae  ?  Ah! 
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il  a  parbleu  bien  fait  de  prendre  la  porte ,  car 
il  ne  serait  Sorti  *de  cheiz  moi  que  par  les  fe- 
nêtres. 

LiT.ftBILLE.      \ 

Mais  9  not'  maître ,  il  est  encore  ici. 

BVMOKT. 

Comment 9  ici! 

£h  !  oui,  il  est  couché. 

D  mi  o  N  t. 
Couché  ?  où  donc  ? 

LATBfiILLB. 

Dans  Tot*  lit. 

DVM  ONT. 

Dans  mon  lit  ! 

LATBVlttB. 

Ouï ,  mam'selle  Babet  a  eu  beau  voufôrr 
l'en  empêcher,  il  a  dit  fjtt'om  fous  dresserait 
un  lit  de  àangle. 

DVSOIIT. 

C'en  est  trop,  je  ne  mt  pï)ssè<le  ^his  : 
qu'on  le  jette  à  bas  du  lit ,  qu'on  me  r»iilèni$ , 
«t  l'on  Terra  comiBe  je  vais  le  traiter. 

(L:tO-eiB^st)H.) 
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CHOEUR   DE   TOTA6BVR5. 

.  .  /  km  :  Jh  !  tptel  scandale. 

Ah  !  quel  outrage  abominable  i 
Nous  exposer  à  cet  affront  ! 
Januds ,  jamab  accueil  semblable 
N*a  bSX  encor  rougir  mon  front. 

SCÈNE  XXV. 

IBS  PRBGÉDBirS,    SA^S-GÊNE,  rebou- 
^  tonnant  son  faalMt  et  ayant  une  coiffe  de  nuit. 

SAIfS-QâirB. 

Ba  bieo  I  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  encoxef' 

oc  M  ONT  5  dans  la  plus  grande  colsre. 

Il  j  a  que  ma  maison  u'est  pas  uoe  au- 
bergOy  que  je  ne  loge  ni  à  pied  ni  u  cheyal, 
et  que  tous  allez  me  faire  le  plaisir  de  dé- 
ipamper  tous  d'ici. 

LBS   TOTAeBVlS. 

Décamper  !  Quelle  humiliation  ! 

8Air9-€âVB. 

Ah!  mon  vieux  camarade,  eat-ce  bien  toi 
qui  me  parles  ainsi  7 

DVSOHT. 

Oui,  de  par  tous  les  diables  t  c'est  moi* 
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SANS-GÉNI. 

Et  VQÎlà  les  amis  du  jour...  C'est  donc  ton 
dernier  mot  ? 

l>  vu  ONT  9  outré. 

Oui ,  oui ,  oui. 

SAHS-GSICC  )  suivant  toujoars  Dumont  qui  marche  avtc 
impatience. 

AIE  :  Époux  imprtuiens. 

Adieu ,  puiscfue  [e  t'importune  ; 
Mab  tu  sentiras ,  mon  ami , 
Que  jouir  seul  de  sa  fortune 
C'est  n'être  riche  qu'à  demi  : 
Plus  d'un  camarade  me  reste 
Qui  de  l'amitié  suit  la  loi^ 
Et  Pylâde,  chassé  par  toi , 
Peut  trouver  encore  un  Oreste. 

(  Pendant  ce  couplet,  Sans>Géae,  chercltant  son  miiuchoir 
pour  ewuyer  ses  larmes ,  et  ne  le  trouvant  pas  ,  prend 
«elui  de  Dumont  qnif  lui  sort  de  ta  poche  ,  s'en  essuie  If  s 
yenx  «t  le  lui  rend  ,  en  disant  •) 

Tiens,  je  te  le  rends  trempé  de  mes  larmes. . . 
Adieu.*. 

(H  sort.) 

.      BVMOMT. 

AU  diable!  TOUS  et  les  Tôtres!  Vous  m'en- 
itodez^  Messieurs.  Bonsoir. 
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*     ,  LES  VOYlOEUllS. 

Reprise  élu  chœur  précéctent. 

Ah  !  quel  outrage  abomiuable  ! 
Noos  exposer  à  cet  affront  ! 
^      Jamais ,  jamais  accueil  sembbble 
N^a  fait  eocor  rougir  mou  fraut. 

^  (ils  sortcDt.) 

SCÈNE  XXVI. 

DUMONT ,  HENMftrrE ,  ÉtlGÈÏîE  , 
LATRKILLE. 

J'bspèrb  que  cetto  fois  il  est  bien  hors  de 
la  maison,  et  qu'il  n'y  rentrera  pas  de  sitôt. 
HENaiBTTB,  allant  à  la  fenêtre. 

IMloî ,  je  ùe  le  croirai  partie  que  quand  je 
m'en  »erai  assurée  par  i»es  yeux...  Ah  I  mon 
j)le«i  !  mon  f  ère  7  M.  £ûgèn«  ?... 

(Ott  entend  une  voiture  router.  ) 

DOHORt. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  ? 

HBRRICTTB. 

Il  s'en  Ta  dans  ?otre  ca1)ri«lct. 

B  n  6  BUS  ,  Tegardatft  a  fa  fenêtre. 
£t d'un  train!... 
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DCMONT,  de  mente. 

Cela  n'est  pas  possible....  Ah  !  le  scélérat  ! 
il  va  mettre  ma  voiture  en  pièces ,  mon  cLe- 
f  al  en  sera  sur  la  litière  pour  quinze  jours  ! 

LATBSiLLBf  de  même. 

C'est  qu'il  n'y  a  pas  d*  moyen  de  courir 
après  9  tout  d'  même. 

,    DU  M  ON  T. 

Mais  OÙ  le  mène-t-il  ? 

SCÈNE  XXVII. 

LEiS   PB£cBT)EfTS,    BABET,   un  papier  à  la. 

main  ;  elle  a  entendu  les  derniers  mots. 

BiBET. 

Voila  un  billet  qui  vous  l'apprendra  pout- 
6tre. 

DUttOMT. 

Un  billet  I  de  qui  ? 

B4BET. 

De  M.  Sans-Gêne ,  qui  l'a  écrit  au  crayon 
en  s'en  allant. 

orwoRT  lit. 

«  Mon  cher  ami  (  car ,  malgré  tes  torts , 
»  tu  le  seras  toujours  ) ,  il  pleut  à  verse ,  et , 
»  comme  je  ne  vais  qu'à  six  lieues  d'ici,  j'ai 
»  oni  pouvoir  profiler  de  ton  cabrtolet,  qne 
»  l'on  avait  oublié  de  dételer  ;  je  le  laisserai 
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t  à  la  seconde  posie,  où  tu  pourras  Tenvoyer 
«chercher  demain  ;  il  n'y  aura  que  la  iiour- 
»  f iture  du  cheval  à  payer. 

SAirs-GâiiB.  » 

Allons  y  il  est  décidément  fou. 

RtRRIBTTB. 

Il  finit  comme  il  a  commencé. 

DUMOHT. 

Ainsi  «  mes  enfans^  remettons  à  demain 
notre  visite  au  notaire»  et  que  le  ciel  rpus 
présenre  ^  dans  votre  ménage  «  des  amis  de 
collège  sans  état  et  sans  gêne  I 

VAUDEVILLE. 

àiK  ;  Bonjour,  mon  ami  Vincent. 

DUMONT. 

Pour  rbonncte  homme  indigent 

Qui  vient  vous  compter  sa  peine , 

N^eût-on  que  tres-peu  d Vgent , 

n  est  juste  qu^on  se  gène  ; 
Mais,  pourrintrigant  qui  vient  sans  fiaçon, 
S^împutronisant  dans  votre  maison 

Y  vivre  comme  dans  la  sienne , 
£t  tout  culbuter  du  haut  jusqu^en  bas , 

Ne  vous  gênez  pas.  (bU.) 

Avec  lui ,  morbleu  !  qe  vous  gêocz  pas. 
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£àB£T. 

Quand  je  vois  des  jeunes  gcta 

De  ilijmei^  serrer  la  chaîne , 

D*im  yeuva§fe  de  trente  ans 

Je  sens  redoubler  la  peine  ; 
Quand  cesscra-t-U?  Dieu!  vous  le  save^  f 
Mettez-y  donc  fin ,  car  vous  Je  pouvez  $ 
Et  vous ,  que  le  célibat  gcne. 
Si ,  pour  vous ,  ma  main  a  quelques  appas , 

5e  vous  gênez  pas  (  Bis.) 

Pour  vous  présenter»  ne  vous  çénez  pas. 

£trG£K£. 

Deux  Gascons ,  doal  la  valeur 

Ne  semblait  pas  équivoque ,     ^ 

Avaient  piqué  leur  lioaneur 

Par  un  soufflet  réciproque  : 
Vous  êtes  heureux ,  dit  Tun ,  cadédis  ! 
Que  je  so'is  pressé  ;  sans  cela ,  sandis  t,.. 

Vous  sauriez  que  qui  mé  provoque... 
Vous  êtes  pressé ,  dit  Pautre ,  en  ce  cas 

Né  vous  gênez  pas  (B>**} 

Nous  avons  lé  tems ,  né  vous  gênez  pas. 

.'    lATASILLÏ. 

Ma  défunte  qui ,  dans  V  mois , 
ÉUiit  trenf  jours  en  colère , 
Me  fit  damner  tant  de  fbîs , 
Qu'un  beau  jour  j' lui  dis  :  Ma  cliérc , 
J'  n'y  |)eux  plus  tenir,  et ,  â  j*  n'étais  pas 
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Le  père  à*  IVnfant  qu'  tu  liens  ffans  tes  bras, 

Pirais  me  jeter  dans  la  rivii  rc. 
G  Via  qu'  ça  qui  vous  raient  ?  me  dit-eflc  tout  bas , 

Ne  voMS  gênez  pas,  (fiis.) 

Mon  très-cLer  mari ,  ne  vons  gênez  pas. 

HENJaiETTS  ,  au  public. 

Quand  ujn  déaiir  curieux... 

SiVNS-GÊNE ,  revenant  «n  désordre  et  intfrromiMiot 
Hearielte. 
(  A  Dumont.) 

Mon  ami,  c^estencor  moi. 
Je  viens  de  verser  en  route , 
Et  tu  voudras  bien ,  je  croi , 
M'hcbsi'ger,  coAle  qui  coâte^ 

(  A  B&bef,  ) 

Babrt,  meU  à  (erre  deux  matelas. 

Sommier,  Ut  de  plume ,  oniUcr  et  draps. 

(  A  HenrieUe.) 

Mais ,  quand  je  sub.ontné ,  nw.diéic  » 

(  Montrant  le  puWtc»)' 

Avec  ces  Mossienra  nç  parliez-irous  pas? 

I9e  vous  gênez  pas.  (  Bit.) 

(An  public.)  (a  H«iirietta.) 

Excusez ,  Messieturs ,  ne  vous  g^ênez  pas. 

RENRIETTX  ,  au  public. 
Quand  un  désir  curieux 
Le  soir  chez  nous  vou«  amène. 
Afin  d'être  plus  nombreux 
)1  est  bon  que  Ton  se  gêne  ;. 
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Mais ,  quand  Ie.«  efforts  que  nous  avons  faits , 
Au  gré  de  nos  vœux  ,  vous  ont  satisfaits , 

Pour  peu  que  le  désir  vous  prenne 
De  crier  bravo  !  de  rire  aux  éclats.. 

Ne  vous  géaez  pas.  (sis.) 

Avec  nous ,  S^Icssieurs ,  ne  vous  gênez  pas. 


FIK  os  M.  SANS-g£nI. 


r.  TaudeviO«f.   i.  ^4 


DANS  QUEL  SIÈCLE 

SOMMES -NOUS? 

COMÉDIE  £N  UN  ACTE, 

PAR  MM.  élEULAFOY,  JOUY 
BT  LONGGHAMPS; 

BeprcsepUe ,  pour  la  premrèrc  foi» ,  sur  le  théâtre 
dtt  Vaudeville ,  le  »5  nivôse  an  VllI. 


r^vf^ 


AVANT-PROPOS 

DES  AUTEURS. 

L'aiyr£b  iSooappartieiit-elleaudix-h'uitième 
siëcle,^ou  bien  est-elle  lecommenoement  du 
dix-neutième? Telle  est  laqaestioB  qui  a  ag\té 
tout  Paris  au  contmencement  de  cette  année  : 
la  chaleur  qu'on  ainise à  cette  </ifr<ïyû^/«  que- 
relle «  la  bizarrerie  des  argumens  dont  on  s'est 
servi  pour  la  soutenir ,  et  la  bonté  qu'ont  eue 
certains  journaux  de  renchérir  sur  les  sottises 
d'autrui  en  y  ajoutant  les  leurs ,  ont  fini  par 
donner  à  cette  dispute  une  fellè  îdiportance , 
qu'il  n'a  falla  rien  moms  que  la  Toix  des  sa- 
vans  pour  imposer  silence  aux  partis ,  et  prou- 
ver à  Paris  étonné  que  dixrhuit  n'était  pas 
dix- neuf. 

Malgré  cette  décision  ,  nous  ne  voudrions 
pas  jurer  que  tout  le  monde  soit  encore  bien 
d'accord  sur  ce  poiat.Des  mémoires  de  1700 
nous  apprennent  que  la  même  querelle  a  eu 
lieu  il  y  a  cent  ans  parmi  les  beaux -esprits 
.  de  la  capitale.  Or,  puisqu'un  siècle  de  lu^ 
mière  tel  que  celui  qui  vient  de  s'écouler,  puis- 
qu'un siècle  où  QQS  chers  cqmpatriotes  soui- 
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blent  sur  toutes  choses  avoir  mieux  appris  à 
compter  tlue  dans  tout  autre,  n*a  pu  préve- 
nir une  semblable  dispute ,  il  est  permis  de 
cA)ire  qu'elle  n'est  qu'ajournée ,  et  que  le 
cercle  de  nos  folies  pourra  bien  ramener  celle- 
là,  comme  il  a  ramené  les  càleijabt)ufgs  et  les 
bilboquets. 

Dans  ce  cas,  lé  petit  ouvrage  qu*0Q  va  lire 
pourra  n'être  pas  inutile  aux  gens  de  bon  sens» 
qui ,  dans  cent  années  d'ici  «  auront  eu  le  bouv 
heur  de  le  conserver  :  s'il  n'enrichit  p^  leur^ 
biblmtbèques  d'une  bonne  comédie  de  plus^  dii 
moins  il  y  serviracominepièce  probante  au  pro- 
cès qu'on  serait  tenté  de  renouveler;  il  leur  ser- 
vira à  répondre  aux  jolies  femmes  du  jour 
qui;  eu  oubliant  leur  âge,  se  mêleraient  de 
calculer  celui  du  monde;  et  si  les  beaux-es- 
prits d'alors  sont  mauvais  logiciens ,  et  obsti-' 
nés,  ce  qui  est  à'sscfz  naturel' dans  tous  Ica 
siècles  5  lis  y  puiseront  peut-être  le  sujet  d'un 
nouveau  vaudeville;  ce  sera  un  extrait  bap- 
tistaire  de  plus  qu'ils  légueront  aux  généra- 
tions suivantes ,  de  sorte  que  si  le  monde  dof  e 
encore  dix  mille  ans,  il  y  a  lieu  d'espérer 
qu'à  cette  époque,  les  Parisiens  pourront  sa* 


voir  son  âge  invariablement. 


^. 


PERSONNAGES. 


PRÉCIS,  p^^red'Élisa. 

M"-  D'ANTIVIEUX,  sœur  de  M.  PJIÉCIS. 

BELVAL ,  oncle  de  SurYÎUe. 

SUR  VILLE. 

ÉLISA. 

L'ÉTOILE ,  astronome. 

GERMAIN,  domestique. 

UN  OUVRIER. 

UN  NOTAIRE. 


La  f  cène  cil  à  Paiii. 


DANS  QUEL  SIÈCLE 

SOMMES-NOUS? 

COMÉDIE. 

Le  diéAlre  rrprcsente  im  tûoa,  Dcui^  portea  laténiks 
es  face  Tune  de  Tantre  ;  une  antie  dam  k  fond. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

GERMAIN,  ON  OCYRIER. 

(  An  lever  de  la  toîle  ^  Germain ,  nue  montre  à  la  maîi;i , 
est  contre  Lt  porte  qni  mené  à  Tappartement  de  Pré- 
cis ;  il  a  Tautre  main  sur  la  dcf .  L'onmtdr  entre  par 
b  porte  dn  fond») 

MovsiBvi  est-il  Tisible? 

GBikHAiii,  attentif  àiia montre. 
Chut! 

l'ou?  RIBR. 

Je  tous  demande  sié.. 

CBBMAlH,  de  même. 
PaiidoDo! 


a8/|     DxVNS  QUEL  SIECLE  SOMMES-NOLS? 

L*OlîVAlBR. 

Mais  enfin... 

Vous  voulei  parler  à  M.  rrécis...  Attendez- 
moi ,  je  retiens. 

(neutre,  y 

SCÈNE  II. 

L'OUVRIER. 

QvBLLK  diable  de  cérémonie!  je  ne  snîs 
encore  rtAix  quB  deut  fois  dans  cette  maison  ; 
mais  j*y  vois  toujours  quel^jue  chose  de  sin- 
gulier / 

SCÈNE  lïî. 

GERMAIN,  L'OOVRÏER, 

6E«UA.iy. 

A  PftÉsBni  je  suis  k  vous. 

l'ovvrier. 

Il  paraît  que  vqus  faites  votre  service  à  la 
minute. 

CIRUllfV. 

Tout  se  fait  îte^cotartiB  cela  :  chaque  chose 
â  son  heure  dans  la  maison  de  M,  Précis* 
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L^OU  VBIBR. 

.Tant  mieux,  alors  il  y  en  a  une  pour 
piiyer  ses  mémoires. 

GBBilAI9«  ' 

Comme  pour  tout  Je  reste. 

Air  :  Ton  liumeur  estiCatheiine. 

LMiorlo^e  en  cette  demeure 
Marque  nos  soins  journaliers , 
Elle  sonne  même  Vheure 
De  payer  nos  créanciers. 

l'ouvrier. 

#  Peu  de  gens  ont  ce  scn^pule , 

Ven  connais ,  par-ci ,  |>nr-là , 
De  qui  jamais  la  pendiàa    . 
ITa  sonné  cette  heure-là. 

Je  puis  donc  me  présenter. ..  - 

OEBMAlir. 

A  onze  heures,  mal'sbie'n  précisés,  enten- 
dez-vous? deux  mhiute^  plus  tard  vous  seriez 
remis  au  lendemain  ,  et  tâchez  surtout  qu'il 
n'y  ait  ni  soûs  ni  deniers  dan.^  votre  mémoire  , 
car  oïon  maître ,  d'ailleui^  !e  meilleur  homme 
du  mande,  a  une  marne,  c'est  celle  des 
comptes  ronds. 
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Au-.JIfe/dkenMif. 

En  tout 
Son  goAt 
Eit  d'aller  joiqu*»!  bout  ; 
Un  tiers ,  un  quart  le  détespèie. 
S'il  goûte  un  vin, 
DélestaUe  ou  divin  » 
Il  boin  la  boutolle  entière. 
Un  drame,  i|a'îl  va  Toir 
Le  soir, 
VientHàchoir? 
Avant  la  fin  si  la  toile  se  baisse  « 
n  est  homme ,  dans  sa  fuicur, , 
A  pooisuivre  en  tous  lieux  Tauteur 
Pour  te  £dre  achever  la  pièce. 

l.*ûiJTliBft^  riant. 
Ah!  ah!  ah!  ah! 

GB&MIIN. 

On  ne  finirait  pas  s'il  fallait  détailler  tontes 
les  mlnaties  qui  tiennent  à  ce  caractère.  Fi- 
garex-vous  qu'il  refuse  de  nnarier  sa  fille 
arant  le  commencement  du  siècle  prochain. 
SaTef*YOus  ponrquoi  ?  Parce  que  son  grand- 
père  s*est  marié  au  commencement  de  celui- 
ci  «  son  père  à  la  moitié  ,  lui  aux  trois-quarto; 
et  qu'il  croirait  manquer  à  ses  ancêtres  si  le 
mariage  de  la  petite-filk  ne  cadrait  pas  arec 
celui  du  bisaïeul. 
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l'outiisiu 

'  Yoilà  qni  est  trop  plaisant  t  J*aTais  bien 
temarqué  déjà  quelque  chose  d'orig;inal  dans 
cette  fantaisie  dinscriptions  qu*îl  nous  a  fait 
mettre  dans  ses  jardins»  sur  ses  portes ^  et 
surtout  dans  cette  précision  qu'il  nous  reeom- 
mandait;  mais  il  arait  afiaire  à  des  gens. .«     , 

GBRMilV. 

Diantre!  peintre  d'enseignes  patenté^  c*est 
un  état... 

K'oUTBltl. 

Ne  croyez  pas  rire. 

Air  du  Pttk  Matéloi. . 

Mon  art  est  des  plus  neeeisaîres, 
TroaTenât-on  jamais  »  sans  moi  » 
Vhomut  de  métier,  ou  d'affaires^ 
L'homme  à  talent,  Thomme  dfiSloi? 

OlUlMAIlr. 

Votre  art  serait  bien  plus  utile 
Si  TOUS  pouviez ,  par  son  moyen  » 
,  A  quelque  enseigne  dans  la  TÎHe» 
Faire  trouTer  Phpmme  de  bien. 

t'ovviiBB. 
Toici'qaeiqu*un  qui  tous  arrire-l 
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SCÈNE  IV.      • 

LES   ^RÉCJ£DENS,    SLBVILLE. 
SURVriLE. 

Gfi&iiAiM,  Éli^a  p'est pas eacore  descendue? 

G&R.I|AI1I. 

Non ,  Mposieur  ;  mais  je  crois  qu'elle  tous 

a  tlevinè  :  la  roici. 

iJOVTâlfiR. 

C'est  ramoureux ,  ç^  ,  hein  ? 

GERMAI.If. 

Justement,  le  mari  du  siècle  prochaîo. 
(  ll«.soT&pt  ensoDble.  ) 

SCÈNE  V/ 

ÉLISA  ,  SURVEILLE. 

EL  ISA. 

Qpol  !  si  matin  ? 

SVRyittE. 

Je  serais  bien  Tenu  plus  tôt  si  je  TaTaît 
osé.  Vous  ne  saTCz  pas  ce  qui  m'aqdèuc  ? 

ÉLlSA. 

Je  m'en  doute  ;  tous  Tenez  chercher  un 
baiser  de  premier  de  l'an. 
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SUftYiLlB)  retnbrasMDt. 

D'abord ,  je  ne  vous  vis  jamais  ni  6i  Jolîô 
Di  si  bien  mise. 

ELISA. 

Eh  bien  !  voyez  comme  les  goûts  difîoMnl  : 
tout  ù  l'heure  encore  ^  ma  tante  disait  que  ma 
robe...  n'était  f  as  de  saison. 

J'entends  :  elle  voiïs.  aura  répété  tous  les 
bons  mots  du  YaudeyiHe;  mais  croyez-moi... 

AiB  :  //  n'a  pas  beiotn  de  gloire, ^ 

Laissons  aux  parures  du  jour 

De  froids  censeurs  Mtt  k  guerre,* 

Je  suis  du  parti  de  Tamour  > 

Il  aime  une  gaze  Idgère  ; 

Que  chez  la  prude  un  voile  épais 

Du  téias  nous  dérobé  tes  tracés  ; 

Ou  fieul ,  ^aùd  on  a  leurs  atttaft^', 

Prendre  la  parUre  dtî  Gtêitt^, 

ÉL1SA. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  avez  raison  >  mais 
je  sais  bien  que  tous  me  pgrtuadèz  tcwjdai  s. 

Mr  du  vaudeville  de  Cliampa^nac. 

Toujours  à  ce  que  tu  çac  dis 
r    It  fai'4  que  i|ia  /ai^a  se  rende 
■  tJuîïùA  dû  veuf  sayok  mon  atis  ^ 

F,  Vaud's villes.    I.  il  ''- 
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C^cst  toujours  le  tiea  qu^oa  demande. 
Mon  cœur  avec  ton  cœur  d^accord 
Ne  juge  plus  rien  par  lui-menie , 
Et  mon  père  ,  lorsque  j^ai  tort , 
Devrait  grondçr  celui  que  j'aime. 

'  .    SURYILIE. 

Nous  touchons  de 'près  au  moment  où  il 
ne  pourra  pas  gronder  Tun  sans  l'autre. 

iLlSA. 

Comment  cela  ? 

s  r  ft  y  II.  L  B. 
Nous  nous  marions  ce  soir. 

ÉLISA. 

Quelle  folie  ! 

SORT  ILtE. 

Rien  n'est  flus  sérieux  tTOtre  pire  n'a-t-il 
pas  assig^né  pour  notre  mariage  le  premier 
jour  du  dix-neuvième  siècle? 

ÉLISI. 

Eh  bien  ? 

SVIlVILtC. 

£h  bien  l  c'est  auiourd'huî. 

BtlSA. 

Allons ,  décidément  you%  perdez  la  tête.    , 

SITRYILLE. 

Au  contraire;  je  l'aurais  perdue  s'il^ût  fallu 
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suivre  à  la  rigueur  les  lois  de  votre  père , 
attendre  encore  un  an;  je  ne  in*en  sentais  pas 
lu  rorce.  Je  me  connais,  je  serais  mort  avant 
six  mois.  L'amour  ,  par  une  inspiration  mi* 
raculeuse,  m'a  suggéré  l'idée  bizarre  de 
prouver  que  la  dernière  année  d'un  siècle 
était  la  première  de  Tautre,  et  de  faiie  sauter 
ainsi  à  toute  une  génération  les  douze  mois 
qui  me  gênaient;  j'ai  arrangé  les  plus  beaux 
raisonnemcns  du  monde  ,  je  les  ai  livrés  a  un 
journaliste  i  ses  Confrères  les  ont  empruntés, 
répétés  ,  commentés  ,  augmentés  >  et  depuis 
deux  jours  ils  font  merveille. 

ÉLISA. 

Toujours  des  folies  !  vous  ne  vous  corri- 
gerez donc  jamais?  Comment  pouvez -vous 
espérer  de  mettre  eil  crédit  une  pareille  er- 
reur ? 

SUBVILLE. 

Infailliblement  :  nouii  avons  pour  nous 
ceux  oui  ne  pensent  pas,  et  ceux  qui  pensent 
de  travers;  lu  majorité  n'est  pas  douteuse. 

ÉLISA 

Mais  personne  ici  ne  connaît  encore  cette 
dispute.  " 

SA!  fi  VIL  LE, 

Soyez  tranquille ,  le  journal  que  reçoit 
votre  père  l'en  instruira  ce  matin;  c'est  là 
que  j'ai  frappé  le  grand  coup. 
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ihisk, 
jiip  de  la  barhe  du  #Wrv  Jean, 

Celle  idée  est  bien  féméraire  ^ 
Huï  iamai»  pourra  s'y  prêter  ? 

SURVILLE. 

n  sullira  que  votre  père 
Anj'jurd'liui  veuille  Tadopter. 

iLlSA. 

]>jiiii<în  »  U  rcvifiiulrii ,  je  gage , 
Sur  uoc  erreur  qiii  doit  finir. 

SUJRVILLE. 

Jf^aiirai  soin  sur  mon  mariag^e 
Qu'il  ne  puisse  plus  y  revenir. 

ÉLISI. 

C*e.st  fort  bien  ;  mais  ne  craignez- vous  pas 
que, parmi  les  gens  de  notre  société, il  ne 
6'en  trouve  d'assez  ekîrvayans.... 

«UR.VILLE. 

BoQ  !  et  qoi  7 

ÉLISi. 

Sans  aller  plus  loin  y  Fastronome  ,  M.  d« 
l'Étoile. 

s  »  R  V  I  t  L  fE. 

Ahlafi!  ce  petit  pédant  parasite  qji  fait 
la  cour  à  votre  ti\ute  pour  son  bien  >  et  est 
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de  l'avis  de  Ipul  le  monde ^  je  n'y  avais  pas 
soogéj  mais  voilà  quelque  texn*  qu'on  ne  l'a 
vu  ici.  J^espère  que  nous  n'aurons  plus  rieu 
èi  craindre  lorsqu'il  reparaîtra. 

ELI  SA. 

Et  votre  oncle?' 

SUR VI  LIE. 

N«  désire  que  mon  bonheur,  je  ne*  lui  ai 
pourtant  rien  dit  ;  il  doit  compter,  au  premier 
jour  du  siècle ,  une  somme  de  55,ooo  francs 
à  votre  père  ;  maïs  comme  ce  n'est  point  ùu 
souci  pour  lui  y  il  m'inquiète  peu. 

ÉtISA. 

J'exige,  au  moins,  que  nous  prévenions 
ma  tante. 

SCRVILLE. 

Gardons-nous  en  bien. 

ÉLISA. 

Elle  nous  aime  tant  ! 

SUR  VILLE. 

Pas  assez  pour  garder  on  secret;  songez 
donc  que  sa  qualité  de  vieille  fille... 

ÉLISA. 

Ahl  ficisse^;  vo^ia  vous  égayez  toujours 
sur  son  âge  ;  et  vous  savez  pourtant  que  le 
faible  dç  mademoiselle  d'Antivieux  est  de 
chercher  à  oublier  le  tems. 

a5. 


994     DANS  QUEL  SIECLE  SOMMES-NOUS? 

SVEVILLE.  'i 

C'est  bien  ingrat  à  elle ,  car  il  ne  l'oublie 
paSy'Iui;  mais,  en  vérité^  Élisa^  vos  objections 
tn'étonnent^  je  croyais  m'adressera  un  cœur 
aussi  impatient  que  le  mien.  i 

ÉLISA. 

Ah!  Surville!  '       - 

AïK  :  Jljaut  des  époux  nssoriù. 

Ne  fais  pas  un  cnme  a  mon  cœur 
D'éprouver  moins  d^impatience  : 
Ce  n'est  (nis  au  sein  du  bonheur 
Qu'on  a  recoius  à  Tespérance  ; 
,  Que  gagnerai-je  au  changement 
Dont  tu  me  présentes  Fiaiagc  : 
Je  puis  bien  t'aimer  autrement , 
Mab  jamais  Caiiner  davantage. 

SDEVILLB. 

Chère  Ëlisa  i 

^  éLlSA. 

Paix!  voici  ma  tante. 

SCÈNE  VI. 
LES  PBicBDEirs,   M"«  D' AN TI V I E UX. 

ÉLISA. 

BûRJOCB^  ma  chère  tante. 
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m''*  D^ANTivifiCJXj   rembrassant. 

Ma  chère  enfant. 

jttisk. 

Qu'il   m'est  doux   quand    Taunée    coi»- 
oience... 

m"*  d'antivikux. 

lie  parlons  pas  de  ça. 

SDR  Y  1  LLE. 

Permettez  que  je  joigne  mes  vœux. .. 

m"*    DANTIYIEUX. 

Je  n'en  reçois  point. 

Air  :  Cet  arbre  apporté  de  Prouence^, 

Je  Q^ai  jamais  aimé  l'usage 
De  venir  avertir  les  gens 
Qu'un  an  vient  d'augmenter  leur  âge , 
VA  qu'à  vivre  ils  ont  moins  de  tems  j 
C'est  vraiment  ime  impertiaenee  : 
N'avez-vous  pas  assez  d'esprit 
Pour  sentir  qu- un  an  ne  commemm 
Que  parce  qu'un  antre  6nit. 

8U&VII,JLK. 

Cette  réflexion  n'a  rîen  encore  de  fôehc«x 
pour  TOUS,  iUadame. 

Air  r  L^ amour  a  gagne  sa  causer 

Sans  regrets ,  lotissez /uLr  le  tems  • 
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Pour  vous  y^qu^împoirte  qu'il  s^eaToIe. 
/près  les  beaux,  jours  du  priotems , 
L^été  qui  les  suit  nous  console  ; 
La  fleur  dans  la  belle  soîsoa , 
Dans  un  watiu  n^est  pas  éd^se  : 
Il  faut  voir  finir  le  bouton 
Pour  voir  commencer  la  rose. 

m"*  d'à  ht  I  y  jeux. 

C'est  Juàtement  ce  que  me  disait  M.  de 
rÉtuiie ,  il  y  a  quelques  jours. 

S17HTII.1.B. 

Il  est  galant^  M.  l'Àslrpuoine. 

étisi. 

II  TOUS  aîitte  beaucovp  >  ma  tante. 

m"*  d'antiyiivi^. 

Crojez-Tous  ?  Mais ,  soyez  tranquillea  »  mes 
en  fans  ^  je  TOikS  aime  trop  pour  me  ^marier 
jamais.  D'ailleurs,  quel  que  soit  le  mérite  de 
M.  de  rÉtoîle,  je  m'accominoderM»  mal  d'un 
homme  qui  ^  par  état ,  est  toejours  à  calculer 
l'âgée  du  monde }  Totre  bonheur  esl  le  seul  qui 
m'occupe. 

£lI8A   et  s  VR  TILLE. 

Vous  C'tes  si  bonne. 

m"*"  d'awtiyieux. 

"•  »?iMi  ror»veuir  que  le»  g^osA  manîe 
yv  nas  veiiir  à  bout  de 
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faire  entendre  raison  à  mon  frère  5  j'ai  déjà 
tenté  cent  moyens  ^^  et. . . 

Vl^iSA)  vivement. 
Si  nous  en  trouvions  un,  ma  tante. 

(  Survillc  la  contient  par  un  signe.) 
m'^"  d'antitibvx, 
Coraplez  sur  mo!  9  mes  enfans  comptez  sur 
moi.  {Plusieurs  sonnettes  sonnent  A  la  fois  de 
divers  cô'és.)  Mais  voilà  le  si8;nal  du  déjeuner, 
et  mon  frère ,  sans  dpute.... 

SCÈNE  Vil. 

il.  P  R  Ë  G  I  S  par«iit  à  sa  porte  9u  dernier  conp 
des  sonnettes  ,  L*  OUVRIER,  à  la  porte  vis- 
à-vis,  L'ÉTOILE  et  B  E  L  VAL  à  la  porte 
du  fond. 

Ffiécis. 
Mb  voici. 

»eiViL,  l'àsteohove. 

Nous  aussi. 

t'oUVBIBB. 

Moi  aussi. 

p  B  É  c  I  s ,  allant  à  stfi  amis* 
Ah  !  mes  auiis  ! 

s  c&  VIL  LE,  bas. 

Mon  oncle,  et  le  maudit  astronome. 
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KLiSÀ,  de  même. 

Je  vous  Tavais  bien  dit.     . 

suRTiLLEyde  mène. 

Laissez -moi  faire. 

(  Il  sort.) 

SGÈINE  VIII. 

IBS  p&ÉccDEEfs,  excepté  SUR  VILLE. 

B  B  L  TA  L  9  embrassant  Précis. 

Nous  te  la  souhaitons... 

PRÉCIS,  montrant  sa  sœmr. 

Plus  bas ,  plus  bas  ;  il  faut  respecter  les 
têtes  fuibles. 

Bl""   d'aNTIT^EUX. 

Les  têtes  faibles?  les  têtes  faibles  ?  Qu'en^ 
tendez-TOUs  par  là,  mon  frère,  je  vous 
prie. 

PRÉCIS. 

Rien 9 rien,  ma  sœur;  bonjour,  mon  Élisa. 

(  Il  Tembrasse  et  arrange  sur  son  front  quel(|u(!s  tou6fes 
de  chtrveux  qui  lui  paraissent  mal  en  ordre.). 

l'Étoilb,  saluant  mademoiselle  d^Auti  vieux. 

Mademoiselle... 

•!"•    d'antivieux,  sans  faire  attention  à  TEtoile. 

C'c3t  qu'il  est    vraiment  curieux  qu'un  es- 
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prit  chargé  de  niianies  comme  le  vôtre  pé- 
tende  s'égayer. 

PàBGlS. 

Ah  !  point  du  tout 5  ma  sœur. 

Air  de  la  Camargo, 

Laissons  ces  débats  : 
Chacuo-'ici  bas , 
Ma  sœur,  a  ses  défauts  ; 
Ses  goûts  vrais  ou  faux. 
Dans  §^i  univers 
Si  tout  est  travers , 
Pour  les  moins  malfesans 
Soyons  complaisans. 
Le  tems  passe  ; 
Sur  sa  trace 
Vos  yeux  voudraient  s'aveugler  : 
Moi ,  sans  honte , 
Je  le  compte , 
Afin  de  le  mieux  régler. 
Sans  compter  Targent , 
Lorsqu'on  le  répand , 
Trop  souvent 
Sans  profit 
Et  sans  fruit 
Il  fiiit. 
Le  tems ,  comme  Tor, 
Est  un  vrai  trésor  ; 
Plus  nous  y  regardons , 
Moins  nous  le  perdons  : 
Cest  en  réglant  mes  jottrs , 
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Que  cLacuo  dVni  toujoTtns 
De  Ds  son  cours  y 
'  -^  Offril  à  rindigeace 
Assistance , 
Bieufesonce  ; 
Souvcnif  si  doux 
Les  embellit  tous. 

m"'  b'asititib€X. 

Fort  bien;  mais... 

PRECIS  ,  reprenant* 
Laissons  ces  débats  : 
Chacun  ici-bas ,  clc. 

l'jsTOiLB^  souriant  à  M.  Précis. 
On  ne  saurait  mieux  penser* 

GBRMAlir. 

Monsieur,  c'ççt  le  peintre  qyî  apporte  9ob 
mémoire. 

PRECIS. 

Ah  !  c'est  juste.  Deux  ccf|t  quatre  -Yingt- 
Irois  franns  :  quel  compte  baroque  1  II  faut 
réduire  cela  à...  deux  cent  quarante,  c'est  dix 
louis. 

L'ocvniEB. 

Monsieur, Vcst  au  plu'S  jtisle;  ttiaû  maître 
est  incapabie,.. 

PJËIBCIS.  • 

,  tUlorbleu!  je  ae  dà^puta  j^a^  ra»  i^  prix; 
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mais,  je  veux  arrondir  la  somme...  Vous  ne 
voulez  pas  dix  louis  ?. . . 

l'OD  V&lEft. 

Impossible,  Moosieur, 

PAÉGIS. 

Vous  êtes  bien  entêté  ! 

l'ouvkieb. 

Maïs,  si  c'est  pour  arrondir,  Monsieur  n'a 
qu'à  doB&er  les  cent  éous... 

!P  lié  GIS. 

Ma  foi,  je  l'aime  mieux;  les  voUà. 

l'  s  T  0 1 L  E. 

C'est  cela. 

(  L'Ouvrier  sort ,  el  SutviUc  rentre.) 

SCÈNE  IX. 

iîELVAL,  PRÉCIS,  S13RYILLE,  M''«  D'AN- 
ÏIVIEUX,  L'ÉTOILE,  JÎLÏSA- 

B  E  t  V  A  i  ,  éclatant  de  lirè. 
Aq  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

.    PHKC  ffS. 

Tu  ris ,  toi  ;  mais ,  écoute  donc  ,  l'année 
prochaine,  à  pareil  jour,  je  recevrai  tout  ansM 
Lien  quarante  mille  francs  au  lieu  de  trente- 
cinq,  si  cela  te  fait  plaisir. 

F.  VaudfViH*!.  I.  a6 
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BBLVAL. 

Non  pas»  non  pas. 

PBÉCIS. 

Où  doue  est  allé  SuryiUe  ? 

SUfiVILLB. 

Me  voici  5  Monsieur. 

FR  K  GIS5  se  mettant  entre  sa  fille  et  lui,  et  prenant 
leurs  1 


Ah  !  fripon  ^  ]e  t'ai  entenda  de  bonne  heure 
ce  matin...  Mes  chers  enfans  ,  croyez  que 
mon  cœur  partage  bien  Tivemeut  l'impatience 
du  vôtre. 

«"•  d'asti  VI  KCX. 

Eh  !  mon  frère  5  s'il  était  ainsi  ,.^ons  lîen- 
driez  au  moins  à  vos  époques^  et  un  peu  plus 
à  leur  bonheur. 

./l' ET  0 1  Li  y  souriant  à  mademoiselle  d^inll vieux. 

La  conséquence  est  juste. 

PRECIS. 

Allons,  c'est  à  mes  époques ^  ù  présent , 
que  Mademoiselle  en  veut  ;  vous  ne  savez 
donc  pas  que  c'est  une  nouvelle  source  de 
bonheur  que  je  veux  leur  ouvrir. 

'  Ai  a  noté. 

Du  soin  que  je  prends  Ton  se  moque , 
Et  je  lui  dois  tous  mes  plaisirs^ 
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Toujours  à  cliaqne  grande  époque 
J'attachai  quelques  souvenirs. 
En  laissant  des  jalons  derrière , 
Pour  savoir  par  où  j^ai  passé , 
Je  vois ,  du  bout  de  ma  carrière , 
Le  chemin  que  j'ai  Ira  versé. 

l'Étoile^  souriant  à  M.  Précis. 
C*est  très-bien  vu. 

I  B  E 1  y  A  t.      ' 

Ah  !  vraiment  oui.  Il  doit  voir  de  belles 
choses. 

PRECIS. 

Que  m'importe  !  j*aime  jusqu'au  souvenir 
de  mes  peines ,  moi. 

BILVIL. 

le  suis  ton  serviteur ,  ma  philosophie  est 
toute  différente. 

l'  B  T  0 1 L  B  9  soiuriant  à  Belva\. 

Voyons  cela, 

^     BSLVAL. 

A  m  de  la  Soirée  orageusç,^ 

Du  |Kissé  laissons  les  roallieurs , 
Ne  songeons  qu'au  bien  qui  nous  reste  ; 
La  mémoire  poiur  les  bons  cœurs 
N'est  trop  souvent  qu'un  don  funeste: 
Dans  un  avenir  séduisant 
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L^cspoir  ini  briller  sa  laoiérc. 
Ah  !  pour  eii;belKr  le  présent , 
Ne  regardons  |)as  en  arriére. 

Ma  foi  f  c'est  vrai. 

p  B  E  c  I  s  9  $eir<iQt  se3  enfans  contre  son  cœar. 

Laissons -les  dire,  mes  eofans,  et  CFOjez 
que  la  plus  chère  de  mes  manies  sera  toujours 
de  vous  rendre  heureux;  que  pour  un  soin  » 
doux  je  serais  presque  capable  d*oublier.... 

UN  DOMESTIQUE,  portant  la  table  du  déjeuner  du 
côté  du  secrétaire. 

Ici ,  ici. 

p  A  B  G I  s  9  quittant  brusfpiement  ses  enfans. 

Eh  non!  butor,  ce  n'est  pas  U;  ne  t'ai-ie 
pas  dit  cent  fois  que  do  père  en  fils  nous  dé*? 
jeûnions  toujours  à  droite? 

EL  ISA. 

Maivs  mon  papa,  il  n'y  a  que  deux  jours 
que  ce  domestique  est  dans  \%  maison. 

pRécis. 

C'est  égal,  il  doit  savoir.... 

BEIiYAL. 

Allons,  allons,  ne  vas -tu  pas  pour  une 
place  ou  une  autre... 
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PB  É  Ci  s. 

Une  place  ou  une  autre  ?  Crcws-tu  donc 
cela  «  todiâcreot? 

Ax«  fl&i  vaudevUh  d'JrU^fi  tout  seul, 

Cesi  par  des  changemens  de  place 
Que  le  désordre  sMntrodiiit. 

BELVAL. 

C'est  par  des  changeiuens  de 'place 
Que  Tordre  «ussi  se  reprodatt. 
Ne  disputons  pas  sur  la  place , 
On  serait  trop  erobairassé 
S'il  fallait  remettre  à  s»  place 
Tout  ce  quVm  voit  de  déplacé. 

l'jSTQiLV»  riaat. 
£h  !  eh  ! 

PBéCM. 

Laissons  cela. 

C'est  mon  avis,  et  îdéjeunons. 

PRBGIS,  l'arrêtant. 

Non  pas ,  non  pas  ^  vous  savez  que  je  ne 
prends  jamais  rien  avant  d'avoir  lu  le  journal. 

l'étoile* 

Pardon^  moljeprends  à  toute  heure. 

a6. 
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p&  é  Cis 9  assis  loÎD  de  la  table  tandis  que  les  autres 
déjcitoent. 

A  prQpos  9  M.  de  TEtoile ,  il  y  a  quelque 
tcms  qu'on  n'a  eu  le  plaisir  de  vou9  voir;  y 
aurait-il  par  hasard  quelque  chose  de  dérangé 
dans  les  cieux? 

l'étoile. 

Non  5  Monsieur,  Dieu  merci. 

Air  du  Parlement, 

Des  cieîix  rien  n^altcre  la  paix  ^ 
Là-baut  la  puissance  inGnie , 
Par  ses  imtnuables  déccets , 
Maintient  rélernelle  bannonie  (- 
Les  astres  sont  dVcord  entre  enx  » 
Et  diacun  reste  dans  sa  sphère. 

Celui  qui  gouyeme  les  deux 
Ne  gouverne  donc  pas  la  terre? 

l'étoilb. 

Au  reste,  je  dois  annoncer  à  mes  amis 
iju'ils  entendront  bientôt  parler  de  moi. 

Dt"»   d'à  NTI  VIEUX. 

Comment  ? 

L^£TOIL£. 

Aie  de  la  barbe  de  Frère  Jean, 

Je  viens  de  découvrir.  Madame , 
Une  plante. 
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MiDEMOlSZLLE   D^ANTIVIXVX. 

Tout  de  bon? 

L^ETOILE. 

£A  pour  éterniser  ma  flamme 
Je  veux  iui  donner  votre  nom. 
Près  de  la  Vierge ,  dans  la  syh^re , 
Votre  rang  est  marqué  là-haut. 

SCUVILLE  )  près  d  Élisa. 

Pai  même  place  sur  b  terre  ; 
Blab  f  espère  en  changer  bientôt. 

l'£toiiv. 

J'en  Toudraib  pouvoir  dire  autant  que  mon- 
sieur. 

BELYAL. 

Je  le  croîs  parbleu  bien  ;  on  ne  rencontre 
pas  aisément  des  faaiiltes  comme  celle-ci. 

PEécis. 

Ma  foi ,  mes  amis  9  s*îl  en  est  de  plus  bril- 
lantes ,  il  n'en  est  pas  de  mieux  ordonnées 
ni  de  plus  unies.  Les  querelles  d'opinion  » 
qui  ont  divisé  tant  de  familles 9  n'ont  pu  a!-, 
térer  un  moment  la  paix  qui  règne  dans  la 
nôtre. 

m"*  d'amiivibux. 

Grâce  au  bon  esprit  de  tous. 

itlSk,    SVBVILLE. 

Grâce  à  TOtre  bon  cœur  ! 
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TOCS. 

C'est  Frai  !  c'est  rrai  ! 

PB^gis. 
Ai&  dt  CtmmeiAfiwe. 

Faut -il  pour  différer  d^avis  y 
Que  les  nœuds  les  plus  doux  se  brisent? 
Les  cœurs  peuvent  rester  uuîs , 
Quoique  les  esprits  se  divisent. 

Faut-il ,  etc. 

< 

PRECIS. 

'  Autour  de  nous  laissons  ciîer  : 
Je  ne  connab  point  de  système 
Qui  mérite ,  pour  rappuyet. 
Que  l'on  afflige  ce  ^^oq  «me.  . 

CflCBVK. 

Faut-i!,  etc. 

,    SCÈNE  X. 

IBS  PBBGBDBSS^  G£RMAIN. 
GBBHA  IN. 

Voila  le  journal,  et  une  lellce  pour  M.  de 
rEtoile.  ^ 

t'fiTOILB. 

Pour  moi  ? 
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G  B  KM  AIN. 

Ouï,  Monsieur,  on  la  dit  même  très -pressée. 

PKBÇJS. 

Lisocis  le  JAurnal.  * 

SURYILIB,  &Vn  emparant. 
Je  Tais  TOUS  en  éviter  la  peine. 

l'etohC;   après  avoir  lu. 
Ah  !  mon  Dieu  ! 

m'^  d'aittitibvz. 
Qu'est-ce  donc  ? 

t'ÉTOIXE. 

Je  tous  arais  bien  dit  quejrous  entendriez 
parler  de  mou  écoutez  ceci  : 

«  M.  de  l'Étoile  est  prié  de  se  rendre  su r- 
»  le-champ  à  l'Obserf atoire ,  pour  y  donner 
»  son  avis  sur  une  observation  astronomique 
9  de  la  plus  haute  importance.  » 

PH^cr^. 

Diable  !  mon  ami ,  courez  vite. 

t'ÉTOILE. 

Assurément,  je  vois  ce  que  c'est,  ils  au- 
ront déterré  ma  pUméte.  Je  reviendrai  vous 
rendre  compte. 
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SCÈÎNE  XI. 

LES  PRicÉDEIvS,   hors  L'ÉTOIL£. 


C'bst  un  grand  homme  que  ce  M.  de 
rÉtoile!  il  ira  loin. 

s  V  R  V  1  L  L  E. 

Pas  8Î  loin  que  je  voudrais....  Pour  l'hoD- 
oeur  des  sciences.  Voici  les  nouvelles. 

PRÉCIS. 

Donne,  donne,  j'aime  à  lire  moî-mcme. 

M**  d'antivieux. 

Vous  nous  direz  ce  qu'il  y  aura  d'intéres- 
sant, mon  frère. 

BELYAL. 

Pour  ma  part ,  je  l'en  tiens  quitte  ;  on  sup- 
primerait tous  les  journaux ,  qu'il  en  resterait 
encore  assez  pour  moi. 

Air  du  vaudeville  de  Rabelais» 

Ce  que  Tua  dit  incontestable 
Est  par  UD  autre  contesté  ; 
CeluiH^i  vous  fait  une  &ble 
Que  Tautre  prend  pour  vérité. 
L^un  fait  avancer  nos  armées , 
L^autre  les  arrête  en  chemin', 
£t  leurs  nouvelles  imprimées 
Sont  toutes  faîtes  à  la  main. 
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V  fi  é  G  I  s  9   qiiî  vient  de  lire. 
Ah  !  parbleu  !  Toici  du  nouveau,  quoi  que 
TOUS  en  disiez. 

BBLTAX. 

QuYa-t-il? 

pfiicis. 
Je  n*en  reviens  pas. 

m"*'  u'antitibux. 
Mais  eucore  ? 

?  R  é  c  1  s. 
C'est  que  cela  a  l'air  démoatré. 

i^LISA. 

Quoi  donc  »  mon  papa  ? 

P&ÉÇIS. 

Que  le  nouveau  siècle  commence  en  dix- 
huit  cent. 

m"*  D'ANTirr«CK. 

Impossible,  donnez  que  je  îîse. 
s  c  R  V 1 1 1 E.  , 

Quel  bonheur,  si  c'était  v^raî  I 

9ELVAI. 

Qui  diable  peut  écrire  de  pareilles  bali- 
vernes ?.. 

PRÉCIS. 

Ce  n*estlou}ours  pas  un  sot.  . 
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w.  ÊLXSÂ. 

Nous*'avons  inléVêtà  le  croire. 

BELY^L)  riant. 

Au  surplus^  ralmanach  Je  Liège  peut  nous 
éclairer  sur  ce  point;  voici  ce  qu'H  prédit 
pour  le  jiiècle  nouveau  : 

AïK  :  Il  faut  4fi  la  sanîe  pour  deux. 

En  France  au  siècle  diiL-oeuviéme , 

Plaisirs  naissent  de  toutes  parts , 

On  boit ,  on  chaaté ,  OU  ril ,  on  aime , 

Le  lu\e  nmiàM  k»  arts. 

L^état  par  un  bras  tutélaire 

Au  prenûer  rang  est  replacé. 

PRÏCIS. 

Vraiment  il  pourrait  bien  sfe  faire 
Que  le  siècle  fitt  cnuiieacé.      . 

BELVAL. 

Avec  le  si^îe  dèîvént  naître 
Les  grands  talens ,  les  booncs  -mœurs , 
L^intrigue  n^ose'  plus  paraître , 
La  franchise  est  (ftuis  foôs  les  cœurs.. 
Dans  ce  sièofo'fioiiftlle  HImUm» 
Oubli  génércnx  dn.pasçé, 
.,     Tendres  époux,  femmes  fidèles } 

MADEMOISELLE    D^ANf  ÎVlEUl ,  aV«c  forée  ,  «tt  JitanI  ' 
le  }ournaI  sur  la  table.  Belyal  le  prend. 
Le  siècle  n'est  pa*  èflfhni^icé. 

Koa^  jQ  soiitie Aé'  (pa'Jl  ttm  r«si.ptos.' 
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Eh  1  pourquoi  donc  cela^  ma  sœur  ? 

Pourquoi,  pourquoi? parce  que  j'aurdis  un 
an  de  plu»,  et  que  c'est  une  indlçniti. 

...      .     ;  BlISA.  • 

Mais  obserrez  donc ,  m%  bonne  tante. 

rùbMvyféf  j'obqerre  que,8i  cette  opinion- là 
passe,  on  dira  que  je  suis  une  feûanie  de 
Tautre  siècle ,  et  c'est  ce  que  je  ne  souffrirai 
pas. 

PRÉCIS. 

Mais,  ma  sœur... 

Vous  êtes  un  foii. 

B  E  L  V  A  L,  jetant  le  iournal ,  que  Surville  prend. 
C'est  un  tibsu  d'absurdités. 

PIBCIS. 

Écoutez  donc,  iji  psK'aît  que  c'est  une  opi- 
nion générale  ;  et  en  y  réfléchissant  bien 

SCRVILLE,  ^ui.a  lu ,  se  levant. 

C'est  démontré.  Monsieur  Précis,  d'après  ' 
votre  caractère ,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
teniez  avec  moî  vos' engage  me  us.  Je  réclame 
aujourd'hui  la  miiftd'iiiisa:. 

F*  YaudcYillei.    1 .  37 
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PB:^CiSy  vivemect. 
Et  moi ,  mes  trente-cinq  mille  fraiïÈs. 
BBLVAt,  de  même. 
.  £t  moi .,  le  bon  sens. 

11^'®  d'asti VIBCX. 

Et  moi  9  je  ne  prétends  pas  qu'on  arance 
nies  jours. 

PRÉCIS  9  en  colère. 

Où  diable  prenez-vous  que  xela.  tous  en 
donne  un  de  plus. 

BBLTiL. 

Elle  a  raison. 

paécis* 
Parce  que  tu  ne  yeux  pas  payer ,  toi.   . 

BBLVA  L. 

Et  toi,  parce  que  tu  veux  recevoir;  Fe- 
goïsme  partout. 

^VBVllLB. 

Mon  oncle! 

B  BIT  AL. 

Vous  êtes  un  sot. 

éciSA. 
Ma  tante  ! 

M*'*  d'ahtivibux. 
Taisez-vous  5  Mademciîseliè. 
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riicis: 
S'emporter  n*est  pas  répondre  ;  je  ne  suis , 
Je  TOUS  l'assure,  d'aucun  parti  ;  mais  si  rceUe- 
ment  le  siècle  est  fini... 

BkLTiL  et  v^*  d'antivibvx. 
Il  n'est  pas  fini. 

SVETllLB   et   itlSA. 

Il  est  fini. 

.    raicis. 

Fini,  pas  fini.  Que  nous  sommes  bien  Fran-^ 
çais  !  nous  nous  félicitions  tout  â  Theure  de 
l'union  d'une  famille  qui  est  restée  heureuse 
et  paisible  au  milieu  des  oragel  politiques^  et 
ToilÂ  qu'une  rétilie,  une  bagatelle... 

B  B  L  T  ▲  L. 

Une  Tétille,  trente-cinq  mille  frs^cs? 

U}^*  D^AHTITIBDZ.  r 

Une  bagatelle,  une  année  de  plus?  Il  faut 
con? enir  que  je  suis  bien  malheureuse. 

AiB  :  Femmes  vouiez-^vous  prouver. 

Vous  le  savez ,  dés  mon  printems  « 
Tsà  détesté  Tart  ridicule 
Qoî  créa ,  pour  marquer  le  tems , 
Et  ralmanach  et  la  pendule. 
Fkiut^il  par  des  joumaut  médians 
Voir  du  tcms  «^accroître  Finjure? 
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Eh  !  mon  Dieu  !  pour  vieillir  les  gens , 

Cest  bien  assez  de  la  nature. 

* 

l^coutez,  ma  s^ur,  ceci  est  une  question 
de  lait  9  ce  n'e^t  pas  nous  qui  la  décîi[leron.s  : 
coiiyenons  de  nous  en  rapporter  à  ropiciion 
d*un  houQme  éclairé. 

iï''*=  T>' AH TiT II vz,  vivement. 
M.  de  rjKtoile.  ' 

8VRVILLB,  àpart.  ^i 
Haïe,  haîel 

PKBCIS. 

M.  de  rËtoile^  soit. 

s  VB  WlLtt. 

Permettez;  M.  de  TÉtoile  n'est  pas  ici,  et 
il  est  possible... 

BtlSA. 

Oui ,  ses  grandes  occupations... 

m"*  d'ahtivieux. 
Il  m'a  promis  de  retenir. 

B  BLV  A  L. 

Je  lui  crois ,  comme  tous  ,  beaucoup  dé 
««^mières  ;  muiiî  je  vui;»  consulter  aillnirs. 

(Usorl.) 
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SCÈNE  XII. 

LES  FRÉcéûBJ^ë/ l^ôrs  BELVAL. 

p  fi  B  C 1  s  ;, .  à  Belval  qui  sort.. 

Qk] ,  oui,  cbez^an banquier»  ai  moi ^  je  vais 
envoyer  cbercber  mon  notaire  ;  car  si  la  quesf 
tion  se  décide  en  notre  faveur,  ^les  eofans, 
il  faut  que  lé  contrat  soit  sig^rié  à  inidi/  (//  re^ 
garde  à  sa  montre.)  fiiantre  !  noys  n^rtvons  pas 
de  tems  à  perdre...  Allons^  allons,  ma  sô^ur^.i 

sunyittEy  bas  à  Elisf  eV  r9|}ideiiu;i|i|^ 

Je  cours  au-derant  (iU.^'astroiioftie  :  si  je  le 
manque,  et  que  ?ous  Je  voyiez  avant  moi^ 
tâchez  de  le  prévcriir  pour  nous. 

(H  sort.) 
PticiSm  à  SB  sœur ,  eu  rkmt. 

Tenez ,  vous  avez  tort  de  me  bouder,  je  do 
vous  trouve  poîntdu  toutchangée  mi|Igré  votre 
accident. 

(Il  iort  m linQl.) 


•7f 
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SCÈNE  XIII. 
M"«  D'ANTIVIEUX,ÉLISA. 

m"*  1>*ANTIT1EUX. 

Nors  verrons,  nous  verrons.  {J  pari,)  Res- 
tons ici  pour  être  la  première  à  parier  à  M.  de 
rÉtoile. 

é  1 1  s  A  9  rlHiQ  ton  pateliD. 

Comment  se  peut-il,  ma  cbère  tante,  que 
vous  vous  afniglez  d'un^  circonstance  qui  hâte 
mon  bonheur,  vous,  qui  tout  à  l'heure  encore 
ne  désiriez  qu'une  occasion  de  nous  servir? 


tfii« 


D  AIÎTIVIEUX. 


En  me  saori/iant,  n'est-ce  pas? 

'  ÉtISA. 

Mon  Dieu,  ma  taute,  vous  n^entendez  pas 
la  question. 

Am  :  Dansant  en  rond  ici-hM, 

Je  vois  bieu  ce  qui  vous  blesse , 
Dans  ce  débat  peu  commua , 
Avec  le  siècle  sans  cesse 
Vous  croyez  ne  faire  qu^un. 
Mais  Terreur  est  trop  dioquante , 
J^eo  ju§;e  diaprés  mes  yeux , 
Un  siède^,  et  ma  chère  tante, 
Assurémeut  sont  lûea  deuXiK 


SCF.NE  XIV.  3i9 

M*'^    d'  A*ii  Ti  y  1 E  u  X >  co  fureur. 
Insolente  ! 

é  L 1  s  A  ^  reculaat. 

Eh  bien!  puisque  tous  le  voulez ,  ça  ne 
{ait  qu'un  ;  ?ous  vous  fâchez  de  tout. 

(  L'Etoile  CQlrc.) 

SCtSE  XIV. 

IBS   PRBGÉDB1I5,    L*ÉTOIL£. 

m"*  d'ahtivibcx. 

Gracbbu  cîel^  voici  M.  deFÉtoile.  {A  part.) 
Éloignous  ma  nièce. 

B  L I  s  A  9  à  part. 

C'est  l'astronome^  tâchons  de  lui  parler 
seule. 

L'éTOitte. 

Oh  !  la  maudite  course  !  pas  un  savant  à 
r  Observatoire* 

BLISA. 

En  vérité?  on  ne  vous  a  donc  pas  attendu? 
l'àtoils. 

Probablement  ;  H  est  vrai  que  nos  obser- 
vations demandent  une  exactitude  si  rigou- 
reuse. 
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Mr  du  vtmdeuille  de  Chaulieu, 

n  est  chez  nous  bien  des  planètes 

Qu^il  faut  courtiser  en  amant  ;  ' 

Les  deux  sont  rempli»  d*  coquettes 

Qu'on  6xc  difiçlleBMîiLt. 

Nous  trouvons  aussi  des  cruelles 

Qui  se  dérobent  au  désir, 

Et  les  astres ,  comme  les  belles  , 

N'ont  qu'u&ÎAstantr qu'il  £amt  saisir. 

BtI54. 

Vraiment ,  il  est  fâcheux  d'avoir  fait  une 
course  inutileoiQ^t^c^est  ira  mauvais  tour  que 
vous  a  joué  là  votre  planète.  £ticz-YOus  à 
pied  f  Al.  àe  l'Etoile  ? 

l'étoile. 

Comme  tant  d*autres. 

M^*"    d' AWTIVIBrX. 

£h  !  mon  Dieu  ,  Bllademoise|Ie  ,  que  vous 
importe  ? 

ÉLISA. 

£n  revenant  aussi,  M.  de  TEtoile? 

L*iTOILB. 

Oh  I  tout  de  même. 

m"®  d'autitibux. 
Mais  que  signiSent  tontes  cet  queHiottS? 
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Nevojei&-TOUspasiqu^<èlfas8  fatîguelii  Monsieur^ 
qui  d'ailleurs  a  quelque  chofie  è.m^  fli^e?-. 

Moi ,  Madame  ?  Je  ne  sache  pa5.. .  -  ' 

M***   o'AHTIVIÎBrX. 

Ouï ,  oui,  ce  que  i^ous  aViez  entamé  ïantôj 
sur...  Mademoiselle,  ayez,  la  bouté  de  nous 
laisser. 

ilJtSA..-  .■..';-' 

Oui ,  loa  ianle. 

(Elle  passe  doaçeincal  du  OPté  de  rÉtoile.) 

l'étoile. 

D'honx\c\ir,  }e  uje  nie  rappelle  pa^^ ... 

éx.i|A. 

.    Encore  si  vous  aviez  rf  qo<>ptré  en  di^min 

quelqu'un  pour  tous  distraire.  ?,   . 

l'étoile. 
Pas  Une  figure  deconiuiiâsâucie.' 

ftLJSA  ,  à  p^. 

Tl  ne  Ta  pas  vu.   • 

Eli  bien  !  ^adcmoi^eHè  ,*  encore'  îbl  ?  tous 
scmblcTt  prendre  à  lâche  aujourd'hui  de  m'im- 
pntienter. 

£lisâ. 
Je  Bors- 
(  Elle  va  lentement  vers  le  fend ,  puis  revient  suir  la 
pointe  du  pied.)  • 
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M^^^   b'aHTiViBUZ,  COttfidcmDKflt. 

Mon  cher  de  r£toite,  il  s'est  ag^îté  ici  en 
Totre  absence  une  questioa  à  laquelle  ma  yie 
est  attachée. 

l'étoile. 

Ab  !  moo  Dieu!  serais  je  assez  heureux  pour 
vous  être  utile  ! 

m"*  d'aïïtiyiedx. 

Cela  dé|»end  de  vous.*. 

(  Elle  aperçoit  sa  nièce.  ) 

ÛLiSk  f  vivement. 

Je  ne  puis  pas  tous  quitter  comme  ta,  ma 
tau  le  ^  je  soufi're  trop  de  tous  Toir  fâchée. 

m"*  d'ahtitieox. 

'    £h  !  non  ^  non ,  laissez*nous ,  je  ne  le  suis 
pa*. 

KLISi. 

Oh  !  si  9  si  9  je  Tois  bien  que  tous  Têtes  ;  je 

suis  sûre  que  tous  m'en  Toulei. 

m'*'  ]>*ai!Iti vieux. 

Non ,  encore  une  fois  ^  je  ne  tous  en  Teux 
pas;  mais  n'avez-vous  rien  à  faire  aujour* 
d'bui  ?  je  voudrais  tous  voir  travailler. 

ÉLISA. 

Oui ,  ma  tante. 
(Elle  va  chercher  un  métier  dans  le  fond  du  théâtre 
eHc  ra|}|)roche  tout  contre  sa  tante ,  et  s'assied  don- 
cement.  ) 


m"*  d'awtivibux,  àl'Etoiic; 
Ils  sont  tous  ici  ligués  contre  moi  :  OQ  Teut 
aie  soutenir  que  nous  comoiençoQS  aujour- 
d'hui un  nouveau  siècle. 

l'jstoilb. 
Je  sais  9  je  sais.  . 

Nous  sooime.s  convenus  de  vous  prendre 
pour  arbitre  ,  et  je  compte  sur  vous. .. 

ECISA. 

Je  m^en  doutais. 

m"*  d'aktitieox,  apercifwmtsaiïîècc. 

Comment,  petite  effrontée,  lorsque  je  vous 
ai  ordonné..*         •    * 

Ki:.f8A« 

Vous  m'avez  dit  que  vous  vouliez  me  voir 
traraiiler  ?  v 


,lle 


D  ANTIVIEVX. 


Dans  votre  chambre. 

ÉLÛk 9  finémeiit. 
C'est  loi  qu*étaît^oii  ouvrage* 


H**   b'AIitI  VIBCX, 


Sort(Ç?i„et  $ï  JQ  v<^u#,#rfivoi8... 

>'»'  •   •<•'        éLiSi, Portante 
OIT!  j^en  saiï  assez.     * 


^       DANS  QUEt.^ËCI^E  SOMMES-NOUS? 

.  *^    "  '      ,.■•■.  T.  :'■..  • 
i.v;';J:i.^    SCÈNE    XV.. 

M'*-  DANÏIVIEUX,   L'ÉTOILE. 


ÉcotTEz  -  HOi>  aoHSii'Drvoiis  pfts  de  tems  à 

ÂiR  :  On  compterait  les  diamans. 

Je  n'ai  que  vous  seul  pour  appui  j         '^  " 

Dans  vos  inijfw  «it.  wa  dotîppf  t  : 

On  .veut  me  vieillir  aujourd'hui ,,    , 

Pans^iiir  seul  ibstan't ,  d'une  àuni^  ; 

C'est  à  vous  de  me  soulager 

Du  poids  d'une  annéis  accablante. 

,  Crojez  que  pour  vous  obli^^er    , 
Je  vous  en  ôterais  quarante; 

m"*,  d'anii  viE.rx.. 

£h  bien!  JMoQ^if;!^;*^.  vous.  «a*a¥e^  dit  cçpt 
fois  que  vous  ra'aitjnie^,;^  rniQ^attacbement: 
pour  des  ingrats  m^avait  Terme  les  yeux  sur' 
votre  mérite  ;m&f5'kHir^^fd<icdé^  d'Aujour- 
d'hui me  ibrceQjtà/VOUd  rendre  justice,  et 
mon  cœur  et  ma  main  sont  à  tous  $>  ^'Ç^VÎ^' 
gez  la  question  en  ma  faveur.'  *'  ^  ' 
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l'étoile^  enchanté. 

A  ce  prix ,  Madame  ,  plutôt  que  de  laisser 
fiDÎr  le  siècle,  je  le  ferais  recommencer. 

Il'*®    D'âNTlTlBCX. 

Ah!  si  TOUS  pouviez  faire  cela  ! 

L'iTOlLS. 

Je  TOUS  observerai  cependant  que  Copernic 
fournit  à  cet  égard  des  objections. 

M^'*  d'antitibux.  ' 

Point  d'objections  ni  de  Copernic  9  Mon-' 
sieur;  il  doit  être  focile  à  un  savant  comme 
TOUS  de  prouver  tout  ce  qu'il  veut. 

l'étoile. 
Assurément,  et  je  cherche..* 

MADEMOISELLE    D^NTlTlEUX*. 

uiir  du  Petit  Mateht, 

Ma  fortune  est  indépendante. 

L^ETOILE  ,  ajadt  l'air  de  révei*  à  part. 
Je  crois  saisir  une  raison. 

MADEMOISELLE   dVnTITIEUX. 

J'ai  doHze  imlle  écos  de  Knte. 

L?ET0ILE ,  de  mime  . 
C*est  une  excellente  raison. 

MADEMOISELLE   dVnTIVIEVX. 

Tout  mpn  bien  est  voUre  conquête ,  < 

F.  Vaudevillfil.  I .  a8       ^ 
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Si  TOUS  appuyez  mes  raisons. 

EU  I  mou  Dieu ,  je  sens  f]ùe  ma  tête 
Fourmille  de  bonnes  misons  ! 

Soyez  tranquille  ,  Madame ,  il  n*y  a  que  la 
sottise  ou  l'intérêt  qui  puidse  soutenir  l'opi- 
nion qui  vous  inquiète.  j 

»[*'*    D'iSTlVlfeUX. 

Je  TOUS  laisse;  si  Ton  dons  trouvait  ensenn- 
bte^  on  lii'aecuserait  d'ayoîr  séduit  cdob  juge. 

L'i T  o  I L  B .«  tendrement. 

Le  plus  fort  était  fait. 

SCÈNE  XVI. 

L'ÉTOILE. 

VoiLà  une  petite  dispute  qui  s'est  éleyée 
fort  heureusement  pour  moi.  0  bizarrerie 
des  choses  humaines  !  ce  que  je  n'ai  pu  obte- 
nir de  dix  années  de  soins  et  de  calculs,  je 
vais  le  devoir  au  caprice  d'un  mpmeiitv  II  est 
donc  rrai  que  toute  notre  raison  ne  nous  rap- 
porte jamais  autant  que  la  folie  des  autres... 
Au  fait  9  suis -je  de  l'avis  de  mademoiselle 
d'Antivieux^  ou  n'en  suis-je pas?  Bah! 
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Air  du  Mariage  de  'Scarron. 

Cette  opinion  doit  valoir 
Beaucoup  nÛPiix  que  Pautre ,  je  |>cnse  .* 
Aujourd'hui  je  vais  lui  devoir 
Un  rang ,  une  fortune  iiiiraense  ; 
.LVxemple  de  nos  parvcmu 
M>p  fournit  la  preuve  à  toute  heure  : 
L^opinion  qui  vaut  le  plus 
Est  sans  contredit  la  meilleure. 

SCÈNE  XYII. 

L'ÉTOILE,  SURVILLE.. 

SVRYILLB. 

Je  tous  clierchais ,  M.  de  TÉtoile. 

L*ÉTOic.B,  avec  joie. 

Enchanté  ,  Monsieur  î  A  quoi  puis-je  tous 
être  bon  ? 

SCATlLtl. 

Vous  êtes  choisi  pour  arbitre  dans  une 
affaire  à  laquelle  est  attaché  mon  bonheur. 
Si  le  siècle  est  Gni,  j*épouse    aujourd'hui 

ÉlÎMI. 

l^étoileJ 

Tentends.  Mais...  par  malheur 3  il  ne  Test 
pas.         ' 
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Comment  ?  il  ne  Test  pas  I  en  êtes^rouS 
bien  sûr?  <» 

L'iroiLB. 

£li  I  qui  le  serait  donc ,  Monsieur  P 

SUlfILtB. 

C'est  singulier!...    J'étais  venu   à   tous 
nvec  l'espoir  de  you^  faire  goûter  mon  sys- 
tème. 

-       L'ÉTOltB. 

Impossible  y  Monsieur  ^  impossible.  Men- 
tir à  ma  conscience  ! 

SCRVILtE. 

Seriez-Tous  le  premier  ? 

l'btoile,  avec eœpliMe. 

J'irais  refaire  les  sublimes  calculs  des  DeS- 
cartes ,  des  Newton  ! 

'SURVILtB. 

On  refait  aujourd'hui  tant  de  choses. 

Juste  ciel  ! 

roRyiLLE. 

De  Per«.èHt  j'ai  vu  (le5.insn!ons 
Vouloir  refaire  la  tuo'veiilc  j 


SCÈlfE  XVII.  3^9 

'      Au  Pîade  on  voit  des  avortons 
Qiii  rirent  les  vers  de  Corneille  : 
Croyez-vou^  qu^avec  vos  savaos  ^ 
Dé  plus  de  scrupule  ion  se  pique  ? 
Gluck  lui-même  a  trouvé  des  gens 
Qui  refont  sa  musique. 

Pour  moi ,  Momear ,  )'ai  asseï  dé  peine 
à  ikire,  je  ne  refais  rien  ,  et  tous  avex  tort... 

SH&TILLB. 

D*être  venu ,  à  ce  que  je  vois  >  après  ma- 
demoiselle d'Aotivieux  7 

L'ÎTOIlt. 

Que  Voulez-Tous  dire  ? 

SVEVILLI. 

Elle  est  fort  riche. 

L*éTOII.i.        - 

On  le  dit. 

spaviLiE. 

Vous  l'adore*. 

L'éTori.v; 

Je  la  respecte  iofiAiment. 

SVIIVILLK. 

Et  TOUS  répouserlez  ?... 

1*ST0IIB. 

Quand  cela  serait  ? 

a8. 
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SOlTf  LLB. 

Cela  ae  sera  pas. 

i.'ktoilb. 
Pourquoi  ? 

suÈtillb. 

Y  pensez-TOus  ?  ce  seraié  déroger  !  de  tîIs 
ealiculs  terreafares  sont  an-^dleasous  d'uo  astro- 
oome. 

Ai  A  :  GuiUot  un  jour  trouva  Liseiie.     . 

Voiu  êtes  savant. 

Je  suif  hoipine. 

SURVILLE. 

Vous  préférez  au  bien. 

L^ÉTOILE. 

Le  mieux. 
Il  faut  vivre  quoique  astronome , 
On  nVst  pas  toujours  «Tdns  les  deux. 
La  fortune  habite  b  terre , 
Et  j*j  descends  poiy  bi  paiâr. 

C^est  assez  b  marcbe  ordinaire , 
On  s^abaisse  pour  s'eBrichir. 

Ëcoutei^  M.  de  l'ÉtrivIe,  j'ai  aussi  ma  petite 
proposition  à  tous  faire* 


^^^ 
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l'étoile.  > 

Je  suis  iocorruptjl^Le. 

8IIBYII.IE.         ^     ' 

Oh  !  si  vous  saviez  de  quoi  il  s'agit... 

L'ÉTOltB. 

¥ojond  ? 

SORVILLE,   d'un  ton  coafidfiotiel- 

Je  ne  puis  pas  vous  offrir  de  vou«  épouser^ 
moi. 

l'étoile. 
Apparemment. 

SUE?  I  LLE. 

Mais  cbacuB  a  %t%  petits  moyens  de  sé« 
duction. 

L*ÉTOILB. 

JUs  vôtres  s.OBt?..» 

SOftVILLS. 

Tout  simples.  Il  faut  avoir  fa  bonté  d^adop- 
ter  nson  argument ,  ou  me  fôire  l'honneur  de 
vous  couper  aujourd'hui  la  gorge  avec  moi. 

I.*  ÉTO  iLï.  Il  lut  prcDcl  la  niain  et  la  lui  serre. 

Avec  vous,  Monsieur!  Yoyoxis  d'abord 
votre  argument? 

SURVILLE. 

Le  voici  :  le  siècle  est  6ni,  ou  il-^ne  ï'esfe 
pas;  s'il  est  fini  ^j'épouse  ce  soir;  s'il  ne  l'est 


33a     DANS  QUEL  SIËCLE  SOMMES-NOUS  ? 
pas,  je  n'épouse  que  dans  un  an  :  donc  il  est 


tîui. 


î  ^       L*ÉTOILB. 


C'est  spacieux;  cependant  votre  consé- 
quence... 

SVBTILJ.IE. 

Ne  TOUS  parait  pas  assez  concluante;  tou- 
lez-Tous  quelque  chose  de  p lue  fort  ? 
l'etoilb. 
Je  voifs  le  conseille. 

STIRVILLS. 

N'est-il  pas  vrai  qu'on  n'a  dû  compter  vn 
an  qu'après  les  douze  premiers  mois  écou- 
lés ? 

l'iSTOIliB. 

Sans  doute.  

s u  av  I  IL  B ,  rapicfemeitt. 
Voilà  dooc  une  année  zéro;  zéro  et  On 
font  deux  ;  deux  et  un  font  trois,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  quatre-vingt-dix-neuf,  qui  f^nt 
cent* 

L*BT oïL B ,.  cooune  étourdi. 

Comment  diable  î  cela  m'était  échappé. 

iti  rit  de  réminiscence,  )  Ah!  mais  f  attendez 
onc  :  vous  dites  que  zéro.  . 

SUR  VIL  LE.      ' 

Préférez-vous  le  bois  de  Vincennes  au  boto 
de  Boulogne  ?  ,     ^     ^ 
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l'éTOILE. 

Laissez  donc 9  laissez  donc;  ^éro   et  im 
G^e^itbieD  deux  ;  voilà  une  Térité  toute  oeaYc. 

SVRVILLB. 

Vous  commeacez  à  entendre  un  peu. 

l'âtoilb. 

A  peu  près  ;  il  n*y  a  que  le  saut  de  quatre* 
▼ingt-dix  neuf  à  cent  qui  me  gêne  encore. 

svayiLLB. 

Il  TOQS  gêne  ? 

Air  dfi  Petit  Matelot. 

Mes  pistolets  sont  des  modèles. 

L*KrbiiiX. 
Ah  !  Monsieur ,  vous  avez  raison. 

sxrRyii.L«. 
Je  tue  au  toI  des  hiiondeUes. 

X,*STOILX. 

Ah  !  Monsieur ,  ^ôus  avez  raison. 

^^  '  SURVILLE. 

Six  balles  sont  la  charge  hoonéte 
Que  fy  vais  mettre  ponr  raisons. 

L^XTOILE 

Ah!  Monsieur,  il  n^est  pas  de  tcte' 
Qui  tienne  contre  \os  raisons. 
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SUIVILLB9  lui  pccnanl  lannam  amicalcineQf . 
IL  9u0it.  Jesa? aïs  bien  qu'areç  une  lo^qoe 
aimable  on  entraînait  toujours  un  boiame 
d*espnt. 

(H  sort.) 
l'Étoilb,  salaaot. 
Monsieur... 

SCÈNE  XVIII. 

L'ETOILE, 

It  est  certain  qoe  ce  |eiuie  oomme  a  une 
manière  infaillible  de  mettre  leë  gens  hors 
du  siècle  ;  ses  calcuk  ont  quelque  chose  de 
lumineux  qui  m'éblouit.  D'ailleurs  ,  la  demoi- 
selle est  un  p^u  f  ieme  ;  cepead^nt  ses  raisons 
m'avaient  paru  d'un  certain  poids.  Ne  serait- 
il  pas  possible  de  partager  entre  eux  le  diffé- 
rent y  et  d'offrir  six  mds  à  chacun  9  £h  !  mo» 
Dieu  !  les  Yoici  tous» 
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SCÈNE  XIX. 

L^ÉTOILE,  PRÉCIS,  SUKVULE, 
ELISA,  M»«  D'ANTIVIEUX,  UN 
NOTAIRE. 

FBÉCIS. 

AitONS,  voilà i^ÉtoiJc  et  mon  notaire;  oom 
sommes  tous  réunis,  il  ne  s'agit  pjus  que  de 
s'accorder. 

tE   KOTIIRB. 

Sur  quoi  donc  ?  le  contrat  est  dressé. 

JPàSGIS. 

Oui  ;  mais  il  reste'^à  savoir  si  c'est  auiour- 
d hui  que  je  le  signe,  ou  dans  un  an. 
m"«  d'inti  viidx,  vivemenL 
Dans  un  an. 

SUBVltlE. 

Aujoord*liuî. 

PJiécJS. 

C'est  ce  que  Viîtoile  ta  nous  dire.  (  jéu 
notaire.  )  C'est  la  question  du  siècle. 

l'S   KOTJ^IRB. 

Ahlah! 

PBÉcis,  àrÉtoilc. 
^  Alon  cher  anil  nous  sommes  coni^niis  de 
'  nous  en  rapporter  à  vos  lumières. 
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v"*   d'ahtivibux,  ]e regardant Icudreiiient. 
C'est  arec  la  plu.s  grande  confiance  que  je 
place  mes  intérêts  dans  ses  mains. 

l'étoilb,  salnaat» 
Madame.... 

SCBYILLB. 

Je  suis  persuadé  que  Monsieur  aura  trop 
de  sagacité  pour  s'opposer  à  mes  feux. 

l'étoile»  sakiaot. 

Monsieur.....  Je  demanderai*  seulement  à 
me  recueillir  cinq  minutes  pour  asseoir  mon 
équation  algébrique. 

M^*  D*AilTiTiBUZ,  minaudant. 
C'est  juste. 

l'étoile,  àpart. 
Elle  enlaidit  à  Yue  d'œil. 

LB  HOTAIBK. 

De  l'algèbre  pour  prouver  que  dix -huit 
n'est  pas  dix-neuf  ! 

«**•  d'à  N  T IV I B  m  X  y  vivement. 
C'est  votre  avis  ^  Monsieur? 

LB   KOTAIBB.. 

Peut-il  y  en  avoir  d'autres  ? 

BLISA. 

Certainement,  Monsieur,  il  y  en  t  d'au- 
tres. 
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Et  les  raisons  dont  on  les  appuie  valent 
bien  l'entêtement  de  la  routine. 

PEiciSy  au  notaire. 

£h  !  TOUS  ayez  affaire  ù  forte  partie. 

LB   KOTAiBB.* 

Mon  Dieu  I  je  sais  tout  ce  qu'on  a  dit  là- 
dessus,  et  j'ai  bien  pesé  le  pour  et  le  coatre. 

Air  note, 

C^est  une  question  profoncle  ; 
Pour  la  résoudre ,  en  gens  de  Tart , 
Il  faut  au  principe  du  monde 
Prendre  notre  point  de  départ. 

SUBVILLE. 

Alors  d'une  année  en  arrière 
Vous  serez  toujours  en  défaut. 

LS   NOTAIRE. 

IVon  «  car  je  pars  de  la  première. 

SURVILLE. 

Et  moi  je  pars  d^un  an  plus  tôt. 

rUBGis. 
Il  est  fort ,  celuUlà. 

.  LB   ROTAIIB. 

De  quelque  point  que  vous  parliez  ^  il  faut 
qu'un  siècle  finisse  avant  que  l'autre  com- 
uience. 

F.  VaudtTÎUes.   l.  39 
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m"*  »*aiititibiîx. 
Ctêl  ce  que  je  me  tué  de  leur  dire. 

Air  :  Cet  arbre  apporte  de  Provence. 

Quand  ïe  jour  nsAt ,  esl-U  isoyaMe. 
Qu'on  dise  qu^il  est  tenDÎné  ? 
Au  moment  ou  jVrivc  à  table , 
Peut-on  ^ti;  que  f  ai  dîné  ? 
Mâôs  ToHk  couftie  on  est  eit  France  » 
Et  chaque  jour  le  prouve  bien  ,' 
Avec  ardeur  tout  se  commence , 
Et  jamais  on  ne  finit  rtelBL 

LE   ROTAI&B. 

Au  reste,  je  vois  bien  ee  que  tèut  Monsieur. 

SURTiLtB'5  avM crainte. 
Vous  Toyez?^.* 

LB   HOTAIBB. 

Sans  doute, 

Airnoli: 

Je  vois  que  du  siècle  ou  nous  soifimés       \ 
Lassé  de  compter  les  dialbeurs , 
Vous  vous  figurez  que  les  hommes' 
Dans  un  autre  seront  /neiltetiri. 
Revenez  d'un6  «rtéiir  étrange , 
t       Et  soyer  bien  sûr  quHei-bas 

C'est  en  Vain  que  le  siècle  change , 
Les  hommes  ne  changeront  pas. 
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m'^«  d'amtiticux. 
J'en  ai  grand*  peur,  et  c'est  poiur  cela  que 
Je  persiste. 

BLISA. 

Quoi  !  ma  tante  ^  tous  persistez;  inaîs...i.. 

m"«  d'intitibb.x. 
Taiset-Tous,  Mademoiselle. 

PRÉCIS. 

Non  9  non  «  laîssez-la  dire,  ma  sœur  ;  dans 
quel  sièsle  es-tu^  mon  Éiisa  ? 

étlSA. 

Dans  celqi  où  Ton  se  marie ,  mon  père. 

Mr  noté. 

Quand ,  poqr  mHii|ir  àce  que  j'aime , 
Par  vous  ce  moment  l'ut  H  né  , 
Pour  moi  le  «êcle  dix-lM:ttvîéme 
Depub  ce  jour  a  commencé. 
L'amour  sait  franchir  la  dislance 
Qui  le  sépare  du  plaisir, 
Et  pour  lui  la  douce  es{)érance 
Sait  rendre  préâeùt  Pavenir.  ' 

PKÉGIS. 

Pour  moi ,  je  suis  neutre  jusqu*à  Téqua* 
tîon;  âtes-vous  prêt? 

t  |.'iT04LB. 

Oui^  Toici  le  résultat  de  mon  travail. 
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«*'•  O'aKTI  TIBVX. 

Di«u  soit  leué  I 

BLMl. 

Ma  taote  a  Vatir  bien  sûre  de  lui  ! 

SV&TILLB. 

Je  le  suis  encore  plus. 

l'^toilb. 
Voici  le  GODsidérant  de  mon  opinion. 

PBKCIS. 

Braro!  J*aime  Tordre, 

l'étÔilb. 
J'y  ai  réuni  les  ayîs  des  plus  grands  gé- 
nies. £(;outez  bien,  car  c'est  profond. 

Air  :  Toujours  debout. 

Le  grand  princ^  de  ma  thèse , 
C^est  que  dans  aucane  hypotbése 
L^unité  n'obtieat  $»  valeur. 
Si  ses  fractions  rassemblées 
Et  lei^rs  quantités  calculées 
Ne  reuc-lcnt  le  numérateur 
Égal  au  dénominateur  : 
Comme  Faigmlle  qui  drciile 
Ne  marque  une  Jicure  à  la  pendule 
Qu^aprés  soixante  fractions , 
On  de  tems  snbtUvbi'ons , 
Que  Ton  ap«)elle  une  minute , 
Laquelle ,  qqand  on  la  suppute  ', 
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Se  compose  d'autre»  instans ,  ^ 

OaiiioiiftdhKjipoctM>BS<)e.teaii:,  '   \       ir*.  ,') 
Qu'on  nomme  secondes ,  lesquelles 
Se  cmpoéenlvd'aiitBes  peroéUes , .      i  ' 
Dont  enfin  le  premier  instant 
Va  se  perdnTdans  le  néant  ; 
Et  voilà  sûr  quoi  je  me  fonde 
Pour  dire  que  tout  dans  le  BiOndc , 
Quel  que  soit  vétre  numéro  ;•  •  . 
Commence  et  finit  par.  aéao.-  .'     .  . 

LU  HOTAIBK. 

Par  zéro?  .  ■.  '  i  ■ 

SOBTIJLiB. 

Oui ,  Monsieur.    ' 
,  Ha  foi  f  cela. pourrait  bien  être. 

Je  vois  an  Figaro 
DontleliilLétii'éionlIê;     :     • 

Insol^ounent  on  prone  

Un  Trissotin  nouveau  :  ' 

l>e  leur,  fortune  exiréine  '  ' 
Le  principe' est -ifiiro  ;  •  •     -  i  .         ) 

La  fin  sera  de  mémp }  .     , 
Zéto, 

LE   ROTÀIBV. 

C'est  fort  bien  pour  la  plaisanterie  ;  mais 
Xéro  n*^est  pas  un  nombre. 

39. 


^%    DANS  QUEL  S)&CLp:.  SOMMES-NOUS  ? 

Comment  done?  mais  e*est  t^  f  k>9  gi^nd 
Air  :  TfXMW^iBStiVOUM  ah ptritmeni^ 

Combien  fen  vob  4m  Us  iaSom  ^ 
Combien  j'en  v^  «yr  k  Psym^csç  j 
A  chaque  p^  Mm  «  ItymiSPi* 
Je  crois  que  par|tai4Mi  ies  ftacc .; 
Cent  faux  brave» jeoBtic|uki.iiét«ii9... 
peu  (le  lumière  et  beaucoup  d^ombre. 
Ah  !  dans  ce  nMwdle  les*  zerd»^ 
Feront  toujours  le  plus  grand  nodbtf  * 

I  \        p&écis.    .    • 

Tout  cela  est  bei^  p  |)Qp  :  tojoos  le  juge- 
ment; prononcez.  ^ 

l'É TÔ  1  L  B ,   avec  embarras. 

S!  la  question  pooraît  se  dicîisr  sans  moi, 

je 

TOUS  :XV0Cfi»i.A. 

Non  f  non,  c'est  à  vohs ^  c'est  h  yows. 

Douze  mille  éçus  de c«nl«t 

sUBTiLtis^  Je  même. 
Les  hirondelles  au  tqI. 

L^ijoiLUf  à  part 
Allons ,  il  n'y  a  pas  de  partage  à  offrît, 
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(  Haut.  )  Puisque,  tout  4e  moude  le  désire. 

Air  nouveau. 

flitiun  poîtiCd»  «elle  in^i^rtaBce , 

Pour  réunir  toutes  les  voix  / 
Je  sens  (j^'U  fan! ,  d^s  U  balwice, 
Poser  uu  avb  d'un  grand  pqîds. 
AÎDiî  je  résous  le  problénM^ , 
f  Et  je  prononce  libremcBl, 

Qf^p  u^iu  iimunes  waintepant 
Dans  le  siècle...  dix-neuvicr^e^ 

m"*  D'iKTlTiBWXi  tombant  dans  un  fauteuil. 

O  ciel!  '       i"    ..  N      r 

(Le notaire  rit)' 

StBTlLLE. 

VousTaveieirt^dii,  Moiteur,  je  ae  le 
lui  ai  pas  fait  dire. 

•  /.  .      .    •  Eft-icis.'  k  ■  ':   ■  "^  : 
C^esl  juste.  Signons^ 
M»^«  d'à  w  T I V 1 R  u  X  j,  se  releraal  ;iv.€c  f^rciir^. 
.    Comment  !  mon  frère  ,  tous  seriez  . ca- 
pable.... (Midisonnf.) 

SUBTU^LEi  wive!»e«>« 
Moiisîe«r>  voilà  midi. 
»«»•  d'ihti  VIEUX,  rtdoubUnl  SCS  instances. 
Hoû  frère....  Je  les  déshérite. 
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J^eo  suis  au  désespoir,   ma  sèbur.  Hais 
voilà  midi. 

(  n  âgDe.  ) 
M"*  B^AHTivisuz,  rcloinbttit dÉB)  lefinitettiL 
Ah  ! 

sua'yiLLB   et  élis  a.  *       ' 
Ah!  mon  père  ! 

L'éToiLB,  ba$.. 

Croyez^  MademoiseHe ,  quH  m'a  MIvl  des 
raisons  puissantes, 

m"«  D'AirTITLBU:^.. 

^Taisez^-Yous,  Monsieur ,  ne  me;  parlez  de 
la  vie. 

,  .      (Belval entre.) 

'  SCÈNE  XX,    :  / 

IBS  PRicéDffus,:  BELVAL. 

palcis.' 

En!  yoici  Belval;  tu  m'apportes  mon  ar- 
gent? '.''■■  P 

BBLTAC.     •  )    *    •  ! 

-   Au  contraire,  je  t'apporte  la  certitude  que 
tu  ne  le  toucheras  que  dans  un  an.  : 

PâÉGIS. 

^     Qu'est-ce  à  dire  ? 
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'bbiyal. 

Voici  le  résultat  d^une  assemblée  de  sa- 
rans,  conroquée  pour  juger  cette  fameuse 
affaire^etqui  décide  que  le  noQYeau  siècle 
o'est  pas  eoçore  comuiencé. 

l'stoilb. 
Bah  ! 

PBéciS. 

Et  moi  qui  ai  signé. 

M^'«  D  ABTITIBITX,   loi  suitaiitmicou. 
Qfie  )€  TOUS  embrasse ,  j'ai  «n  an  di^moios* 

BBLTAI. 

Je  TOUS  en  fais  bien  mon  compliment  :  je 
snis  désespéré,  M.  de  rÉtoile,  qtie  les  yé- 
ritables  sa?ans  ne  soient  pas  de  Totre  a?is. 

l'btoilb. 
le  le  soutiendrai. 

SOBVILIB. 

Et  moi,  je  ne  le  soutiendrai  pai plus long<- 
tems  :  je  dois  vous  avouer  qQ«  ramour  m'a 
suggéré  une  idée  à  laquelle  Paris  a  donné 
trop  d'importance  ;  Tarticle  que  tous  avez 
VU  dans  le  journal  était  de  Kfiôî^-    '  ' 

BBtVAl,  riant, 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  je  n*en  ai  pas  été  la  dupe. 

m'*«  n'AiiTiTiiwx. 

Ni  moi; 


)4$    DANS  QUEL.SiœCil^  SOMMES-NOUS? 
PRÉCIS 5  siSu^vUle. 

Jeune  hpmpo^s  ^^U9  s^veK  surpris  ma  sî- 
gns^tur^ ,  irigis  je  la  retire;  [e  ne  coas^ntirai 
1^  4  uaiWWftgtt  q^î  pe  feraU  paç  époque. 

^^  5VETILLB. 

Au  contraire,  M.  Précis, tous  vouliez  que 
le  commencement  du  siècle  fût  consacre  par 
notre  union ,  et  moi  {^espère  qu'il  le  sera  par 
un  événement  encore,  plu^  ^ll^^re|]x  pour 
vous. 

PRÉCIS. 

Il  a  parbleu  raison,  à  cette  condition  je  te 
pardonne  :  allons^  ma  sœur,  x 

Aa|l  du  vw4^f*ill«  des  Revemms. 

Tous  les  calculs  de  ma  prudence 
Se  trouvent  dérangés  par  lui  ; 
Mais  sans  tirer  à  conséqi\6ip^<)6 , 
Tous  deux  pardonnons  aujourd'hui. 
L  ex|)cricnce  nous  écLiîre , 
Uncr  fois  K\oA  nous  a  surpris  ; 
M'uts  au  nièah  prochain ,  u&  dièrt , 
Ifi  vous  ni  moi  n*y  serons  pris. 
* 

Nous  prendrons  noi  pfiéi^tiitions  pour  cela. 

i.*itoi|.R. 

Puisqu'il  esl  qu^^trpq  d^  pardon  et  de  ma* 
"*&«>  puis-jc  me  flatter  ?... 
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M-**  P'a  WTl  vieux. 

Non,  M.  de  TÉtoîle,  non  ,  j'y  renonce. 

l'étOlliB. 

Vous  y  renonce*?  Eh  bien  !  moi  aussi, 
aussi-bien  le  mariage  n'est  guère  le  bnt  d'un 
astronome. 

BEtYAE.. 

Vous  vous  trbmpez,  mon  cher,  vous  n'êtes 
pas  heureux  aujourd'hui  dans  vos  décisions. 

ï'^TOlLt*  " 

Comment  cela  ? 

BltftTAi.. 

C'est  tout  ôlair. 

Art  :  Gïdifyt  titi  Jour, 

Par  métier,  cherchaiit  ^cs  ëtaàc* , 
n  jEaut ,  et  vous  te  savc«  bicti, 
Que  la  nuit  étende  ses  voiles , 
Car  le  jour  vous  n'y  voyez  rien-. 
Je  vous  promettrais ,  sur  mon  am^ , 
Plus  dé  succès  étant  mari  ; 
Vous  verriez ,  avec  une  femme  ^ 
Des  étoiles  en  plein  midi  « 

p)&Éc  I  S»  xîant    . 

Ah  !  ah  Uhl  quoi  qv'U  «»  ^ii'  ^<^î*^  "" 
article  de  plus  à  ajouter  au  chapitre  d^s  grands 
effets   par  lès  petites  causes. 
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VAUDEVILLE. 

AiA  :  CoËurs  sensibles, 

'  PRicis. 
Du  bonheur^  par  une  ruse , 
Pour  hâter  ks  doux,  iustans  y 
Un  jeune  étourdi  s^amuse 
A  changer  Tordre  des  tems  ; 
Et  les  badauds  qu^l  abuse  •' 

^    S'en  vont  se  demandant  tous  : 
Dans  quel  siècle  sOmmes-nous  ?  ^ 

SUAVILLE. 

'  ^    Par  nous  ici  vont  renaître 
Les  amours  du  bon  vieux  teros. 
Jcl  veux  que  le  petit-maiUre , 
Surpris  de  nous  voir  amans ,   ' 
S'écrie  en  voyant  paraître. 
D 'aussi  fidèles  époux  : 
Dans  quel  siéde  sommes-nous  ? 

BELYÂL. 

Pour  esprit  du  verbiage , 
Pour  sentiment  de  Tesprit , 
Pour  vertus ,  leur  étalage , 
Et  pour  talens  du  crédit. 
Plus  d'amonr,  même  au  village , 
Faux  amis  et  cœurs  jaloux , 
Dans  quel  siècle  sommes-nous  ? 

-MA0ÉMOISZLLK    U'aiH-IVIEUX, 

Du  lems  je  craignais  Toutrage  ; 
Mais  quelle  fût  mon  erreur  1 
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On  est  beiireux  ik  tout  âge , 
Rien  ne  vieillie  nn  .bon  cœur  ; 
Quand  il  est  bien ,  le  yrat  sage 
Laisse  en  paix  crier  aui  fous  : 
Dans  quel  siéde  sommes-nous?, 

XB  HDTAIBB. 

C'est  partout  ce  qu'on  répète  : 

Lise  adore  un  vieux,  mari  ; 

Vn  gascon  paie  une  dette , 

Mon  médqdn  m^a  guéri. 

Créancier»  jabox ,  coquette  9  ^ 

Ensemble  nous  disons  tous  : 

Dans  quel  siédé  somm^-nous' 

i^LlSÀ,  aa  pabUe* 
Sur  cette  légère  esquisse 
I^rônôncez ,  msôs  sans  rigueur. 
i>ar  bumeur,  ou  par  justice , 
Si  vous -maltraitez  Pauteur, 
le  Pentènds  dans  la  coulisa» 
Qui  s'écrie  avec  fiotinooM,  : 
D$os  qnd  «ède  aonmei-noiis? 


riir  ns  dàni  ^vxl  9iioLB  soiiiRf-irovs. 
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Le  premier  acte  se  passe  près  «le  Beaugenci  ;  le  se-* 
coad  à  quelque  distance  d^Orléaas  j  le  troisième 
dans  la  maison  du  Scncclial. 


JEANNE  D'ARC, 

COMÉDIE. 


ACTE  P§\EMIER. 

Xc  iljéâtre^rqiréscnte  une  tonnelle  formée  de  feMÎllagcs 
de  vigne  ,  ouverte  par  le  fond  ,  et  laiss<int  aperce- 
voir la  campagne.  Sur  un  des  cotés  du  théâtre,  une 
tnhie  à  laquelle  sont  assis  de^  paysans  et  un  soldat; 
de  l'autre  côté ,  le  père  d'Arc  occupé  à  tailler  des 
éirUâlas  ;  fHréi  des  buveurs,  Matliurbe  9vec  un  rouet. 


SCÈNE  I; 

JACQUES   D'ARC,   MATHURINE, 
UN  SOLDAI,  PiLosiEUBS  paysans. 

jLiK  :  de  Pierre  le  Grand: 

V  CASEZ  donc ,  mes  amis  ,  verrez  : 
Que  le  vin  coule  à  -tasse  pleine. 
Si  par  lui  nos  maux  sont  chassés , 
Nous  nVn  boirons  jamais  assez. 

LE    SOLDAT. 

Tandis  que  Clurle  e»t  jcndormi , 


4  JEANNE  D'ÂKG* 

VAnghAs  partout  pîfle  sans  gêne  ; 
Sauvons  du  moins  €c  vin  à  rennemi , 
BuTons-Ie  ava^t  qu'il  ne  le  prenne, 

CHOEUS. 

Versez  donc ,  mes  amb ,  versez ,  etc. 

LE    SOLSÀt. 

Mille  «*jeux  |  roir  un  royaume  comme  le 
nôtre  devenir  la  proie  de  ces  maudits  Anglais! 
çn  vous  ûte  la  faim ,  la  soif...  Du  yia  ! 

fÀCQVES. 

Bah  !  bah  !  est-ce  que  ça  peut  durer  ? 

Même  air, 

l^OQS  m  qnelqu^fob  le  matin 
Sur  nos  vignes  fondre  un  orage , 
liais  r  soleil  brille ,  et  soudain  en  bon  vin 
Tourne  toute  Teaa  du  nuage. 

Versez  donc ,  mes  amis  9  versez 
Not'  soleil  n>;it  pas  loin ,  je  gage  2 
Versez  donc,  mes  amis,  versez, 
Nous  nj  bo'rons  jamais  assez. 

LE    SOLDAT. 

En  attendant,  tout  s'en  va;  et  ces  rîtrcs 
que  nous  conduisons  à  ces  braves  gens 
d'Orléans^  je  crains  bien  ()u'il  n'eu  tStCQt 
uiiulte. 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  6 

JAGQVCS. 

Oh!  pour  ce  qui  est  de  ça,  j'avons  dans 
ridée  que  ce  convoi  s'ra  plus  heureux  que 
tant  d'autres;  et,  jarni  I  je  voudrions  être 
aussi  sûr  de  voir  la  tranquillité  rentrer  dans 
la  lête  de  not*  pauvre  Jeannette,  que  je 
sommes  sûrdevoir  bientôt  l'Anglais  ramasser 
ses  tambours. 

LE  SOLDAT,  se Uvant. 

Yolre  pauvre  fille  ,  père  d'Arc,  c'est  donc 
toujours  la  même  chose  ?.. 

MATHVHiNB^  qoittaiil  sèii  rouet. 

Encore  pis,  mon  garçon  :  j'avîons  pensé 
qu'eu  U  dépaysant  de  Domremj ,  en  l'éloi- 
gnant de  ce  vieil; ermite  qui  la  fesait  lire  dans 
ses  grands  lifres,  en  la  menant  eaXouraine 
jdau>la  ferme  de  son  oncle,  le  mouvement», 
le  voyage  ,  un  autre  monde ,  quoi  !  ça  lui 
O.leriiit  toutes  ses  idées  de  guerre.  Oh  t  ben , 
oui ,  depuis  l'arrivée  des  Anglais  devant  Or- 
léans ,  «c'est  plus  fort  qoe  jamais  :  plus  de 
coulure  ,  plus  de  ménage ,  plus  de  danse  y 
plus  rien  du  tout. 

\  air:*  Décacheter  sur  ma  porte, 

Qvoiqii^  ben  isage  et  ben  Immaine , 
Ar  ne  rév'  que  prétentaine , 

Armes  et  cunibattans , 
Ça  n^  sait  plus  mener  une  [M)ule  aux  champs , 
ÏA  ça  veut  étr'  ca|)itaine.  (Bis. ; 

I. 


6  JEANNE  D'ARC. 

Même  air. 

Centre  rÀBglais  gendarmée ,  ^ 

M'^  $c  ^oit  par  Dieu  nommée  <. 
Povr  iair'  fuir*  \e  Breton. 
.Ça  ne  ^lût  pas  c||i4s$t.T  un  hanneton , 
Et  ça  veut  battre  une  armée. 

lE  stoliJaT. 

Ma  foi ,  père  <FArc  ,  pimque  ça  tournait 
comme  cela ,  j'aurais'eherchc,  à  TOtre  place , 
Â  lui  faj^e  ^aci^r  au  jroi«     • 

#  ACQUIS. 

Eh  !  jarnonbine!  j'ons  été  assez  simple  pour 
ça.  Je  Tons  accompagnée  deux  fois  chez  le 
seigneur  de  Beaudrîcourt ,  Fe  châtelain  de  cet 
endroit;  et  v'ià  qu'il  s'est  trouvé  là  ce  beau 
prince  qu'iJs  appelont  le  bâtard  :  <?h  bien  ! 
qu'est-ce  que  tout  ça  y  o  fait?  Le  sire  de 
Beaudricourt,  tfcti  est  un  brave  homme,  nous 
a  ri  au  nez,  et  je  lui  ons  dit  que  c'était  ben 
honnête;  mais  cV  autre,  qui  est*tout  jeune, 
tout  fier,  s'est  enflammé  comme  une  javelle 
drcs  qu'il  a  eatcndu  parler  notre  fille,  et 
puis  ii  lui  a  promis  montset  marveitles.  Mais, 
licrnique  !  il  y  a  deux  mois  de  tout  cela  ;  plus 
de  nouvelles. 

lE    SOLI)  AT. 

Que  voulez-vous?  chacun  a  ses  jpeines; 


AÇTf:  î,  SCENE  m.  7 

aussi  vous  voy.çi  que  ça  me  ronge ,  ça  me 
sèche  Tame...  Du  vin  doQC  ? 

JACQ.OES,  appelant. 
Jérôme  !  Jérôme!  du  yin  ! 

SCÈNE  II. 

Lcs   préciIdess,  JiJ^OME. 

pinùnz  f  ^ apportaiit  du  vin. 

.    On  y  Ta ,  00  y ;va^   -.         . 

'  MATH*ttiii'NE,   à  Xerôme. 

Et  iiot'  pauvre  Clle  ,  est-ce  qu'elle  ûe  rc- 
vieht  pas  ? 

JEROME. 

La  v'Ià  qui  sort  du  jardiu. 

SCÈNE  III- 

lES  paECEDENs,  JEANNE  D'ARC. 

(  Jeanne  d^Arc  parait  avae  un  panier  de  frnils  «[i^'cUe. 
vient  de  cueillir  ;  «:tte  est  vêtue  en  «paysanne.  ) 

J  A  C  Q 1}  E  s  ,   allant  au-devant  de  sa  fille. 
Eh  !  mon  Dieu  !  mou  enfant ,  comme  tu 
fais  attendre  ces  fruits  à  ces  braves  gens  9. 
que  ton  oncle,  a  voulu  régaler  en  passant. 


8  JEANNE  I>'ARa 

JEANNE  d'àEC. 

pardon ,  mon  père. 
(  Elle  parait  plongée  dans  une  profoode  rêverie.  ) 
JACQUES,  aux.' buveurs. 

C*est-îl  pas  coipnae  un  sort  ?  un  beau  brin 
de  fille  comme  ça  !  Tenez  ^  voyez ,  se  parci- 
piter  dans  celte  rêvasserie  quasi  au  moment 
OÙ  je  pensions  à  l'établir  avec  un  garçon  du 
pays ,  un  valet  de  Icrnie  qui  n'a  pas  son  pa- 
reil en  joyeuseté  et  en  bràverîe.  Dis  donc , 
ma  Jeannette )  conte  ça  à* ton  père,  lÀon 
enfant  i  qui  est-.ce  qui  t;^.  ftûiç  idiote  comme 
ça? 

tfATHURINE^ 

Oui ,  qu'air  le  dise, 

JACQUES, 

As- tu  du  chagrin  ?  queuque  chose  qui  te 
houlevarsç,? 

AIR  .  Ahl  ah  !  ce  n*est  pas  cela^ 

Pierre  est  un  gars  de  bonne  humeur , 
Il  veut  voir  sa  main  dans  la  tienne , 
Ce  bon.  garçon  te  fait-il  peiur  ? 
Est-ce  son  amour  qui  te  gêne  ? 

JEANNE   pVrC  ,  irès-ientement,. 

Ah!^! 
Ce  n'est  pas  cela 
Qui  me  met  en  peine^ 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  9 

^  MITHUKINB. 

Même  air. 
Crains-tu  qu^  le  choix  de  ce  garçon 
Ne  fâch'  trop  Lise  ou  Madeleine  ? 
Qu'on  ne  voi'  plus  danser  Suzon  » 
Qu'on  n^entcnd'  plus  jaser  Hélène  ? 
JBANNX  d'arc  ,   de  même. 
Ah  !  ail  ! 
Ce  n'est  pas  cela 
Qui  me  met  en  pdne. 

JACQUES. 

£h  bien  !  quoi  ? 

JEARlf^D*ÀBC. 

Dieu  le  sait.         / 

JACQUES. 

A  la  bonne  heure  !  Offre  toujours  ces  fruits 
à  ces  boii3  amis. 

JEAN9B  D*AEG. 

Oui  f  moQ  père.  Ah  ! 
(  En  se  loamant  rers  la  table  ,  elle  aperçoit  sur  un  es- 
cabeau le  casque  et  la  lance  du  soldat  ;  elle  laisse 
tomber  son  iMOÎcr  ,  se  coiffe  du  casque ,  et  s'arme 
de  la  lance.  ) 

lESOLDAT. 

Mille  diables  !  nos  fruits  à  terre. 

9  E  A  ^  n  E  d'à  b  c  ;  avec  enthousiasme. 

O  France!  quand  pou  rrai-je,  ainsi  armëe> 
guider  tes  braves  aux  combats  P 


MA.TIB.VR12V.E.. 

La  v'ià  partie 

JEANK'E  d'arc. 

0  belliqueux  Michel!  toi  dont  les  saîates. 
înspirations  m'élèvent  au-dessus  de  inoi- 
iiiêine  ,  ne  me  conduiras- tu  jamais  sous  les 
remparts  d'Orléans  ? 

MATHUniKE. 

C'est  ça!  les  combats,  Orléans,  Saint-Mi- 
chel, toutes  ses  rêvasseries  àila  fois. 

JEANNE  d'arc. 

t 
AIR  :  Epoux  imprudent^ 

Ne  pciit-oq  ,  parce  qu'on  est  femme , 
Sauver  sa  pairie  et  son  roi  ? 
Je  sens  ,  à  i'ardeur  qui  m^enflantrae  , 
Que  Dieu  urappflle  à  cet  em{4oi. 
Oui ,  tu  me  dois  cette  victoire  : 
pieu  ,  lu  fais  paître. chaque  jaur 
Assez  de  femmes  pour  I^amoux , 
Qu'il ctx finisse  une  iour  la  gkûre. 

lE  SOLDAT  ,   aux  buveurs. 
Vcntrehicu  !  comme  ça  parle  ! 
JACQUES,   an  soldat. 
Chut! 


ACTE  ï,  SCÈNE  ïïî.  n 

lE  SOLDAT  ET  LES  BUVEURS» 
AIR  :  de  Figaro. 

Dams  SCS  yetix  quel  fai  pétiHe  ! 
Voyez  quel  air  martial  ! 
,     On  dirait  sous  c'  fer  qui  brille 
Qu'elle  u'altend  que  le  signal. 

j  E  AN  ir  E  d\  R  c  ^  fesant  quelques  pas  en  avant. 
Fuyez ,  Anglais  ! 

LESOLDAT/à  part ,  à  Jacques. 
Dites  donc,  père  d'Arc  ? 

Vor  fille ,  est.ce  ben  une  fille  ? 

4ACQPSS, 

J'en  réponds. 

ht  SdLDAT. 

Erreur ,  papa  ; 
C'est  quelqu'  djos'  de  mieux  que  ça. 

MAT  H  C  BINE* 

Allons  donc ,  allons  donc.  • 


ta  JEANNE  D'ARC. 

SCÈNE  IV. 

JEANNE   D'ARC,  PIERRE,  JACQUES, 
LE   SOLDAT,   MATHURINE,  lyes  bu- 

VEUfiS. 

p  1 E  B  H  E.  Il  parait  au  haut  de  la  colline  |  cueillant 
des  fleurs. 

AiA  de  Doche. 

Jeanne  est  W  belle 

Qui  pare  ce  hameau. 

Les  fleurs  pour  elle 

Nuiisent  sur  ce  coteau. 
Aut  champs ,  ëoho  ,  musette  , 
C'est  à  qui  redira  : 
Qui  n'aime  pas  Jeannette , 

Jamais  n'aimera. 

JAGQVES. 

Tiens     Jeannette,  T'ià  ton  ami  Pierre, 
reconnais- tu  la  chanson  qu'il  a  faite  pour 
toi? 
JEANNE  d'arc  ,  immobile  et  appuyée  sur  sa  lance. 
Oui ,  mon  père  * 

PI  E  II  HE  ,  au  bas  de  la  montagne. 
(Pendant  ce  couplet  Jeanne  ôte  lentement  ton  casipie. 

Même  air» 

Qu'aJIe  commande 
Nos  rustifpics  travaux  , 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  i3 

Qu'aile  défende 

Contre  un  loup  ses  agneaux  ; 
Qu'ail'  dans' sous  h  coudrette , 
Partout  le  cœur  dir%  : 
Qui  n'aime  pas  Jeannette 

Jamais  n'aimera. 

PIERHE  arrive  tout  près  de  Jeanne ,  la  regarde  tyee  inté- 
rêt ,  et  continue. 

'   Même  air. 

Mais  ,  qaeu  dommage  ! 

Ail'  dédaigne  l'amour  : 

Ça  décourage 

Les  bergers  d'alentour. 
Moi  j'en  d'viens  presque  béte , 
Et  je  dis  ,  malgré  ça  : 
Qui  n'aime  pas  Jeannette, 

Jamais  n'aimera. 

ï  E  A  VU  E  D*AB  G  9  au  soldat,  en  lui  rendant  son  cas- 
que et  sa  lance. 

Tiens 9  soldat,  Yoilà  ce  qui  t'appartient. 
A  moi  cela. 

(  Elle  prend  les  fleurs  de  Pierre.)    - 
p  1 E  A  R E^   à  Jeanne  d'Arc. 
Tj  ne  me  hais  donc  pas  ? 

JEAIf5E  D*ARC. 

ïï'es-lu  pas  celui  que  mes  parens  appellent 
leur  meilleur  ami ,  que  j'appelle  mon  secori() 
frète  ?  mais ,  bon  Pierre  ,  notre  ru.i  ? 

F  Viiudc villes.    3.  ^  '    3 


ti  JEANNE  D^ARC. 

PIERRE. 

Eh  bien  !  il  se  porte  coimne  un  charme  ; 
il  est  au  château  de  la  belle  Agnès ,  où  ç'qu'il 
vit  comme  un  coq  en  pâte. 

JEANNE  d'arc. 

Les  Anglais  ? 

PIERRE. 

Ne  sont  pas  trop  mal ,  s'ils  mangent  tout 
ce  qu'ils  nous  prennent. 

JEANNE  D*ARC. 

Et  la  France  ? 

PIERRE 

Ma  foi ,  il  n'y  a  pas  à  se  plaindre  ;  si  les 
•vignes  ne  gelont  pas  à  Tentour  d'Orléans, 
nous  ferons  celte  année  d'aussi  bonYÎnaîgre 
que  Fan  passé;. 

JEANNE  d'arc. 

Ah  !  bon  Pierre ,  si  certaine  voix  l'avait 
parlé  comnie  à  moi ,  tu  m'entendrais  Lien 
mieux. 

(Elle  va  s'asseoir  sur  un  petil  escabeau. ) 
PIERRE  ,   à  [lart. 
Eh  l  je  n'entendons  que  trop  son  vertige. 

JACQUES. 

Tu  vois ,  mon'  garçon  :  çsl  ne  fait  <joc 
troîlre  et  embellir.  •  * 


ACTE  1,  SCÈA-E  V.  jt% 

BERTHOLD,  en  dehors. 

Oh!  hé!  oh!  .hé!  .garpans ,  yf^lels,  ser- 
Tantesj  toute  Ja  maison? 

LESOtDAT^    seleXïlQt.  • 

Ah  !  ih  !  voilà  du  monde  qui  vous  arrive. 
Adieu ,  père  d'Arc. 

(  Il  sort  avec  les  autres  ^buveurs.  ) 

^  BEKTHOLD.    \ 

Oh  !  iàé  !  oh  !  hé  ! 

JACQUES. 

Qui  diable  pejit  faire  tout  ce  train-là  ? 

■  •'  SCÈNE  y.  ' 

JEANNE  D'ARC,  BERtHOLD,  PIERRE, 
MAÏHURINE  ,  QVELQI3ES  dombsisques  a 
t\  SUITE    DE    B^T9,QLI>« 

BEBTHOLD,   en  entrant.         ' 
C'est  moi. 

AIR  :  de   Calpigi. 

A  ma  taille  qui  n^est  pas  mince , 

A  cet  équipage  de  prince, 

Messieurs  ,  reconnaissez  en  moi 

L'iu^nme  ,1e  |)lus  Mtile  au  Roi. 

Pomx  paon  grince  ,  en  paii  comme  en  guerre  , 

Ilece,vapt  ,tQut ,  ne  donnant  guère  , 

Puis  du  reste  m'accoramodant... 


i6  JEANNE  D'AKC. 

TOUS. 

Ah!  vous  êtes  ton  intendant. 

BEATHOLD. 

Oui ,  Hessieors ,  je  sois  intendant. 

Claude-Ignace  Berlhold,  io  tendant-général 
des  vivres  de  l'armée ,  premier  oOcier  de 
la  bouche  de  Sa  Majesté. 

JACQUES. 

Monseigneur ,  nous  sommes  à  v#tre  ser- 
vice. 

BEKTHOLD. 

Grande  nouvelle',  mesenfans!  dllbord  un 
repas  splendide  à  faire. 

JACQVES. 

Pour  vous ,  Monseigneur  P 

BBBTHOLD* 

Apparemment,  car  c'est  pour  k  roi. 

TOUS. 

Le  roi  \ 

jEAifi!fEi>*ABQ,  sortant  dc  sa fêveric. 
Qu'enlends-je  ? 

BEBTB0I.D. 

Oui ,  mes  amis  ,  il  sera  ici  dans  une  heure. 
Il  court  à  la  gloire ,  moi  je  vais  devant  pour 
assurer  son  dîner.  Chacun  a  sa  manière  de 
voir  dans  le  monde. 


V  ACTE  I,  SCÈNE  V.  17 

ÂiK  i  Faudet^ille  duMameluck. 

*  Que  la  gloire  an  loin  Tcntraine, 

Il  fait  fori  bien  :  quant  à  moi  » 
Je  met;  ici-bas  la  mienne 
A  faire  manger  mon  roi. 
Voilà  comme  je  m^arrange. 

PIERRE. 

Ce  n'est  pas  si  basardcux. 

C'est  ben  sûr  quand  un  rui  mange 

Qu'y  eo^  toujours  pour  deux. 

BERTHO  LD. 

Pour  deux  ,  mon  garçon  ?  dis  donc  pour 
trente  9  pour  cinquante.  Le  roi  est  suivi  de 
ies  braves'  les  pluvs  distingués ,  Pothon» 
Cbabannes  9  Lahire ,  Duuois. 

I E  Air  5 E  D*A B  C  y   se  levant  avec  précipitation. 

Dunois  ?  Quoi!  Monseigneur  ^  le  roi  est 
sorti  de  son  fatal  repos  ?  il  va  se  mesurer 
avec  rinsolent  ravisseur  de  ses  provinces? 
et  le  vaillaut  Dunois  a  le  bonheur  de  raccom*  . 
pagner  ? 

BERTHOLD. 

Comment  donc  !  c'est  lui  qiii  conduit  tout  : 
depuis  un  mois  il  n'a  cessé  de  nous  entrete- 
nir d'une  certaine  merveille  qui  est^  dit-il  9 
dans  re  canton  ;  et  il  a  si  bien  fait  qu'il  a  en- 
gagé le  roi  à  s'arrêter  dans  ce  village  ,  où  je 

a. 


i8  JEANNE  D'zVRC. 

crains  bien   que  ia  prétendu^  i;nerveille  ne 
soit  pour  nous  qu'un  fort  mauvais  dîner. 

JEANRE  d'arc.  C<le  a  écoulé  les  paroles  de  Berthold 
avec  ia  plus  grande  agitation. 
Ah  !  «)on  sort  se  décide. 
(  Elle  sort ,  et  court  vers  le  haut  de  la  montagne.  ) 

SCÈNE  VI. 

lEs  PRBCÉDENS,  exccpté  JEANNE  D*ARC. 

BERTHOLD. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  qu'est-ce  donc  ? 

PlEP^RE. 

Hélas  !  ^looseigneur  ,  c'est  la  merycilte 
qui  s'en  va  >  et  je  la  suis  poùrT^empêcherde 
se  casser  le  cou. 

SCÈNE  VIL 

MAtRtlRINE,    BERTHOLD,  JACQUES 
D'ARC. 

BSETBOLD 

Qv'^^frffP  que  tout  cela  vent  li^v^  ? 

MITHVRINE. 

Ce  p'est  rien  ,  Monseigneur;  cette  pauvre 
enfant  est  ia  jeune  fille  dont  Le  coaite  de 
Dunois  a  eu  la  bonté  de  s'occtfp'er. 


ACTE  I,  SCÈNE  VII.  ig 

BEBTB  OLb. 

Comment  !  Tentreblea  !  il'ne  s'ag:it  ici  que 
d'une  èîmme?  Voilà  bien  Dunois!  et  c'est 
pour  cela  qu'il  nous  a  fait  quitter  si  vite  le 
château  d'Agnès ,  une  terre  de  promîssion  : 
«0^!  ,iP9«ss  llViis  9  quelle  fhibiel  quela  vins! 
quels  pâtés  !  Le  roi  s'y  plaisait  beaucoup', 
aussi  je  lui  conseillais  d^  rester  :  mais  tout 
à  coup  il  a  Touhi  partir;  je  lui  ai  conseillé 
de  se  mettre  en  r«9A|t«.  Oar  il  e^t  bon  que 
jQiys  j^yi^  ^jie  le  roi  floefait  souvenl 
Thonneur  de  prendi-e  mes  avis. 

Diantre  î 

BERTBOLD. 

Assurément. 

AIR  :  Dans  la  teigne  à  Claudine^ 

Ma  profonde  science 
Brille  en  cc.pays^là  i 
Le  roi  we  dit  d'avanpe  : , 
Mon  dier  ,  je  yeu:;^.  .cc;l9.  . 
Alors  je  fais  merveille 
Quand  je  suis  consulté 
Car  je  ne  lui  conseille 
Rien  qijifi  ^  volonté. 

JACQUES  ET  MATH  URINE» 

^ODseigneur  9  nous  somnries  à  vos  ordres. 


ao  JEANNE  D'ARC. 

BERTHOLD. 

Vous  pourrez  dans  celte  ferme  préparer 
loul  ce  qu'il  faut  ? 

JACQrES. 

Assurément.  (//  appelle.)  Oh!  hé  î  Jérôme! 
Eustacbe  ! 

MATHUBIKE. 

PétroDille  !  accourez  tous. 

(Les  gens  de  la  ferme  arrivent,  et  rangent  les  bano 
des  buYeurs.  ) 

BEBTHOLD. 

C'est  fort  bien. 

AiA  :  Ouv.  du  jeune  Henry, 

Allons ,  courage ,  allons ,  enfaos , 
VoU-e  luàitre 
Ici  va  paraitre. 

JACQUES. 

J^allons  le  voir  quelques  instaos , 
Ça  vaut  du  bonheur  pour  cent  ans. 

CHOEUA. 

Allons  y  courage  »  etc. 

JACQUES  ,  k  un  valet. 
Monte  au  grenier. 
BERTBOLD  •  k  un  autre. 
Cours  au  vivier. 


ACTE  I,  SCÈNE  VIH.  ai 

JACQUES. 

Descends  not^  grand  fauteuil  de  fête. 

BEBTaOLD. 

Que  Ton  apprête 
Les  fourneaux. 

MATBURINE. 

Choisis  DOS  meilleurs  escabeaux. 

JÀCQ17ES ,  montrant  la  tonnelle.  ^ 

Si  j*étendioiis  un  drap  fà-d'ssos  ? 

BERTHOLD. 

Vaudrait-il  donc  cette  veipdure  ? 
Sous  la  tenture 
De  Bacchtts 
Les  rob  BMmet  sont  bien  venus. 

CBOKVB. 

Allons ,  couAçe ,  allons ,  enfans , 
Notre  maitre 
Ici  va  paratlre , 
Talions  le  voir  quelques  instans  , 
Ça  vaut  du  bonheur  pour  cent  ans. 

SCENE  YIÎl. 

BERTflOLD, JACQUES, PIERRE, 
MAÏHURJNE. 


P I  e  R  B  e  ,  acanirant. 
Ebî  vite,  eh!   vite,  père  d'Arc,  voilà  le 
roi  et  toute  sa  cour  qui  s'avance;   ses  chc- 


aa  JEA:f5EDURC- 

vauXy    ses    Toitures,    tous   ses    chiens    de 
chas!>e. 


MATHrsiHE,  en  rcDtnnl  dans  b  1 
Ali  !  uies  pauTre?  poules  ! 

PIEKKE. 

Et  puis  tous  ses  pages. 

JACQUES. 

Âh  !   nos   pauTres    fiJles  !   et   Jeaqnette 
qu'en  as>tu  fait  ? 

PIERRE- 

Eli  !   mon  Dieu  !   elle  a  copru  tout  d'un 

trait  à  cet  oratoire  de  Salut -Rfit-'li^l  qui  est 

sur  le  haut  de  Ja  collioe...  Ifà^  «Ve  s^'est  mise 

en  prière  ,  et  n'a  pas  permis  que  je  Tappro- 

.  dussions  ;  ce  qui  fait  qu'air  y  est  eucore. 

BERTBOLU. 

Eh  bien!  qu'elle  y  reste.  (^  Jacques,') 
Tenez  ,  hra.ve  homme  ,  ne  méoa^ez  xien  , 
c'est  le  roi  qui  paie.  {liluidonne uns  bourse,) 
(  Aux  garçons  de  la  ferme.  )  Vous  autres  ,  à 
la  cuisiue. 

JÉROOI  E. 

Mais,  Monseij;;neur ,  ne  serait-il  pas  per- 
mis de  voir?... 

BB&THOLO^  le  poussant  derrière  les  autres. 
A  ia  broche  ,  coquin  !  à  la  broche. 


ACTE  I,  SCÈNE  IX.  al 

SCÈNE  iX. 

CHARLES  VII,  DUNOIS,  LAHIRE, 
CHABANNËS,    POtHON,    deux 

PAGES  ET  SUITE  Dt  EOl^  BERTHOL  D. 
CHARLES. 

Eh  !  c'est  Berthold. 

BERTHOLD. 

Sire,  rassurez -vous  :  j'espère  que  Votre 
Majesté  ne  sera  pas  si  mal  servie  que  je  l'avais 
craint  d'abord. 

CHARLES. 

Il  suffît.  (  Berthold  entre  dans  la  firme,  ) 
C'est  donc  ici,  comte  de  Danois,  que  réside 
cette  vierge  héroïque  que  vous  nous  avez  tant 
Tantée  ,  cette  Esther  ,  cette  Judith  ?  Com- 
ment l'appelez-vous  ? 

Duirois. 

Jeanne  d'Arc,  Site. 

^  CHARLES. 

Vive  IMeu  !  une  ferme  assez  mince  ,  un 

village  assez  triste  :  vous  conviendrez,  mon 

beau  cousin  ,  que  ce  lieu  ne  donne  p&s  une  . 

haute  idée  du  précieux  objet  qu'il  renferme. 

D  u  N  0  ï  s. 

,  Pourquoi  donc?  ;  . 
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▲IR  :  Si  Dorilas  n*en  parle  guère ^ 

Ce  Ken  n'a  rien  qui  le  dépare , 
L'objet  qu'en  ces  champs  j^ai  surpris  , 
Séduit  par  un  charme  bien  rare , 
Son  iunocence  fait  son  prix. 
Il  faut  bien  dans  les  chaumières 
Chercher  ce  trésor  plein  d'appas , 
Pui..qu'à  la  ville  on  n'en  voit  guéres , 
Puisqu'à  la  cour  on  n'en  voit  pas. 

GH  iBANir  ES. 

P^honneur ,  il  e&travague. 

CHARLES. 

Non,  sévère  Chabannes  :  je.  crois  plutôt 
qu'un  grain  d'amour  excite  rcnihousiasme  de 
mou  cousin. 

D  v  N  o  I  s  9  avec  feu. 

Ma  foi  9  Sire ,  nommez  comme  il  tous 
plaira  ce  que  m'inspire  la  vue  de  cette  jeune 
aile,  étonnement,  admiration,  enthousiasme, 
peut-être  même  tous  ces  sentimens  à  la  foÎ5. 
Ce  que  je  puis  assurer  à  Votre  Majesté  y  c'est 
que  le  roi  de  France  n'a  pas  un  sujet  plus 
jaloux  de  «a  gloire  ^  ni  l'Anglais  un  ennemi 
plus  déclaré. 

CHARLES. 

Eh  bien  !  il  faut  la  voir  :  et  s'il  est  vrai 
qu'une  puissance  surnaturelle  agisse  en  sou 
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esprit ,  ne  néglig^eons  pas  ce  nouyeau  bien* 
iait  de  la  Providence. 

A1A  :  Animé  d*une  double  audace, 

^  La  Doble  ardeur  qui  nous  enflamme 
Pourrait  veuger  tous  dos  alfronts  : 
Mais  Dieu ,  peut-être  ,  en  cette  femme 
Koas  offre  des  moyens  plus  prompts^ 
Que  m'importe  après  b  victoire 
Que  de  son  bonheur  en  tous  lieux 
Mon  peuple  Jui  donne  la  gloire , 
Si  mon  peuple  est  plus  tôt  heureux  ? 

Où  est-elle  9  cette  Jeanne  d'Arc  ? 

D  0  ir  0  i  s  9  l'apercevant  au  haut  de  la  colline* 

Sire ,  la  voici. 
(  Jeanne  d'Arc  descend  lentement ,  et  parait  plongée 
dans  une  profonde  rêverie.  ; 

CHARLES. 

Dunois,  cette  fille  paraît  bien. 

.         SCÈNE  X. 

POTHON  ,  LAHIRE  ,  LA  TREMOUILLE , 
BERXHOLP,  CHABANNES,  CHAR- 
LES VIÏ  ,  JEANiNE  D'ARC  ,  DUNOIS, 
Pages,  suite  du  boi. 

berthold. 
Sire  ,  vous  êtes  servi: 

t.  VjiutieviUc».  u.  3 
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GHAHLES. 

Paix  l 

BERTQOLD. 

C'est  bien  nion  avis  ;  mais  ,  Sîre ,  il  vient 
de  nous  arriver  une  truite  siiperbe,  que  vos 
gens  d'armes  ont  enipruntée  à  un  gros  prieur 
qui  la  poitait  à  son  courent. 

CHAELEslui jbodIic  Jeanne  d'Arc. 

Ne  voyei-vous  pas  que  Toy3  êtes  un  sot? 

BERTBOLD. 

C'est  juste  ,  c'est  juste.  {A  part.)  Toujours 
cette  fille  ! 

Duirois. 

Vous  plalt-il,  Sire,  que  je  vous  présente 
Jeanne  d'Arc? 

.  CHARLES. 

Un  moment ,  Messieurs.  C'est  aux  choses 
merveilleuses  qu'il  faut  opposer  le  plus  de 
prudence. 

CtfABANNES.  ** 

C'est' vVai  :  le  diable  est  h\én  iftafli^  l 

CHARLES. 

Et  les  femmes  rusées. 

BERTBOLD. 

C'est  mon  avis* 
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CHARLES. 

Voyon.s  donc  si  çeJUp  ci  est  «aussi  bi€;n  ins- 
pirée que  le  croit  mon  cher  cousio.  Cha- 
bannes,  mettez-vous  devant  moi.  {ADu^ 
nois.  )  Comte  ,  vous  lui  direz  de  s'approcher 
du  roi,  et  gardez  de  me  faire  connaître. 
(  I!  se  mêle  parmi  les  chevaliers.  ) 

CHABANNES,  CD  regardant  Jeanne  qui  s'avance 
lentement* 

Vive  Dl^u  !  voilà  Ujne  belle  .tête  ! 

\^  DV.N0i9<;  à  Jeanne. 

Jeivnne  d'Arc  »  -Sa  Majesté  coaseot  à  vous 
^iendre  :  WieSsoi^vous  à  elle. 

(  Ghabannes  (bit  un  pas  vers  Jeanne  d'Arc.  ), 

JEANNE  d'arc. 

Oie-loi  9  ^hçvah'cr,  cette  place  ne  le  con- 
vient ;  je  suis  envoyée  devers  un  pJus  puis-r 
sant  que  loi.  (  Après  avoir  regardé  tout  le 
monde ,  elle  s^ avance  avec  respect  vers  le  Hoi , 
et  se  prosterne  à  ses  pieds,  )  Ah  ! 

GDARLESs  allant  au-devant  de  Jeanne. 

i,lB.;    Tous  les  bourgeois  de  Chartres^' 

Que  fl»is-tM  .(Jonc ,  ma  belle  ? 
Pourquoi  venir  ^evs  moi  ? 
^  iDO!  rien  ne  décèle 
La  majesté  d'un  roi. 
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CBABANKE8. 

Vuis  plutôt  nos  habits ,  cette  riche  donirç. 

JEANNE   D^AAC. 

Que  me  font  vos  babils  pomi^eux  ? 

(Montrant  le  Roi.) 

)      Son  génie  écrit  dans  ses  yeux 
Vaut  bien  votre  parure. 

SOKOIS. 

£h  bien  !  Sire  »  est-elle  inspirée  ? 

*BA.llirE  »*ARC. 

Gentil  Dauphin ,  j*ai  nom  Jeanne  d'Arc* 
Le  roi  du  ciel  m'a  envoyée  devers  vous  pour 
vous  secourir.  S'il  vous  plait  me  donner  gens 
de  guerre  h  commander ,  par  grâce  divine  et 
force  d'armes  je  ferai  lever  le  siège  d'Orléans^ 
et  vous  mènerai  sacrer  à  Reims  malgré  vos 
ennemis. 

CHARLES. 

Jeune  fille,  .ce  projet  est^bten  hardi  pour 
toi;  d'où  te  sont  venues  telles  idées  ? 

JEANNE  d'arc. 

De  celui  qui  donne  force  aux  faibles  «  et 
calamité  à  l'oppresseur  ;  son  serviteur  Michel 
m'a  transmis  son  vouloir  y  qui  est  que  l'An- 
glais se  retire  et  vous  laisse  paisible  en  votre 
royaume  ,  comme  en  étant  le  vrai  et  légitime 
possesseur. 
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CHARLES* 

Vî?e  Dieu  !  Messieurs ,  SaîntrMithel  oV 
pas  menti. 

JEANITE  Dr'ABa 

Ses  ré?élatioDs  n'oût  jamais  mis  q^e  yé- 
rités  ea  ma  bouche. 

GBARtES.  f 

Oui-da  I  tu  sais  doue  plus  que  tes  autres- 
Be  sayeût? 

JEANNE  D*ARC; 

Quelque  fois ,  Sfre. 

CflABjLES/ 

Eh  bien  !  je  veux  avoir  preuve  sans  re- 
mise de  tes  prophéties  ;  réponds ,  jeune 
fille  :  quel  est  le  fait  particulier  qui  m'a  retiré 
du  sein  des  plaisirs  où  je  m'endormais  ^  et 
qui  me  fait  voler  k  la  défense  de  moa 
royaume? 

JEANNE    d'arc. 

Je  le  dirai ,  Sire  ^  si  me  baillez  assurance 
que  ce  fait  révélé  devant  tous  ne  vous  offen- 
sera pas. 

CHARLES. 

Je  te  la  donne  ,  parle. 

JEANNE   d'arc 
Aï^  :  de  Dochck 

Agnès  la  belle 
L'autre  soir  consultant 
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» 

En  sa  chapçile 

Il  lui  dît  qu'elle 
Charmerait  p^  rei  pijii^^t  : 

Car  la  plus  belle 
Boit  s^allier  au  plus  grand. 

JEANNE    d'aAG. 

Souffrez  ,  bc^y  3irf  y 
Lors  vous  a  dit  Agnès , 

iju^aprés  son  dire ,' 
l^aille  au  monar<j[ue  angî^s  ; 
C^r  le  grand  homme 
K^esf  pas  celui  qui ,  dormant , 

Perd  un  royaume, 
Mais  bien  celui  qui  le  prend. 


ÇPABLS9* 

9EANNE  D*ABC. 
Même  aip. 

Vrai  Dîén!  Madame, 
Soudain  av(;z-yous  dit  » 

Ce  mot  m  enflamme 
De  honte  et  de  dépit. 

Partez ,  ma  chère  y 
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•Si  remords  avez  céans  ^^ 

Pour  PAnglcterre  ; 
Moi ,  je  pars  pour  Orléans.' 

CHARLES. 

J'atteste  ,  Mcssieirrs,  que  cette  jeune  fille 
n'a  pas  failli  d'un  point. 

CaApAKI7E3. 

Bah  !  bah!  ne  peut-elle  pas  avoir  été  se- 
crètement instruite  de  tou3.ces  détails;  jeune  . 
lillje,  si  tu  es,  coiwne  tu  le  djs , . fayoriséc 
d'inspiration  divine,   fais-nous  siir  l'heure 
quelque  miracle  qui  nous  le  prouve. 

BERTBOtDETLE's  CHBVALIBRS. 

Oui ,  Dui  ^  un  miracle  !  .un  mira,cle  î 

JISA^NX  P'àBC. 

Gens  de  guerre ,  vous  êtes  hors  du  sens 
des  grands  desseins  d€  Dieu  ;  je  ne  suis  venue 
vers  vous  pour  faire  des  signes  :  mais  con- 
duisez-moi à  Orléans  ,  et  je  vous  donnerai 
là  des  témoignages  certains  (Je  ma  missiou. 

DDfVOIS. 

Vrai  Dieu  !  Messieurs,  c'est  répondre 
comme  il  faut. 

JE4AJKF.  d'abc 
Tu  m'as  entendue ,  Dauphin  :  permets  que 
je  me  retire  ,  et  tp  laisse  examiner  dans  ton 
conseil  ce  qu'il  coBvient  que  tu  fasses. 


33  JEANNE  D'ARC. 

CBARI.ES* 

Va ,  jeune  $lle. 

(Il  la  suit  des  yeax  avec  mlëréi.  ) 

SCÈNE  XI- 
LES  PREcéDENS^  excepté  JEANNE  D*ARC. 

BERTROLD. 

C'est  mon  aTÎs...  Mais ,  Sire  ,  le  dîner  ya 
se  refroidir. 

CHARLES. 

Paix!  Je  tous  avoue.  Messieurs ,  que  les 
di!icours  de  cette  jeune  fille  m'étonnent,  et , 
comme  mon  cousin  ,  je  ne  sais  trop  démêler 
ce  que  la  chaleur  de  son  dire  et  sa  hardiesse 
ingénue  m'ont  fait  éprou\rer. 

âiR  :  VaudeuUU  des  petits  Montagnards, 

Quelle  aimable  modestie  ! 
ÏX  cependant  quelle  ardeur  ! 
Quel  amour  pour  sa  patrie 
Enflamme  ce  jeune  cœur  ! 
'^  Cet  admirable  mélange 
Dévoile  un  céleste  esprit. 

BERTHOLD  y  aux  ChaT«Utra. 
Oui ,  cette  fille  est  un  ange , 
Car  c^st  le  roi  qui  le  dit* 
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CHABfcBS» 

Même  aire 
Toutefois  wyom  en  ganlo 
Contre  ces  dehors  flatteurs:    , 
Souvent  la  ruse  hasarde 


Ces  prestiges  encbanCev».     ^ 


Souvent  ooe  fonae  aimable 
Déguise  un  malia  esprit. 

BEBTQOLDy   de 

Ou  ,  cette  fiUe  est  uu  diaUe  » 
Car  ç>st  le  roi  qui  le  dit. 

Mats ,  paîx  dooc  !  courtîsaa  q,o«  tous  êtes. 
Pas  tant.  Sire,  car  je  sais  de soo^avîs. 

CBAHLES,. 

Tous  5  Chabannes  ? 

CBABAIVITES. 

Ma  foi  ^  S^ro ,  excusez  la  rudiesse  d*'ua  sol- 
dat. La  demande  de  cette  fille  est  une  insulte 
à  notre  courage  p  ou  bîen  un  picge  de  l'An- 
glais. Quel  brave  ,  d'ailleurs ,  pourrait  être 
lialté  d'être  conduit  à  Tennemi  par  une 
femme  ?...  Eh  1  morbleu  ! 

AiB  :  f^ers  le  temple  de  Vlfymen^ 
Pour  figurer  dans  nos  rangs 
Le  ciel  n'a  crée  les  fenuncs. 
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Le  sort  destina  ces  dames 
A  des  soins  bien  différens. 
Dans  notre  rude  carrière 
Que  Youlez-voiu  qu'on  espère    • 
D'un  sexe  formé  pour  plaire  ? 
Les  femmes ,  à  mon  .avis ,  >.     .    .  - 

Sont  un  bon  au^iliake , 
.Mais  ce  n'est  que  àws  Jb  gueize 
Que  l'on  fait  à  leurs  marb.  < 

DUHOIS. 

Vive  Dieu  !  plâisanterje  n'est  pa?  raison  : 
Sire,  je  maintiens  mon  dire;  Jeanne  d'Arc 
est  véritablement- iri^friçé^  d'en  haut  pour 
chî^gçer  la  face  de  ,  vos  affa^e^.  ,Soja  bien 
vivre,  sa  piété  connue  répoussent  touie  idée 
de  perfidie  ;  et  quand  i-ln  y  aurait  ici  qu'exal- 
ta liiui  .^ai^^s  ^Ês  téée$;,  iUii^qeiEit«titta«jours  se 
servir  de  son  enthousiasn^  pour  donner  cœur 
à  vos  soldats.  Vous  le  savez.  Sire,  tel  est 
Tesprit  français  :  le  mervèfHeux  peut  tout  sur 
lui.  Mettez  Jeajai^xe  â'Mn^à^  la  tête  de  yos 
tvovjpes ,  e.t  Iji  yictoire  est  ^  n<^us« 

CJGL  A9ASIIJES. 

-    £t  là  po&térlté  dit'a  de  beHesjC^oses  de  (oqC 

ceci!  ■'.'-■     '  "'     ••-•.:•• 

"    ^     .  DUifOlS.  ' 

Soyez  tranquille. 

Àirnouvèaude  Doche, 
On  dira  que  cet  â|;e  beurçux 
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Etectrîsa  toutes  les  âmes. 

Que» s'il  fut  le  Siècle  des  preux, 

II  fut  celui  des  nobles,  d^mes. 
Pour  Charles,  dirà-t-ori,  qUel  afjpuî  plus  éèrîaîn ? 
Agnes  et  Jeaune  d'Arc  ont  fixé  le  desdd 

D'un  roi  combattant  pour  son  trône. 

L'une  da  glaive  arma  sa  main^^ 

L'atîtiî^  hii  louait  sa*  ooiîfûHiie. 

G  H  ARLES. 

Vous  parlez  bien,  Comte.  Toutefois, 
Messieurs  ,  nos  afihires  ne  ^ont  pevii-èim  pas 
encore  si  désespérééârqiir'iLfeilèe  fîei.Jetei'dans 
des  moyens  exlrêmes.J'irivpmn*. certain  que 
les  habitans  d'Orfôans^  pllis  fidùles  qu'à  ja" 
mais  à  ma  cau^sc'y  saor^iistinolioti  ée  rang, 
d'âge  ,  ni  même  de-sé^e-,' 9è  soUit  Tvués'  à  la 
défense  de  leurs  murs;  ©•àitl^GreH  mottcHusin 
le  comte  de  41létvù^tï^tiii{èté  ëi\  «e  nimiient, 
par  mes  ordres  ,  un  convoi  de  vivres  à  l'enue- 
mi.... 
..'::';•    .:•-  .     a«'B<rtB0'Liiv      'i.:  •  . 

Oui ,  beaux  Tirrje's-!  des  .harengs. 

o')qrnmj     :.  :ca'A»iiJESui  '•  .     -!• 

•;Ei'lid  rîtes'  joMtfe;  ËhVu'aîdakt','  à'ciMiîê 
qiië  îAMé  «diJHiirsdns-,-  ?6iitîébUV6'nt'  le  coU- 
ra^o*  aW>W>s  Mèles'  ©rféatiàk. :'.  Ai'ri^T. . . 
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SCÈINE  XII. 

LESPBÉCBDEifs,  JEANNE  D'ARC.  Elle 
est  converte  d^one  cuirasse ,  et  a  les  cheveux  épars. 

JEAHIIE  l>*ARC.   Etle  entre  sur  ta  ritonnieile  de  Tair. 
LÈTE-TOi  f  Dauphin,  et  tous  ,  ses  braves, 
ne  retardez  plus  les  Teogeances  de  Dieu. 

▲iji  de  M,  Momùii.  , 

Oyez  ces  farouches  concerts, 
Oyez  la  trompette  ennemie» 
Victime  ^^nn  nouveau  revers 
ClermoDt  s^immole  à  sa  patrie, 
n  meurt  :  mais  de  nos  assaillais 
Sa  mort  a  terminé  la  gloire. 
Ojrez  ces  clairons  insoletts,^  . 
C^est  leur  dernier  chant  de  victoise» 

GHA&LBS. 

Étrange  fille  ,  d^où  peuz^tu sayoîr  sitôt?... 

jsanme'd'aac;  •    ••'.»'.    ^ 

De  celui  qui  iie  in^a  jamais  trompée 

Le  comte. JeCIcrœont  yiew^  <iîâtrp,  ^im  en 
pièces  à  Rou vrai;  mais,  I)ai4p))ii:},j^  si^fc^d» 
les  ahiriMes  :  l'oVguf  ill<ji^ux*§upLÔjk  V<^ 
ce  succès,  rctouri>e  avec  peu  oe  precautiûu 
dans  son  camp.  11  médite  pour  cette  nuit 
même  une  attaque  générale   des   rcmparU» 
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d'Orléans  ;  Toici  Theure  de  convertir  en  d^uil 
cette  joie  insensée  :  arme  mon  bras,  et  par- 
tons> 

CHARLES. 

Je  n'y  résiste  plus; 

BERTHOCDi. 

Ma  foi ,  ni  inoi^  nous  dînjBj;ons  pj|us  tôt. 

,    cba»a;nncs. 

Advienne  ce  qui  pourra; ,  Sire,  je  suis 
prêt  à  la  suivre. 

D  UN  01  s. 
Moi,  à  mourir  à  ses  côtés. 

GH  ABL£S. 

AIR  de  Doche, 

De  Jeanne  d'Arc  que  Theureux  nom 
Soit  le  signal  de  la  victoire  : 
Prends  mon  épée  ,  et  que  ce  don 
Soit  ton  premier  litre  de  gloire. 

(  Il  lui  offre  son  ^pee.  ) 
JEANNE  d'arc. 

Au  rang  de  tes  prcyx  dievaliers         .. 
Ma  place  n'est  pas  usurpée  ; 
Quand  cnon  roi  m'offre  son  ëpée ,    / 
C'est  déjà  m'offrir  àcs  lauriers. 

(  Elle  prend  IVpée  du  Roi.  ) 
F.  Vaudeyille».    à.   '         /      *'*'  ^ 
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CBOEVB. 

De  Jeanne  d^Arc  snîvons  les  pat , 
Vive  Charies  !  vive  la  gloire  ! 
La  beanté  nous  pnét  aux  combats , 
C*est  le  signal  de  la  vicaire. 

CflAXLBS  )  donnant  k  Jeanne  d*An  rerifflamoie  «fne  portait 
^        *  un  de   it9  pages. 

Qàe  diailae  Français  f|ui  Ycrra 
Dans  ta  main  briller  rotiflamme , 
Rempli  de  Tardeiir  qui  tVnflamme, 
Dise  :  marchons ,  rboïmeôr  esl  là  ! 

CHOEUR. 

De  Jeanne  d^Arc ,  etc. 

(  Le  Roi  sort  avec  Jeanne  d*Arc ,  Donoia ,  Chabaanea  et  aa 
•*ife.) 

SCÈNE  xni- 

BERTHOLD,  PlElIRE ,  les  mulbtiees  qci 

CONDUISENT   L£S   VIVRES. 

p  1 E  R  R  E  j  regardant  partir  Jeanne. 

Ad  !  Monseigneur ,  si  je  suis  séparé  de 
l'amie  de  mon  enfance  ^  )e  suis  un  homme 
mort.  Daignez  m'émployer  à  votre  service  j 
ne  t'ût-cc  qu'à  la  Buite  dfe  vos  bêtes. 

RERTBOLD. 

£h  bien  I  suis-^moî ,  mon  garçon  ;  tu  m'as 
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phi  au  premier  coup  d'œil ,  et  chante  areo 
nous. 

CHOEtTll,   sortant. 

De  Jeanne  d^Arc  suÎTQns  les  pas,  etc. 


Fin     DU     PRBMIBR    ACTB.       * 


ACTE  SECOND. 

Le  tliéâtre  représente  une  vallée  termîuée  par  une 
montagne  ;  sur  un  des  côtés  est  une  tour  délabrée , 
dont  la  porte  est  à  moitié  brisée. 


SCÈNE  I. 

LA  SÉN  ÉCHALE,  PEUPLE  d'oelbans, 

BOMiMBS,  FEMMES  ,  ENFA^'S.  Ils  sont  toiis  occupés à 
des  travaux  de  terrasse.  Les  uns  roulent  des  brouettes 
remplies  de  terre ,  d'autres  portent  des  mottes^ de 
gazons  qu'ils  sortent  de  la  tour.  Au  lever  de  la  toile 
ils  sont  tous  dans  la  position  de  gens  qui  écoutent 
et  qui  ont  peur.  Tableau  immobile. 

LA  SÉNÉCHALE. 

AIR  :  d^Azémîa, 

JN 'entend-on  rien  ? 

CHOEUR ,   dans  le  lointain..  1 

?(on ,  ifen. 

LA  SÉNÉCHALE. 

Observez  bien. 

CHOEUR. 

On  ne  voit  rien. 

(ici  chacun  reprend  son  ouvrage.  ^ 
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CHOEtlB  de  travailleurs. 

Allons  ,'artiis  ;  aHons ,  courage  î 
AciicYonS  cet  heureux  ouvtage, 
C'est  le  présage 
D^nn  sort  plus  doux. 

l,A    SENÉCHAL9. 

Oui ,  grand  Dieu ,  que  cet  ouvrage , 
Fruit  du  courage , 
Nous  sauve  tous  I 

CBOEDlt. 

Mais  dépéchons-nous. 
Travaillons  tous , 
Oui ,  tous. 

LA  SENiCHALE. 

Surtout ,  amis ,  de  notre  audâice 
Avec  grand  soân  cachons  la  b'acçf   . 
Que  tout  s^cfface 
A  Toeil  jaloux. . 
(  Le  peuple  suspend  sou  Urayail ,  et  m  tourfte  vers  OrMans.) 
Orléans  ,  cité  fidèle 
Quand  notre  zélé 
Est  ton.^OMtiea , 
Que  dans  sa  rage  homicide 
L^Vnglais  perfide       ^ 
NVn  sache  rien. 

CHOEUR. 

Non ,  rien. 

LA   SBirÉGHALB. 

Courage ,   amis  !    il    n'y  a  risque  d'être 

% 
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aperçus  par  TAnglais.  Depoi»  que  l'abandon 
qu*i)  a  fait  de  cette  tour  nous  a  inspiré  l'idée 
d*y  pratiquer  un  souterrain  ju$qu'en  nos 
fossés,  plus  ue s'est  montré  en  ce  lieu  ;  ainsi, 
braves  Orléanais  y  couronnons  noire  entre- 
prise. Songez  que  cette  route  secrète  va 
peiit-êtreaujourd'bui  même  favoriser  l'entrée 
de:<  vivres  dont  nous  manquons  ;  qu'elle  doit 
aider  à  nos  sorties  ,  songez  surtout  au  grand 
exemple  que  la  réunion  d'une  ville  opprimée, 
de  tout  sexe  y  de  tout  âge ,  offre  en  ce  mo- 
ment. 

AIR  :  Eh  I  poilà  la  vit. 

Pour  la  même  gflotre 
Tous  les  tiîtvH  u\m , 
Quel  beâa  itÂt  d'histJMre  1 
Qu'en  diront  nos  fils  ? 
Voilà  comme  en  France 
',  LVm  pense , 

Voilà  comme  en  Fràttce 
On  aime  son  pays,  i 

[  L«  chosur  reprend  les  quatre   4«i1>iers  vers  de  chaqae 
aiuplêi.  ) 

Souffrir  la  misère , 
Braver  mille  ennuis 
Mêler  à  la  guerre 
Les  jeux  et  les  ris. 
\^oilà  comme  en  France 
L'on  pense , 
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Voilà  comoc.eii  Frvice 
On  défend  son  pays. 

Maïs  dans  les  fAfomt^ 

Voir  grands  et  petits ,  ,      •      ; .    » 

Femmes  nyême  en  armes 

Courfnt  aux  ennemis. 
VoUà'  comme  en  France 
L'on  pense , 

Voilà  comme  en  France 
On  sauve  son  pajs. 

SCÈNE  II. 

LBS  PBÉciDEHS,   1  £   SÉNÉCHAL. 

ht  êikKÈcmAt ,  arrivant  par  la  porte  de  la  tour. 
ViCToiAE  !  inc3  enfans,  TÎctoire  ! 

£h  !  c'est  notre  Sénéchal. 

LE   siNÉCHAt. 

La  TÎcloire  s'est  enfin  déclarée  pour  nous. 
Le  roi ,  secondé  par  ufi«  femme  extraordi- 
naire.... une  saHvte...  une...  enfin  suflk... 
yÎAnt  de  )>attre  J'AngUîs  et  de  jeter  dans  son 
camp  1141e  tfin^^T  épouYMktnUe  ;  il  dirige  «a 
marche  de  ce  côté  •  et  avant  deux  heures  il 
y  aura  établi  son  camp.  C'est  ce  qu'un  espion, 
qui  s'est  glissé  par  Ui  pt^Xe  $iMQt-/e»Q9  Tient 
d'annoncer  en  plein  con^f^ij. 
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LE    PEVPLE. 

Ah  !  quel  bonheur  ! 

LE   SÉHÉCHAL. 

Oui  y  tous  les  bonheurs  A  la  fois  ;  )*aî  m 
arec  plaisir  Totre  souterrain  terminé  ;  et  sur- 
tout la  porte  qui  le  sépare  de  la  to«r  très- 
adroitemeât  dég^uisée. 

LA  SÉRÉGB  ALE. 

C'était  TœuTre  essentielle. 

LE  SÉHBCBAL. 

Apprenez  aussi  qu^en  considération  de  ma 
place ,  de  mes  talens ,  peut-être  aussi  de  la 
poterne  qu'à  mes  frais  j'ai  fait  construire 
dans  ma  maison  pour  communiquer  avec  ce 
souterrain  ;  le  conseil  m'a  nommé  pour  venir 
en  ce  lieu  attendre  le  roi  et  lui  porter  cette 
adresse.,  relative  aux  besoins  que  nous  éprou- 
Yons  de  vivres  et  de  soldats. 

LA   SÉNÉCHALE. 

Mon  ami^  je  vous  eu  fais  mon  compliment. 

LE   SBirÉCBAL. 

A  donc  !  braves  gens  ,  je  vous  invite  à  ren- 
trer dans  la  ville  ,  pour  y  participer  aux  ré- 
jouissances qu<$  l'on  vient  d'ordonner. 

Même  air. 

Aflons ,  plus  d^alarmes , 
Courez  tous  leler 
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L'honneur  que  nos  annes 
Ont  su  remporter.     ' 
Voilà  comme  en  France 

L'on  pense , 
Voilà  comme  en  France 
Tout  invite  à  chanter. 
CLc  peuple  rentre  daos  la  ville  par  le  souterrain.) 

SCÈNE  III. 

LE  SÉNÉCHAL,  LA  SÉiNÉCHALE. 

LE  SÉNÉCHAL,  retenant  sa  femme. 
Un  mot ,  ma  reine  ,  un  mot. 

Lk   SÉNÉCQJILE 

Que  voulez-TOus,  Monsieur? 

LE   séNÉGHAL. 

Vous  voyez ,  ma  belle  ,  que  le  roi  n'est 
pas  près  d'arriver,  et  comme  sans  moi  vous 
pourriez  vous  ennuyer  à  la  ville  ,  permettez 
que  je  vous  retienne  quelques  inioutcs. 

LA   SÉNÉCHALE. 

Allons ,  je  vous  entends  :  toujours  votre 
jalousie  ! 

LE   SÉN  éCHAL. 

Écoutez  donc  ,  ma  reine  ,  il  y  a  un  peu  de 
quoi. 

LA    SENJÈ  du  ALE. 

Comment,  il  y  a  de  quoi  !  et  quelles  rai- 
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soQS  po«rrcz-vous  détluire  d'un  reproche  st 

olTensanl? 

LE  siKâ<SBAL. 

Diantre!  quelles  raisons?  je  ne  suis  votre 
époux  que  depuis  Irois  mois;  vous  êtes  la 
plus  belle  femme  d'Orléans  ,  je  n'en  suis  pas 
précisément  le  plus  bel  homme....  Allons , 
convenez  du  fait. 

Aip  :  cfe  rollaire  citez  Nùtan. 
Vos  allrails  channenl  tous  les  yeux. 

LA    S^NECHALE. 

C'est  qu'on  a  beauconp  d'indalgcnce. 

LE  S^KXCHAL. 

La  foule  vous  suit  en  tous  Hcui. 

Uh.   SENÉCHALB. 

C  'est  par  excès  de  complaisance. 

LE  SÉNÊCBAL. 

Tous  nos  jeunes  gens  assidus 
Vous  font  la  coor. 

LA    SÉNÊCH4LE, 

'  Est-ce  sans  CMK»? 

Mou  ami ,  |iendant  un  blocïis 
Il  faut  bien  faire  quelifue  chog. 

LE   sJirKCBAL. 

îl  n'y  a  pas  jusqu'au  général  eisnMrî  ,  €«< 

enragé  de  5ir  Suffolk  ,  qui ,  po«r  Tg«»  ;»ii»îr 
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Tue  deux  ou  trois  fois  au  balcon  que  nous 
avons  sur  le  rempart,  ne  soit  tombé  amou- 
reux de  vous. 

LA   séltéCBALE. 

Comment]  celui-là  aussi  vous  effraie? 

LE   SËNKGHAL. 

Bien  plus  qu'un  autre  :  n'a-t-il  pas  déjà 
inventé  cent  moyens  pour  vous  aviser  de  son 
amour,  et  n'etpose-t-ïl  pas  cbaque  jour  un 
pauvre  Angolais  à  jêtre  pendu  pour  vous  por- 
ter ua  billet  doux  ? 

LA   SÉNÉCBALE. 

Ab  î  quel  trait  de  g^nte  do  votre  port  !  Et 
c'est  pour  me  mettre  à  i'abri  de  ses  lettres, 
que  j'ai  toujours  refusées ,  que  vous  me  re- 
tenez hors  des  «lurs  pour  m 'exposer  à  le 
rencontrer  lui-môme  ? 

LE   SÉNÉCHAL. 

Oh  !  doucement ,  doucement  :  ce  danger- 
là  est  un  peu  moins  urgent.  Sir  Suffolk  et 
SCS  camarades  viennent  d'être  houspillés  de 
manière  à  n'avoir  pas  de  sitôt  Fenvie  de  nous 
interrompre. 
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SCÈNE  IV. 

LES  paécEDEiis»  SUFFOLK. 

svFroLKy  à  des  soldats  qui  le  suiTent. 
Aerâtez. 

le  sé5éghal. 
Hein  I  qu'esl-ce  ?  il  me  semble  eatendre... 

LA   SÉNÉCHALE. 

Vous  l'avez  voulu ,  Monsieur^  ce  sont  gens 
de  guerre. 

LE  SÉNÉCHAL  9  $6  retirant  avec  sa  femme  derrière 
un  arbre. 
j^CÛUtODS. 

8  u  F  P  0  L E  9  s'avançant  peu  à  peu. 
.  Par  Saint-Georges  !  quelle  défaite  !  et  c'est 
une  femme  qui  m'arrache  la  victoire  ! 

LE  SÉNéCHAL,   à  part. 

Ne  parle-t-il  pas  de  victoire ,  de  femme  ? 

LA  SÉNÉCHALE. 

Oui  9  Monsieur. 

LE    SÉNÉCHAL. 

C'est  donc  un  Français  ? 

stJFFOLE,  à  part ,  sans  voir  personne. 
Heureusement  que  ,  jetant  à  propos  les 
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marques  qui  pouvaient  me  faire  reconnaître, 
je  suis  parvenu  à  me  sauver  de  la  mêlée. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Ne  lui  trouvez-vous  pas  unairnoble,  dis- 
tingué? 

LA   SÉNÉGHALE. 

Oui,  Monsieur. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Ah  !  si  c'était  le  roi  ! 

SCFFOLK,   apercevant  la  Sénccbale. 
Mais  ,  que  vois-je  ? 

AitL  :  le  Lendemain, 

Uoe  belle  en  campagne  ! 

LA  siN£CHAL£. 

Ciel  !  quel  malheur  imprévu  ! 

SUFFOLK  ,  regardant  de  loin. 

Ud  pédant  raccompagne  ! 

LS  SENECHAL. 

Je  crob  qu^on  m'a  reconnu. 

SUFFOLK. 

Comme  son  oeil  étincelle! 
Quelle  beauté  s'offre  à  moi  ! 

LE  SÉNÉCHAL. 

n  trouve  ma  femme  bçllc  : 
Ah  !  c'est  le  roi. 
Sire... 

(Il  va  au-devant  de  SulToIk.) 
F.  Vaudevilles,  a.  '5 
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Là  SÊIIÉCHALE,  Ici 

Que  faites-vous? 

LE    SÉSÊCHAL. 

Laissez-moi  donc. 

SCFPOLK9  reco3Qaissant  la  Séncdiailc. 
Eh  !   c'est  la  belle  Sénéchale  !   Par   quel 
prodige  ?... 

LE   SÉNÉCHAL. 

Sire ,  grand  prince ,  illustre  roi ,  cette 
adresse  des  habitaus  d'Orléans  relative  à  votre 
victoire... 

SVFVOLK,   riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ma  TÎctaire... 

LE    séiCÉCHAI.. 

Qu'a  donc  à  rire  Sa  Majesté? 

LA   SÊiréCHALB. 

Malheureux  !  vous  parlez  à  Suffolk. 

LE   SBKiCHAI.. 

Suffolk  I 

SUYFOLK. 

Lui-même  :  et,  par  $aiat-G«orges ,  le 
sort  ne  pouvait  m'offrir  coasolation  plus  à 
point  y  ni  dédommagement  plus  doux. 

LE*  SÉNÉCHAt. 

Madame  ^  je  vous  ordoojae  de  baisser  les 

yeux. 
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SOFFOLK. 

Qu'est-ce  que  cet  homme  ? 

Là   siNiCBAiLB. 

Hélas  !  Monsiettr  ,  c'est  mon  mari. 

»f>FFOLE. 

Cela?:..  Bonjour,    Sénéchal,  tous  êtes 
mon  prisonnier. 

LE    SENECHAL. 

Gomment  !  rotre  prisonnier  ?  et  ma  femme  ? 

SVFFOLK. 

Oh  !  gentille  dame  voudra  bien  ,  j'espère , 
entendre  raison  sur  ce  petit  accident. 

(  U  s'approche  de  la  Sénédtale.  ) 

AIR  :  yaudeuUle  de  T Avare, 

Une  belle  nUgfnore  guère 
Combien  le  sort,  est  ioconstant , 
Et  quVn  amour  ainsi  quVn  guerre 
Il  faut  profiter  de  TinAtant. 
Or  Mariame ,  douce  et  polie , 
Vous  vtrra ,  sans  se  recrier , 
Pour  quelrpics  jours  mon  prisonnier  , 
Quand  je  suis  le  sien  pour  la  vie. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Madame ,  je  vous  défends  d'entendre  cela. 

SV  FFOLE. 

Encore  7 
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LB   SÉSÉCHAL. 

.C'est  qu'il  est  inouï  qu^on  se  donne  licence 
de  dire  telles  choses  en  présence  d'un  mari  ! 

SVPFOLK. 

C'est  juste.  (  Aux  écuytrs  ^ui  l'ont  suivi.  ) 
Storp,  Ârundel,  retenez  Monsieur  à  une 
honnête  distance ,  afin  dé  ménager  sa  sensi- 
bilité. 

(  Les  écuyers  sVmpareDt  du  Séfiéchal ,  et  rëloienect 
deSoffolk.) 

LA   SBNÉCHALB. 

Permettez  ,  sîr  Sufiblk  :  je  n*ai  jamais  en- 
tendu  dfre  que  raillerie  fût  un  des  droits  de 
la  guerre. 

SUFFOLK. 

Ma  foi  y  belle  dame  ^  s'il  ne  Test ,  je  Fen 
fais. 

LA    SBITBCHALE. 

A  quoi  bon  ? 

LE    SÉNÉCHAL,    de  loio. 

Oui ,  à  quoi  bon  ? 

'  SUFFOLK,  aux  écuyers. 
Un  peu  plus  loin  ce  monsieur. 

LA  SÉNÉCHALE. 

Ah  !  de  grâce  ,  daignez  m'entendre  :  j'ai 
le  malheur  de  n'être  ni  prude  ni  coquette. 
Le  silence  dont  j'ai  payé  vos  missives  jusqu'à 
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ce  jour  a  dû  tous  prouver  Tinutilité  de  yos 
espérances. 

LE   SÉNÉGBAL. 

Bien  ,  ma  femme  ,  bien  cela. 

SVFFOLK9   à  ses  gens. 
Plus  loin  y  morbleu  ! 

LA   SÉNÉCHALE. 

Ainsi ,  Milord^  vous  n'abuserez  pas  de  V09 
avantages. 

AIR  :  //  €ft  flatteur  d^.épouser  celle, 

'  Je  sais  que  dans  votre  Angletetve 

Uintérét  dicte  bien  des  lob  : 
Qu'ambition ,  amour ,  cojère , 
Souvent  y  .germent  à  la  fois. 
On  peut ,  d'après  ce  caractère  , 
Tout  craindre  en  Tètat  où  je  suis  ; 
Vous  êtes  Anglais ,  mab  j'espère  : 
L'honneur  est  aussi  du  pays. 

SUFFOLK. 

Madame...    {A  part)    La  présence  de 
répoux...  Cette  l'emme  dissimule. 


5. 
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SCÈISE   V. 

LES  PRÉCBDEirS^   FASTOL. 

FASTOLy  arrivant  piéfipit^mment. 
Retraite  ,  Général.  Yoîci  Tenir  les  gens  de 
Charles  en  bon  ordre  :  Dunoîs ,   Lahîre  et 
celte  fille  diabolique  sont  à  leur  tête. 

SUPFOLK. 

Qu'entends-je  ? 

FASTOL. 

Sau?ei-T<Mi9  )  Général  ;  nous  aoBsi  ^  nous 
n'avons  qu'un  instant  pour...  • 

SUFPOLK. 

Nous  sauver?...  non.  Sénéehâl,  liTre-moi 
cette  adresse.  (  //  lui  prend  Cadresse  ^vCU  tient 
à  la  main,  )  Conduisez  cet  hooioie  dans  mon 
camp ,  et  qu'on  prenne  les  aroies.  Quant  à 
Madame  ,  elle  m'a  bien  connu  :  qu'on  la  re- 
mène dans  Orléans. 

LE    siviCBAL.  .. 

Mais,  seigneur  ennemi... 

SUFfOLK. 

Partez^ 
(On  Tenlraîoe,  et  Fastol  conduit  la  Sénéchak  yen 
Orléans.) 
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SCÊISE  VI. 

SUFFOLK. 

Dm«  merci,  ntil  Français  ne  m'a  encore 
abordé  d'assez  près  pour  rnc  reconnaîlre; 
leur  roi  lui-même  m'est  inconnu.  D'ailleurs, 
cette  adresse  m%  fatovise,  et  tes  décevra  tous. 
*Je  vctix  la  toîr^  celte  prétendue  inspirée  qui 
m'a  réduit  à  fuir. 

kiK  :  r ancien .  VoMidcville  des  Amans  sans  amour, 

Sotfs  Vcflte  troi]i|>euse  afipRrefice 
fhtts  allons  nous  parler  de  prés. 
Cd  instant  peut  à  nra  vengeance 
Livrer  ses  jours  et  ses  secrets. 
Mon  intérêt  est  mon  excuse , 
Lorsque  jVmploie  un  tel  moyen  : 
•Dois-je  m'effraycr  d^une  ruse  ? 
Je  oe  suis  pas  Anglais  pour  rien. 

J'entends  les  Français.  Ferme,  Angleterre  î 

(  Il  se  iphce  devant  la  porte  de  la  tour ,  et  s'appuie  sut 
sa  lance.  ) 


B6  JEANÎÏE  D'ARC. 

SCÈNE  VIL 

SUFFOLK,    JEANNE  D'AJRC ,  DUNOIS, 
LAHIRE,    CHABANNES,    POTHON, 

UEVX  PAGES,    VU   ÉCUTBR   DB   1>VN0IS. 
JEAIfNfi  0*ABC, 

Abbêtohs  9  amis  ;  ce  yalloo  solitaire  me 
deitible  favorable  pour  nous  recueillir  uq  ins- 
tant. ... 

DVNOIS. 

Brave  Jeanne  d*Arc ,  quel  courage  ,  quelle 
intelligence  toute  dirine  tu  nous  a  montrés 
dans  ce  combat,  et  quel  surcroit  d'admiration 
s'empare  de  mon  ame  de  plus  en  plus  ! 

J  E  AwiTE  d'aec. 
Tout  beau  I  cher  prince  :  ce  n*est  tout 
d^avoir  battu  l'Anglais  et  établi  notre  roi 
dans  son  camp  ;  songeons  aux  pauvres  habi- 
tans  de  cette  bonne  ville ,  qui  attendent  ré- 
conforts et  subsistance;  et  tandis  que  nos 
troupes  se  préparent  par  no  peu  de  repos  à 
la  grande  attaque  méditée  pour  demain, 
cherchons  avec  soin  si  un  endroit  faible  ne 
favorisera  pas  l'entrée  du  convoi  qui  nous 
suit.  (  A  percevant  S  uffolk.  )  Mais  quel  est  cet 
homme  qui  nous  écoute  ? 

DUNOIS,  à  SuSPolk. 
Approche,  que  fais-tu  là  ^  qui  es-tu  ? 
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SUFFOLK. 

Honneur  ao  grand  Diinois,  à  navÎQcîble 
Jeauue  crÂrc,  ù  tous  les  fidèles  serviteurs 
de  Charles  ! 

OlJTfOIS. 

Tu  Dous  flattes  :  seraîs-lu  là  pour  nous 
trahir  ? 

SUFFOLK. 

J'y  suis  pour  faire  ma  tâche  de  bon  servi- 
teur, couime  vous. 

DON  OIS  9   à  Jeanne  d'Arc ,  en  voyant  roriflammc  s'agi- 
ter dans  sa  main. 

Qu'as-tu  donc,  noble  fille? 

JEANNE   d'arc 

Rien ,  j'espère. 

DCWOI  s. 
AIR  :  Que  uais'je  !  quel  jour  radieux  î 
Mais  y  d'où  nait  ce  trouble  secret  ? 

JEANNE    d'ARC^ 

La  cause  m'en  est  inconnue. 
Tandis  ([ue  cet  boinmc  patiait  ^ 
L'écho  pent-êire  m'a  déçue  , 
Ou  la  fatigue  de  mes  sens 
A  produit  ce  moment  d'alarmes  ; 
Mais  ,  à  sa  xoix ,  à  ses  accen» , 
J''ai  cru  qac  l'on  criait  aux  armesh 

D  U  N  0  I  s* 
Aux  armes  ! 
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CHABAH9BS. 

Nous  n'arons  rien*ouSde  pareil. 

SCrFOLE. 

Vrai  Dieu  !  ni  moi  :  je  parierais  même  que 
SuiTolk  n'a  jamais  tant  craint  de  se  montrer 
qu'en  ce  moment. 

DVN01& 

Au  fait,  qui  es-tu  ? 

SCFFOLK. 

Jean  ,  d'Orléans  ;  voici  ma  réponse. 
(  Il  lui  remet  Padt-esse  qiril  a  prise  au  Scaéchal.  ) 
D 1)  n  0 1  s  9  après  avoir  lu. 

^  Par  Saint-Denis  !  elle  est  juste  et  bonne... 
C'est  une  supplique  au  roi ,  de  sa  Gdèlc  yille 
d'Orléans  ,  pour  huler  renfort  de  vivres  et  de 
gens  de  guerre. 

SITFFOLK. 

Au  premier  bruit  de  votre  victoire  ,  la  ville 
a  demandé  un  guerrier  que  danger  de  mort 
ii'c^fl'raynt  pas  ,  pour  aller  devers  Cbarles  lui 
porter  sa  requête. 

DU  VOIS. 

Et  c'est  toi  que  l'on  a  choisi  ? 

s  0  F  F  0  L  K. 

Vive  Dieu  !  c'est  moi  qui  me  suis  offert. 
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AïK  :  Foulant  par  ses  œuvres  complètes, 

4   Aller  quérir  renfort  de  braves 
Est  un  honnenr  qui  m'a  flatté. 
Malgré  les  périls  ,  les  entraves, 
Je  Peusse  à  mille  disputé. 
Aux  dangers  mon  ame  formée 
Ne  voit  qu'Orléans  :  et  le  roi; 
Ne  désire  pas  plus  que  moi 
•Y  faire  entrer  tout  une  armée/ 

DClfOlS. 

Il  soffit...  Je  vais  porter  moi-même  cette 
adresse  au  roi,  et  appuyer  près  de  lui  les 
instances  de  sa  bonne  ville. 

AIR  :  J?elaSentin0tle, 

Braves  amis ,  et  toi ,  preux  chevalier. 
Soutien  de  France ,  effiroi  de  TAnglctcrre  y 
Pour  un  instant  que  votce  bouclier 
Protège  ici  cette  jeune  guerrié|«  : 

La  remettant  à  votre  foi. 

Songez  bien  que  je  vous  confie 

L'appui  le  plus  ^ber  de  mon  roi, 

Et  le  salut  de  ma  patrie. 

CnOBUJR. 

^m ,  c^est  Pappui  de  npire  roi, 
ft  le  salut  de  la  patrie. 

(Dunois  fort  suiiri  de  son  ëcuytr.  } 


6o  J£AHKEI>*ABC. 

SCÈNE  Vin. 

LES   PEÉcÉDEirs,  cxccpté  DlîNOIS. 

JEAVVZ   d'abc. 

Oh  !  Dieu  merci ,  là-haat  Ycille  pour  liioî 
UD  protecteur  bien  plus  puissant.  Celui  qui 
m'a  envoyée,  simple  fille,  panni  gens  de 
guerre ,  ne  peut  me  faillir  au  b&>oîn.  Allci , 
amis ,  je  reste  avec  ce  brave  ;  cunliuuez  votre 
enquête  autour  des  murs ,  nos  vivres  ue  doi- 
vent pas  être  éloignés* 

su  FFOLK. 

Ah  !  ah  !  des  vivres  pour  nous? 

JEAN9E    d'abc. 

Pour  vous ,  s'il  plaît  h  Dieu. 

SVFFOLK. 

Ah  !  il  lui  plaira,  et  j'aiderai ,  j'espère,  à 
ce  qu'il  lui  plaise. 

CH  A  BANNES,    à  Suffolk. 

Vertu  de  Dieu  !  et  nous  aussi ,  nous  y  ai- 
derons. 

JEANNE    d'abc. 

Les  momens  sont  précieux ,  allei ,  Cha- 
banues  ;  Dunois  et  moi ,  nous  yous  rejoin- 
drons iucoiitinent. 
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SCÈNE  IX. 

JEANNE  D'ARC,  SUFFOLK. 

SUFFOLK,    à  part. 

Qdel  bonheur  !  Elle  reste  seule. 

AIR  :  Charmante  Gabrielle,} 

Etonnante  bérouie , 
C^est  donc  ,  à  ton  avis  , 
Toi  que  le  Oicl  destine 
A  saaver  ton  pays  ? 

.      JEANNE  d'arc. 

Oui ,  pour  peu  qu'il  maintienne 

Ce  cœur  français 
Dans  Pcx  CCS  de  sa  haine 

Contre  l'Anglais. 

51JFF0L&. 

Vrai  Dieu  !  et  penses-tu  que  TAnglais  ne  te 
le  rende  pas  ? 

JEANNE  d'auc. 

Il  le  doit  ;  mais  uoas  ne  serons  jamais 
quittes;  et,  je  te  Tavoue ,  si,  malgré  ma 
victoire ,  je  suis  sortie  mécontenté  de  la 
mêlée  ,  c'est  pour  n'avoir  su  y  joindre  ce  fier 
Snfiolk,  qn*îl  m 'eâft  été  si  glorieux  de  terras- 
ser. 

F.  Vaudevilles,   a.  '6 
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JEA.NNE.  d'a^C. 

Dis  plus ,  SufTolk ,  dis  que  tu  sais 
Parfois  y  pceadre  aussi  la  fuite. 
SU  F  FOLK. 

Pas  mal^pour  une  paysanne  :  mais  au  fait?^ 

AIR  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau.. 

Si  le  sort  me  rend  ton  vainqueur , 
Ma  lui  ne  sera  pas  trop  dure  : 
Crois-moi .  renonce  à  ta  valeur, 
Ce  lôle  outrage  la  nature. 
Loin  de  nés  camps ,  de  nos  drapeaux  ^ 
Laissant  là  ta  folle  équipée  , 
liergére  ,  reprends  tes  fuseaux. 

.  JEANNE  D^ARC  ,  tirant  Vipiée, 

As-tu  donc  peur  de  mon  épée  T 

S€FFOLK. 

Ah  !  ah!  mes  conditions  ne  te  plaisent  pas  : 
quelles  suut  donc  les  tieuues  ? 

'  JEANNE    D*A  R  C 

Même  air. 

Si  dans  ce  combat  douteux , 
Ma  buntc  te  laisse  la  vie , 
Au  sort  d^un  |ieuple  généreux* 
Cesse  enfin  de  porter  envie , 
Renonce  à  tout  injuste  gain , 
A  toute  puissance  usurpée , 


ACT'ITM,  se  EUE  X.  63; 

Deviens  raoû  du  genre  kmaut.:.').  - 

Allons ,  allons ,  tirons  '['•ep'ée-.    '        '^ 

^  ^  (  Us  s«  ia«tteat  en  gvde.) 

IiESPBBCÉDENStDUNOIS^SOirEGrTBkL 

DUNOiSi  sur  le liaul^cf la  montagne. 

J  E  ANir  E  d'ab  c  9'  courant  au-devant  de  luîj 
Dunoîs ,  n'avancer  pa^T 

Lorsque  tes  jours,  sont  raenaces  1 

JEÂl«NE    D*AEC. 

Arrêtez,  vous  dîs-je.  J'ai'accepté  le  com^ 
bat  singulier,  et  nulle  161  dé  cheyalier  ne  nous> 
permet'ii'aUerdeHKàd'ienèoDlte:  (A  Suffoiih.} 
Pars^  déloyal  :.je  taira^  ^oni;^Qm  jusqu'à  tant 
que  sois  éloigne. 

AIE  :  Que  par  là  M,  Rousseau  (  de  Jean-Jacq:). 

La  fourbe  ici  pour  me  surprendre 

Guida  tes  pas, 
Mais  je  n^aorai  pour  te  le  rendre 

Cœuc  assez  bas. 
Reçois  ton  salut  en  écliange 

*     ■         ■  '      /; 


r 

De  tes.inB£Ht«, 
Voilà,  fél()n  comme  se-  veiige 

L^hoanear^l^rfiiiçais^  •  .    '   . 

Ehbienl  adieu ij&te/r^nercieraî  une  autre 
fois.  {Apart»yiï\otïshêas'%mfàTer  des  vi- 
vres. ?  -   »     •     ,     .,    ^  ,     . .  . 

.')::^c:i.oai  SCïKiSE'  XI?  -  i  (    :  ,  ' 
JEANNE  D'ARC,  D'UlJRilfe;     ' 

Quel  est  donc  c^  fBfi|^r^ui  a  osé  tirer  le 
fer  contre  iqi  ? 

JEANNE   DARC. 

.'-•  ;i.   vi    •    . ,.  ^.'s  r. 
Il  est  Anglais. , 

'  f!  ,•    u:  ;;••.'    •j'..    .,  -,  .  ,j   ••«>  '.îJd        ::'îrr: 

':  ••:  «:'r  ••,.'  ,^^î^^l>.{  ;  •  il    •'...-       ' 

;.Ettti  Idliiiss^SiaiKsiboMBiSclia^p^rl^;  ' 

■-'-•  ''7feit*kk'VAKc;  ;•*;!'  '.'  ■ 

L'honneur  l'a  voulu  :  mais  d'où  vient  que 
jefch«iflcelt«?'     ...      ^        V        ^  ^  : 

DUNOIS. 

Eh  quoi  !  tu  "palis  1  .  .       * 

Pardon,  Prince;  la  stir^^d*  ce  traître, 
des  émotions  si  oiyposées  à  'tâfàibl^sso  d^uiie 
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simple  fillo ,  peut-être  le  pressentiment  de  je 
ne  sais  quel  malheur,  causent  en  moi  cet 
abattement  que  je  ne  puis  vaincre. 

btJKois,  avecfêu.^ 
Des  malheurs  pour  Jeanne  d'Arc!  Nous 
sommes  d<#nc  toas  raenacési..   Nomme-moi 
le  téméraire  assez  pjuis.sant  pour  porter  Teffroi 
<îans  ton  ame  P  .  ' 

JEANNE    d'aR€. 

Ne  le  puis  ,  Dufl0îè.    '  ' 

D  U  N  0  I  s. 

Puisqu'il  t'a  Saàt  stctpter  I6n  défi  ,  il  a  dû 
se  farire  C(maa{tcc^,  ,,  .\.^.  : 


C'est  vrai. 

•  "•   ■   ibtr'î^érs. 
Et  lu  cràîn^  dé  le  h'ô'mmer  ? 

JEAlSkfe    D^ABC 

L'honneur  a  garanti  son  salut. 

dit'nô  is. 

Ah  !  je  Te  croîs  ;  le  gënîe  qui  t'ïnspire  ne 
peut  te  tromper^ 
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SCÈINE  XII. 

LES  pRÉcépEiys,  CHABANNES,  POTHON 
LAHIRE,  LATRÉMOUILLE. 

GHABAirirSS. 

Comte  de  Dunoîs  ,  le  roi  vous  commaDde 
de  TOUS  départir  tout  à  l'instant  de  lu  société 
de  cette  femme.    .    ,   : 

Qu'osez-Tous  dim  ? 

.       JEANNE   l»;*/iaC.. 

Laisse-les  parler.  Tu  voi^*,  Ihfftois ,  si  mes 
pressentimens  ine.  tro^j)i)i|^fHi, 

CHABANNBS. 

Jeanne  d'Arc  Tient  de  favoriser  la  retraite 
de  Tennemi  :  ^le  a  sau;ifé  S.^iroi)&« 

C'était  Suffolkl     ,;.... 

JEANNE    d'abc. 

Lui-même  :  tu  connais  mes  motifs. 

CHABANNES. 

AIR  :  ynud.  du  MéUaQre  champenoù^- 

Vous  rentendez ,  elle  est  crimmene  ;. 
fuyoas^  fuyons  qui  trahit  soD  pays^ 


ACTE  II,  SCÈNE  XII.  ^ 

Oui ,  si  1^ Anglais  n'eût  dompté  sur  elle , 
CVb  «itait  £iit  <ie  tojis  nos  cnncrnis»       .    ' 

LAHIRE. 

Sufiblk  captif;  quclfe  heureuse  journée  ï' 

P0TBOir«      . 

Que  devenaient  sans  lui  nos  assaillans  ? 

CHABINNZS.  i 

Pur  ce  seul  coup  la  guerre  terminée       .  ' 
Vengeait  la  France ,  et  sauvait  Orléans..     , 

CflOEUA« 

Allons,  allons,  elle  est  criniindlk,  etc.. 

D  UN  OIS.. 

Arrêtez  :  où  oDurcz-voùs  ? 

CHÂBAVZTBS. 

Par  mon  ame  !  f  obeîs  à  mon  roi.  N'avons- 
nous  pas  été  témoins  de  sa  perfidie  ?  Sufiblk 
déguiiié  est  venu  raltendrc  à  celte  place  ; 
par  une  fausse  adresse  il  tous  a  èearlé  ;  elle 
nous  a  congédiés,  iJs  soût  restés  seuls,  et 
voilà  qu'il  rentre  sauf  en  son  camp.  Je  nialn- 
tiens  mon  dire.  Prince,  Jeanne  d'Arc  est. 
perfide,  ou  elle  aurait  dû  le  reconnaître. 

DOirois. 

Eh!  que  ne  l'avez -tous  reconnu .  vous-- 
même', quand  uo  saint  frémissement  a  fait 
trembler  l'oriflamme  en  sa  main?. 


^o  JEANNE  D'APÇ: 

CHABAHIIBS. 

Bon  !  a-t-eile  fait  tant  de  façons  poar  re- 
coonailre  le  rof  ?  Qu'est-ce  que  ces  inspi- 
rations qjui  varient  de  la  sorte  ? 

AIE  :  Ce  craj/ren  trvp/ragile. 

Elle  reccfitt:iif  Cbarïés, 
Sufîblk  est  méconnu  ; 
D'où  Tient ,  si  Dieu  lui  parle , 
Qirà  celte  heure  il  s'est  tu  ? 
Si  râmour  qui  Tentraine 
Lui  montre  un  roi  chéri , 
'   ILUe  doit  à  sa  haine 
Deviner  Pennemi. 

TOUS.    .     , 
Oui ,  telle  est  notre  pensée. 

D.CNOIS. 

Malheuretrx  !...  si  quelqu'un  ose  ajouter 
»n  mot  contre  Tbonneur  de.  Jeanne  o  Aroi 
qu'il  voie  en  ipoi  son  enneW  capital* 

Ah!ï>titi*!è?   .  . 

.....  ..  chÂbannbs.1,  .    '  5   ' 

Mais  nous  n'avons  pas, cru... 

,y       /        .  DUBOIS.     "  ., 

KoD^îasesr  Français  v  de  Vos.  indignes 
soupçons  :  Jeanne  sd'Arc  est  inrfoeeUte  ;:dêfiée 


ACT£  II,  SCEKE'XIT.  -il 

en  personne  ,  cl!^  a  fait  ^a  4âclie  de  rrai  che- 
valier ;  elle.a^fait  icp  g^p  tpus  ,  P^AQi$  ,  le 
roi  lui -môme  auraient  voulu  faire..  ►  Kh^l 
plftl  au  ciel,  que  r))eroïsme  de  tojus  ses  défen- 
seurs fût  aussi  pur  que  le  sien  !  Chevaliers  , 
comtes -,  4>ar<H>s  ,  en  dél<m dti il t  voir^  pajs  , 
vous  défendez  vos  titrées,  vos  emplois,  vos 
châteaux.  Ceile  Mrg^re,  x|ue  défend-elle? 
l'honneur  des  siens  :  et  les  siens  la  calom' 
niienti...  0  ma^ianiine  gu^mèjè  i  4ti  4i4)is 
fy  attendre. 

;j^ifi  :  Si  ç^Y^un  vpfdqft  s'ent^i^pç. 

Ce  nVst  pas  la  deru^re-faSs 

Qu^OD  méconaaltra  ton  génie.     -  '''^'   '' 

Maint  esprit  fori:tur4eftJetplûits 

Oser»  yer^far  r^ronje  j 

Mais  ta  vertu ,  sf;u^bl^i>le  k  l'i^r^     ,  , .    . ,     " 

Par  répreuve  même  embellie  , 

Sortira  plus  hrillantc  encor 

Des  vains  assauts  de  la  folie. 

Vrai  Dieu  !  ce  langage  «st  celui  de  là  vé- 
xît^.Exi^u^Zy  Prince. 


DU170I5. 


¥ 


Ce  n'est  pas  moî  qtje  vous  évcz  offensé  : 
c'est  devant  elle  que  doit  ûéchir  la  hardiesse 
de  vos  soupçons. 


^a  JEAN5E  D'ARC. 

CflABÀlIlïKd. 

Jeanne  d*Arc ,  pardonne  à  des  homme» 
égarés.- 

J  E  A.?n!{  E  D*AR  G  f  presant  la  mala  à  ChahanDes, 

Je  ne  Toîs  que  mes  (reres  d'arnaes. 

.^      SCÈNE  XIIL 

AK  s  rPK  B  G  éD£  If  S  9  F I  £  R  K£  ,  accouTant. 

f  lERRE. 

Au  scîcôûrs  I  gens  de  France ,  an  secours! 

Dcnois. 
Qii'esl-ce  ? 

PIEBEE. 

Ah!   chère  Jeannette,  bons  cheyaliers, 
aYez«-TOus  rencontré  le  toî  ? 

JEANUE  d'arc. 
Le  roi  l      ^ 

DTJHOIS. 

Paysan ,  qu'oses-tu  dire  ? 

..;  •  JPIEBEK*.' 

Eh  !    jarnomhille  !   ce   qù''ati  prix  de  ces 
yeux-J^  je  youdrions  n'avoir  pas  tu. 

•;/       .    Jfdti  du  Paèu  Satirique*  •        .    . 

Déjà  sans  encombre  *' 
K06  vims  à  Poinbrc 
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De  ce  vallon  sombre  • 
S'approchaient  des  murs. 
L^Anglals  à  la  piste 
Fond  à  Pimproviste  ; 
En  vain  on  résiste , 
Il  frappe  à  coups  sûrs. 

Voyant  qu'on  plie , 
Le  roi  rallie 
Dans  la  prairie        ^ 
Ses  plus  fort  soutiens. 

Mais  sort  funeste  h 
Dans  la  conteste , 
Soudain  il  reste 
Sépare  des  siens. 

En  cette  détresse , 
Combattant  sans  cesse, 
De  c'  bois  son  adresse 
Se  fait  un  appui. 

Là ,  seul ,  plein  d^audace , 
Au  nombre  il  fait  face. 
Accourez  de  grâce , 
Ou  c'est  fiiit  de  lui. 

JEANNE    d'abc. 

Alerte,  chevaliers  !  parcourons  toutes  les 
routes  de  cette  foret,  sauvons  notre  roi: 
voilà  la  plus  belle  réponse  à  lui  porter,    v^ 

DVROIS. 

Alerte! 

(  Il  sort  suivi  de  quelques  cbevaCers.  ) 
F.  Tiadevilletr  2,  ^ 
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SCaÈNE  XIV. 

JEi^NNE  D'ARC,  PIERRE,    POTHON, 
LAHIRE,  Pages. 

PIERRE. 

Tu  Toîs,  bonne  Jeanoelte ,  je  n'aurais  pu 
yiTrc  loin  de  toi ,  j'ai  osé  te  suivre. 

JEANNE  d'à  R  g  ,  prenant  sa  lance  et  son  boudîer. 

Adieu ,  Pierre  ,  le  danger  de  notre  roi  ne 
»ie  laisse  qu'une  pensée ,  je  yole  à  sa  défense. 

SCÈNE  XV. 

Ï.ES    PBÉCEDE^,    CHARLES  VIT,   quatre 

BUCHERONS  ,  portant  des  fagots  et  leurs  haches. 

CHARLES.    Il  est  revétn  d\ra  manteau. 

Il  n'est  plus  tems  ,  jeune  Glle.  Les  destins 
et  le  nombre  l'emportent;  toute  l'armée  an- 
glaise occupe  cette  foret,  et  sans  le  secours 
de  ces  bons  viHageois ,  ^ui  m- ont  couyert  de 
ce  manteau  et  guidé  par  des  sentiers  inconnus, 
je  serais  déjà  .peut -être  tombé  en  son  pou* 
voir. 

JEANNE  d'arc  ,  aax  chevaliers  qui  sont  restés  près 
dVIle. 
Courez ,  chevaliers ,  et  ramenez  Dunoîs. 
(  Les  chcvalien  sortent.  )  Et  vous  ,  hominei 
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des  champs ,  qui  pratiquez  cette  contrée ,  do 
connaissez-vous  aucun  abri ,  aucun  asile  ? 

%E  BU  GBBiion; 
Hélas  !  non. 

CBAB&ES, 

£h  bien  !  sachons  mourir. 

JEANNE    d'abc. 

Ah  !  Sire  y  quelle  pensée  ! 

G  BAR  LE  s. 

Puisque  tout  secours  nous  abandonne..^.. 

JEANNE  D*A  R  C  ^  levant  sa  main  vers  le  ciel. 

El  celui-là,  pour  qui  le  corapiez-vous ?" 
oui,  ce  trouble,  cette  Toix  accoutumée  à 
parler  au  cœur  de  la  bergère  y  retentit  en- 
core. Votre  salut,  ô  mon  Roi,,  n'est  paa 
éloigné.  Cette  tour  tous  offre  un  jcfuge  cer- 
tain. 

GBABtES.  ) 

Y  song€S-tu  ?  Cette  masure  isolée,  délaissée- 
par  TAnglais  lui-même  pour  son  incommo- 
dité ,  ne  peut  que  nous  livrer  plus  prompte- 
ment... 

IEAKN9  D*AaC. 

IN 'importe  :  il  faut  que  j'obéisse  à  la  Ymx 
qui  m'appelle.  (  Elle  fait  quelques  pas  vers  la 
tour  ,  et  s*arrête.  )  Si  mes  pressentimens  sont 
faux  ,  je  reviens  ,  6  mon  roi ,  mourir  à  tos 
côtés. 

(  Elle  entre  dans  k  tourO 
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CHARLES,  à  Pierre. 
K*cntends-tu  pas  la  marche  des  ennemis  ? 

PIE&BE9  écoutant, 
Vraiment  oui ,  ce  sont  eux. 
CHARLES»  aux  bûcherons  ,  en  tirant  son  épéc. 
Radgcz-Tous  près  de  moi. 

PIERRE. 

Eh  !  morgue  !  il  y  a  toujours  tems  pour 
périr.  Excusez  ,  Sire  ,  la  liberté  qu'ose  pren- 
dre un  malheureux.  [Aux  bâcherons.  )  Gar- 
çons ,  grimpez  sur  ces  arbres  ,  abattez-moi 
des  branches ,  et  vous.  Sire  ,  (  //  lui  présente 
sa  ceinture  qui  doit  lui  servir  à  serrer  le  manteau 
dont  il  est  couvert  )  daignei  consentir  à  Yoiler 
un  instant  Votre  Majesté, 

CHA  RLES* 

Que  me  proposes-tu  ? 

PIERRE. 

AIR  du  Ménage  de  garçon, 

Jami  î  pour  le  bien  de  la  teire , 

L'  soleil  se  cache  quelquefois}- 

A  vos  cnfans  sauvez  un  père , 

La  Franc'  vous  parle  par  ma  voix. 

y  sais  bien  que  mon  offrande  est  mince  , 

]tf  ais ,  morgue  î  Sire ,  croyez-moi , 

L'humble  habit  qui  sauve  un  bon  prince  ^ 

Vaut  mieux  qu'  tout  Vor  d'un  n^échant  loi. 
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CHAAL£S. 

Tu  dis  liien  ,  pâtre  ;  un  monarque  appar- 
tient plus  à  son  pays  qu*à  lui-même. 

(  Il  met  la  ceinture  et  serre  son  manteau.  ) 
J  EANNE  d'à  B  G  ^  OU  haut  de  la  tour. 

Sire ,  le  Ciel  ne  m'a  pas  troràpée  :  un  pro-i 
dige  de  zèle  et  d'industrie,  un  chemin  cou- 
vert conduit  de  cette  tour  jusque  sous  les 
remparts  d'Orléans.  Venez  ,  Sire  j  tout  est 
sauvé. 

CHARLES. 

O  fortune  ! 

(Il  va  pour  entrer  dans  la  tour.  ) 

SCÈNE  XVI. 

£ES    PASCÉDEIfS,    SUFFOLK,  SOLDATS 
AfiCLAIS. 

8OFPOLK9  paraissant  au  haut  de  la  montagne,  avec 
^  ilb  grand  nombre  de  soldais. 

Haite-la  ! 

C  a  A  R  L  E  s  9  s'arrêtant  tout  à  coup. 
Ciel! 

p  1 E  B  R  E  9  aux  bûcherons. 
Comment  !  sarpedié  !  voilà   la   nuit  qui 
approche ,  et  pas  un  fagot  de  (i\it  ? 
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CRAELBS9  se  mélaat  parmi  les  bi\cberons. 

Eh  !  il  y  a  des  momens  où  l'oa  oe  fait  pas 
tout  ce  qu'on  veut. 

SOfFOlK)  du  haut  de  la  moDfaigae. 

Soldats ,  entrez  dans  cette  tour ,  e»  vpyei 
si  Charles  ne  s'y  est  pas  réfugié.  {Deux  sol- 
dats entrent  dans  la  tour.  )  Toi ,  Storp ,  fais 
investir  tou3  les  passages,  interroge,  exa- 
mine ,  et  viens  m'aviser  ici  de  tout  ce  que  tu 
auras  découvert. 

(Storp  s'éloîgDe  avec  quelques  soldats.) 

p  1 E  B  B  E  ,  aux  bùchcroas. 
Allons  donc  5  vous  autres  ,> vous  voyei  bien 
que  ça  ne  vous  regarde  pas. 

CHOEVR. 

FINAL  DE  l'air  :  Ca  n*  devait  jms  finir  comm'  ça^ 
Nos  fiirs  sont  plus  fin's  qu'on  ne  croit. 
Oft  ne.  prend  pas  tout  ce  qu'on  voit.     (  Bis.} 

tjN  SOLDAT  ,  sortant  de  la  tour. 
Personnes  Général, 

SUFFOLK. 

Paysans ,  n'avez  -  vous  vu  aucun  Français 
fuir  de  ce  côté  ? 

PIEBRE  ,  travaillant. 

AIR  :  Ca  n*  devait  pas  finir  Cùmm*  çtu 

Un  jour  Lncas  près  d' la  fontaine 
Vit  sur  i'  corset  de  Madelaine 
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Uo  bouquet  d^  rose  et  de  jasmia , 
Soudain  v^la  quHl  y  met  la  maîffT 

Maïs  oui-da , 

Au  lieu  d^  ça , 

Qœa  taloche 
L*  gros  Lucas  empoche. 

SUFFOLE* 

Voulez-vous  bien  me  répondre  ? 

eiSB.&E   El   LIS  BUGHEROVa. 

Nos  fiU's  sont  phis  fin^s  qu'on  ne  croit , 
On  ne  prend  pas  tout  ce  qu'on  voit.  (Bis.) 

SVFFQIK* 

Témcraîres  î  vous  raillez,  >e  pense*  (A 
part.)  Ceci   m'est  suspect.   (//  regarde  tes 
bûcherons  les  uns  après  les  autres ,  et  s'arrête  . 
auprès  de  Char  les.)  Qu'allais-tu  Caire  dans 
celte  tour  ? 

GHABLES. 

J'allais...  chez  moi. 

suFPOliK,  étonné. 
Chez  toi? 

f  I^EBE. 

Pardine!  pourquoi  pas?  vous  avè? brûlé 
DOt'  chaumière,  l'ons  pris  ce  c^â^^^J?»^ 
TOUS  avicTt  laissé  là  :  ça  fait  quitte...  Mais 
travaillez  donc,  paresseux. 
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SCFFOLK. 

Non  9  TOUS  allez  me  suivre. 

FIEBRB. 

Tiens  !  est-ce  que  Mouseig^oeur  aurait  be- 
soin de  fagots  ? 

SUE  FOLK. 

Je  m'assure  de  tous. 

PIERRE. 

Ah  I  c'est  différent  !  G*est  donc  à  dire  que 
je  sommes  vos  prisonniers  ? 

SUFFOLK. 

Oui. 

CHARLES,  fesant  un  mouvement  d'^iodignation . 
O  Ciel  !  ne  pouvoir  me  servir  de  mon  épée  ! 

PIERRE  9  à  Chyles, 
Ne  bouge?  pas, 

SVFFOLK. 

A  qui  parles -tu  doqc  ?  v 

PIERRE, 

Pardîne!  à  vos  soldats,  qui  ont  l'aîr  de 
l*émouvoir  comme  sî  je  voulions  faire  ré- 
listance.  Oh  \  ben  oui ,  des  paysans  comme 
nous.  (  ^uo^  bûcherom,  )  Vous  entendez , 
^mis  :  encore  mo  déménagement  avant  terme. 
Monseigneur,  de  sa  grâce,  dît  comme  ça 
que  pour  sa  porlitique  ,  sa  justice^  le  droit 
des  gens ,  faut  que  je  le  suivions...  Eh  bien  I 
tope. 
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Aim  :  Tenez ,  moi,  je  suis  un  bon  homme. 

Pourquoi  ferions-noas  résistance , 
Je  sommes  faits  à  ces  coups-là. 
Tu  sais  comm^  moi  que  FespéraDce 
Est  V  meilleur  remède  à  tout  ça. 
Tel  aujourd'hui  reste  en  arriére , 
Qui  demain  sera  ie  plus  fort. 
ff*  faut  pas  pour  ça  blâmer  ta  guerre , 
C'est  le  battu  qu^à  toujours  tort. 

SIJFFOLK5  avec  force. 
Allons,  marchez. 

PIERBE. 

Ah  !  Mon sei gêneur  5  une  ^râce  !  Souffrez  au 
moins  que  je  fassions  noi'  paquet ,  que  je 
ramassions  ayant  de  partir  les  guenilles  qui 
sont  là- dedans ,  et  surtout  une  pauvre  cruche 
de  vin  que  j'ai  sauvée  de  tant  de  bagarres. 
Vous  le  savez ,  Monseigneur,  la  petite  goutte, 
c*est  le  dernier  ami  du  pauvre.  (  A  Charles.  ) 
Allons ,  mon  garçon ,  hutons-nous. 

LE    SOLDAT  qui  est  à  la  porte  de  b  tour ,  lui 
boucliant  le  passage. 

On  ne  passe  pas. 

PIEBBE  ,   au  soldat. 

Tiens!  est-ce  que  vous  êtes  plus  maîtres 
que  votre  maître,  vous  autres  ?...  Mon  Géné- 
ral, dites-leur  donc.  {Suffolk  fait  un  signe ,  ' 
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él  le  soldat  se  range.  )  C'est  ça ,  rangez-vous. 
(  Charles  entre  dans  la  tour  en  serrant  ta  main 
de  Pierre.  )  Et  toi ,  mon  garçon ,  n'oublie 
rien...  la  cruche  sous  l'escaiier  à  droite... 
dépêchons^  Monseigneur  attend...  Quoi!  tu 
ne  la  trouves  pas?  oh!  le  maladroit  !  vous 
verrez  qu'il  faudra  que  j'y  aille  moi-même... 
Pardon,  Monseigneur...  c'est  TafTaire  d'une 
minute. 

(Il  entre.) 

SCÈNE  XVII. 
SUFFOLK,  SOLDATS  awclais,  FASTOL. 

FASTJOL 

Aux  armes,  Anglais,  aux  armes! 

suproLK. 
Qu'est-ce  ? 

FASTOL. 

Charles,  guidé  par  quelques  bûcherons , 
s'est  dirigé  de  ce  côté  ;  il  s'est  arrc^tê  à  cette 
place,  où  il  s'est  réuni  à  la  fîile  diabolique. 

SUFFOLK. 

Qui  ?  le  dauphin  ? 

FASTOL. 

Lui-même. 
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SCFFOLK,  s^éknçant  vers  la  tour; 

Par  Saint-Georges  i  ils  sont  pris  tous  les 
deux. 

FASTOL. 

Est- il  possible? 

SIJFFOL&. 

Le  dauphrn  Tient  d'entrer  dans  cette  tour. 

FASTOU 

Damnation  !  il  est  sauyé. 

STFFO.L'«:. 

Sauvé,  dfs-tu  ?  Soldats  ,  avancez  tous. 

CBOBCB   DE   SOLDATS,    agitant  leurs  armes  en 
signe  de  joie. 
Honneur,  honneur 
Au  grand  vainqueur 
Qui  d'un  seul  coup  prend  la  France  ! 
Le  destin  récompense 
Et  son  génie  et  sa  valeur, 

»F  A  STO-t ,  fesant  taire  les  soldats. 
Trente  fois  damnation  !  vous  avez  pris  rien 
du  tout.  Apprenez  qu'un  souterrain  tout  neuf 
conQtnunique  de  cette  tour  dans  les  fossés  de 
la  ville. 

SVFFOUi. 

OCielî 

]PA5T0£. 

Apprend  que  Lahîre,  le  Chabannes,  le 
Bunois  sont  retombés  surnous. 
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SOFfOLK. 

£h  bien  ? 

FASTOL.  l 

MB  :  Du  ballet  des  PierroU^ 

Eli  bi^  !  voyez  notre  détresse , 
Nous  tenions ,  grâce  à  nos  exploits  , 
Leurs  vivres ,  leurs  drapeaux ,  leur  eusse  , 
Quand  ils  ont  paru  tous  les  trois. 
Au  diable  alors  nos  espérances  ; 
Us  ont  repris ,  tombant  sur  nous. 
Argent ,  drapeaux  et  subsisUnces , 
11  ne  nous  reste  que  les  coups. 

SUFFOLBL 

Par  Satan  ! 

FASTOI.. 

Et  dans  ce  moment  même  ,  le  Dunoh, 
les  vivres  et  la  femme  infernale  entrent  en- 
semble dans  la  yille  par  une  poterne  toute 
neuve  aussi ,  qui  donne  dans  la  maison  du 
Sénéchal. 

s  u  F  FO  L  K ,  avec  la  plus  grande  ](Âe. 

Du  Sénéchal  !....  Paix  î  nous  serons  yen- 
gés. 

FASTOt. 

Que  Dieu  entende  !  mais  comment? 

SVFFOLE9  à  part  à  Fastol. 
Comment?  La  femme  de  cet  homme  y 
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plus  simple  encore  que  lui ,  trompée  par  des 
soins  qui ,  sous  couleur  d'amour ,  visaient  à 
me  donner  des  intelligences  dans  la  place  , 
a  donné  dans  le  piège.  Elle  n'est  point  in- 
sensible à  mes  hommages...  Viens,  la  poterne 
dont  elle  dispose  sera  plus  funeste  aux  enne- 
mis qu'ils  ne  Je  pensent....  Deipain  nous 
serons  dans  Orléans 

FASTOL^  aux  soldats. 
Goddam  !  chantez  donc 

CHOBUR. 

AIR  :  Ah  !  quel  plaisir,  ah!  tpiet  bonheur. 

Honneur,  honneur 
Au  grand  vainqueur 
Qui  d^un  seul  coup  prend  la  France  ! 
Le  destin  récompense 
£t  son  génie  et  sa  valeur. 

SUFFOLK. 

Ce  noble  élan  de  votre  cœur 
Est  ma  pins  douce  recompense. 

Les  trésors  de  la  France 
Pairont  cet  hommage  flatteur. 

»  «CBOBUA. 

Honneur,  honneur ,  etc. 

(  Suffolk  8'ëloigB«  saiyi  de  fous  sei  loldatf .) 

FIH   DU    SECOND   ACTE 

F.  YiudeTiUef.  Q.  8 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  tliéâtre  représente  rialérieor  de  la  cour  da  Séné- 
chal ;  des  armes  en  faisceaux  sont  placées  çà  et  là. 
Jeanne  d'Arc  est  endonnie  sur  un  banc ,  et  le  peu- 
ple d'Orléans  est  rangé  respectneuseoient  autour 
d'elle.  Il  fait  nuit. 

Ceci  rappelle  le  beau  tableau  de  M.  Hoench ,  rçpré- 
présentant  le  bivouac  de  i^napârte  à  Wagram, 
exposé  au  salon  de  i8ii. 


SCÈNE  I. 
DDNOIS     JEANNE   D'AKC  ,   POTHON , 

PEUPLE,,    SOLDATS. 

(Après  qnclques  mesures  de  l'air ,  le  peuple  s^éloigne 
^  de  Jeanne ,  et  Danois  <^nte  à  demi-voix.) 

Air  nouveau  de  M,  Doche, 

Dors  ,  chaste  fille ,  «ppui  de  notre  France , 
Ne  troublons  pas-son  utile  vepo$* 

X^est  le  sommeil  de  Tiiuiooence» 
Mais  ce  sera  le  réveil  du  héros. 

Sous  l'œil  de  la  reconnaissance 

Goûte  un  instant  les  douceurs  de  la  paix  : 
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Autour  de  toi ,  pour  ta  défense  , 
Veillent  ta  gluire  et  tes  bienfaits. 

Don  y  chaste  fille ,  etc. 

(Le  jour  parait  pea  à  peu.) 

SCÈNE  II. 

LES  PEicÉnzNS,  BE.RTHOLD. 

BEETBOLD. 

Place  !  place  t  c'est  moi. 

DU  NO  15. 

Silence  ! 

BERTHOLD. 

Pourquoi  cela  ? 

D  u  If  0 1  s  9  loi  Riontrant  Jeanne  d'Arc  cndormiiè. 

Jeanne  d'Arc  repose. 

BERTHOLD9  à  demi-voix. 

Ah  !  c'est  mon  avis.  Elle  et  moi,  dès  notre 
entrée  dans  la  ville ,  nous  sommes  assez 
donné  de  peines  pour  distribuer  les  vivres 
dans  les  difTérens  quartiers;  et,  sans  me 
vanter^  je  puis  dire  que  j'ai  savamment  pro- 
filé de  l'occasion  pour  ranimer  le  courage  de 
nos  babitans.  Peuple  9  me  suis-je  écrié  : 
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AIR  :  Le  honheur  tnJhndUt. 

Dans  ce  secours  inattendu 
De  ton  roi  vois  la  bienfesanœ. 
liravc  boDime ,  m^oot-ils  répondu  , 
Peins-lui  notre  reconnaissance. 
Qu'il  soit  bien  sàr  de  notre  foi , 
D*aprês  les  biens  que  tu  nous  livres  \ 
Nous  mourrons  tous  pour  notre  roi  » 
Taut  qu^il  nous  iburabra  des  vivres 

DU  If  01  S. 
En  effet,  c'est  très-éloquente 

BERTHOLD. 

Mais  ,  Yoici  qui  ya  nous  retenir  tous. 

Dun  OIS. 
Quoi  donc? 

BERTHOLD. 

Ah  !  un   événement  qui   mettra   bien  da 
monde  à  table  :  la  paix.  i 

TOUS. 

La  paix  ! 

BERTHOLD.  : 

Oui,  la  paix,  proposée  par  Suffolk  lui- 
même. 

DUNOIS. 

Se  pourrait-il  ? 
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BfiRTHOLD. 

Point  de  doute.  Le  Sénéchal ,  qui  était  son 
prisonnier ,  vient  d'êlre  renvoyé  pour  garant 
de  ses  intentions.  Il  a  couru  bien  vite  em- 
brasser sa  femme ,  et  l'émissaire  qui  Ta  ac- 
compagné est  à  cette  porte,  où  il  attend  Thon- 
neur  d'être  admis  devant  vous. 

D  UN  01  s. 

Qu'il  vienne. 

BEHTHOLD. 

Le  voici. 

SCÈNE  TH. 
LES  pbécëoehs  ,  L£  SÉNÉCHAL,  FASTOL. 

LE  SÉMÉCHAL. 

Oui  ,  nous  voici ,  mes  chers  compatriotes. 
Je  vous  présente  le  seigneur  Faetol,  excellent 
compagnon  de  route  ;  il  m'a  fait  rendre  à 
chaque  poste  les  honneurs  dûs  à  mon  rang. 

FASTOL. 

Jean  d'Orléans ,  le  généralissime  de  l'ar- 
mée anglaise ,  le  comte  de  Suffblk  y  m'a  donné 
ordre  de  venir  mettre  en  ta  nniain  ce  message. 

pcwois. 

Donne. 

8. 
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GHCBVB. 

AiB  de  DochCé 

Douce  espérance  ! 

Écoutons  tous , 

Fesons  silence , 

Écoutons  tous. 

DUMOis ,  Usant 
a  Brave  Dunois ,  chaste  guerrière , 
»  Convaincu  que  dans  sa  colére- 
»  Le  Ciel  s'est  amné  contre  qous» 
»  Pour  éviter  perte  plus  grande , 
»  Le  duc  de  Bedford  me  commande' 
»  D'aller  moi-même  à  votre  roi 
i>  Offrir  la  paix. 

CHOEUR. 

Douce  espérance ,  etc. 

JEANNE  d'abc  ,  endormie., 
0  pauvre  France  ! 
Prends  garde  à  toi. 

•  DUNOIS. 

Jeanne  d'Arc  a  parlé,  je  croi? 

CHOEUR. 

Non ,  c'était  moi  ;  non  y  c'était  moi. 

DUNQIS. 

Eh  bien  !  silence. 

(  Il  continue  à  lire.) 

»  Venez  à  Charles  sept  me  présenter  tons  deux , 
M  Mon  ordre  vous  assure  une  libre  sortie. 
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CHQSUB. 

0  jour  heureux  ! 

JEANN£  D^ARC. 

QjiQrfidie  ! 

PUNOIS ,  au  peuple. 
Vous  rentendez ,  Jeanne  d'Arc  a  parlé  : 
Son  Dieu  l'éclairé, 
Que  ce  mystcrç 
Soit  révélé. 

CHGBIJR. 

Oui,  Dieu  Féclaire , 
Que  le  mystère 
Soit  révélé. 

FASTOL ,  à  part. 

Ô  sort  coolvaire  ! 
L'enfvr  Péclaire, 
ffoire  mystère 
Est  dévc^é. 

BUNOXS  f'approcfac  doucement  de  Xeanne  d*^c.el 
continue  à  lire. 

»  Mon  ordre  vous  assure  ime  libre  sortie. 

JEANNE  o'ABG. 

0  perfidie  ! 

DUNOIS. 

»  Je  TOUS  attends ,  partez.  » 
JEANNE  d'AAG  se  rtfveille^  et  saUU  1»  braa  de  DuQoi*/ 
Non ,  arrêtez. 

(  Elle  le  lève.) 
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Tout  pRS  de  TOUS  se  cadie  on  battre. 

CBCXUA. 

Quoi  !  près  de  nous?  où  pcuUfl  cire? 

JXAiriSE  D^AAC  »  cfaerchuit  des  jcncT 

Oui,  je  k  Tois,  on  traître  est  là. 

TOUS. 

Fais-nous  connaître 
Quel  est  ce  traître. 

JEâNHK'd'a&C,  moatnot  Fastol.- 
Le  TOtlà. 

Oui ,  Yoiiù  le  messager  insidieux  qae  Dieu 
m'offrait  dans  mon  songe.  L^ne  autre  lettre 
dont  il  est  porteur  prouve  la  perfidie  de  la 
première....  Donnez-moi  ce  casque.  {Dunois 
enlève  le  casque  de  Fastol  et  le  présente  à  Jeanne 
tFArc,  qui  aperçoit  la  lettre  cachetée J)  Voici  la 
lettre.  {Elle  t arrache  du  casque,  \  Sénéchal 9 
elle  est  adressée  à  votre  épouse. 

D  V  N  0  I  s  9  ad  Sénéclial. 
Lisez  vite. 

LB    SÉNÉCBAI.. 

Mais,  Scigueur,  madignilé...  ce  témoin... 

D  0  11  01  s  9  en  montrant  Pastel. 
Qu'on  éloigne  cet  homme ,   et  qu'on  le 
gardé  à  vue. 

FA8TOL  9  en  sortant. 

Damnation  ! 

(Il  est  suivi  de  quelques  soldats.) 
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SCÈNE  IV. 

LES  PBécÉDEVs,  excepté  FASTOL. 

!•£  SBi^éGnAL^  après  avoir  lu. 

Je  ne  m'en  doutais  que  trop  :  Suffolk  ose 
prier  ma  femme  de  lui  ouvrir  cette  poterne  ; 
il  requiert  uti  rendez-vous  ici,  et  à  cette  heure 
même. 

DUNOIS. 

Vous  l'entendez.  Français  :  à  cette  heure 
même  où  il  dit  qu'il  va  nous  attendre  près  le 
camp  du  roi. 

TOUS. 

Ah!  le  traître! 

JBAKNE  d'aEC. 

N'en  doutez  pas 9  Français,  Tintenlion  de 
l'ennemi ,  en  nous  attirant  hors  de  la  ville  , 
et  en  requérant  ici  l'entretien  d'une  femme, 
n'est  autre  que  de  venir  épier  lui-même  s'il 
ne  pourra  introduire  son  armée  par  cette 
poterne  qui  nous  a  servis;  et  je  connais  Suf- 
folk assez  téméraire  pour  cette  entreprise. 

\  PUNOIS. 

Eh  bien  I  que  faire  ? 

JEANNE  b'abg. 
Par  Saint-Michel  !  le  laisser  venir  ^  et  tour- 
ner sa  fourbe  contre  lui. 
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LE  SÊIÏBCHAU 

Ouï  f  et  son  ainoar  contre  moi. 

JEAUSE  D*A1C. 

Silence  !  Vous ,  habiUns  d'Orléans,  Tenez 
seconder  les  dispositions  que  le  ciel  m'inspire 
pour  vous  sauver.  Que  tous  les  signes  de  la 
paix  9  que  tous  les  signes  du  bonheur  éclatent 
dans  Orléans  !  que  le  bruit  des  cloches  ,  le 
son  des  musettes  répété  par  tous  les  échos, 
que  mille  feux  jaillissans  par-dessus  les  murs 
fassent  croire  à  SuiTulk  que  nous  sommes  les 
dupes  de  sa  perfidie  ! 

▲lA  nouveau  de  Doche\ 

Partout  qne  Ton  prépare 
Ces  emblèmes  heureux. 
Peuple ,  ne  sois  avare 
De  fêtes  ni  de  jeux. 
Si  la  dépense  est  grande , 
L'Anglais  y  pourvoira  : 
C'est- lui  qui  la  commande, 
C'est  lui  qui  la  patra. 
(EU«  tort  à  la  tête  du  peuple ,  qui  répète  les  quatre 
vert.) 
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SCÈNE  V. 
DUNOIS,  LE  SÉNÉCHAL,  BERTHOLD, 

UB^  SÉNÉCHAL  ,   arrêtant  Danois  et  Berthold. 

Messeignei7es,  un  mot,  de  grâce  !  vous  êtes 
hammes  de  sens  et  de  savoir  :  permettez  que 
}e  TOUS  demande  unipetît  conseil. 

DI7V01S. 

Qu'est-ce  ? 

LE   SÉNÉCHAL. 

Certainement  j'adore  ma  patrie,  c'est 
connu  :  et  depuis  vingt-sept  ans  je  touche  le 
revenu  de  ma  charge  avec  une  ponctualité 
qui  n'a  pas  d'exemple  ;  «mais  il  me  semble  que 
rhéroïne  va  un  peu  vite  dans  cette  affaire. 

DUNOIS. 

Pourquoi  donc  ? 

lis.    SÉVÉCHAL. 

Elle  .exige  que  je  reçoive  chez  moi  un 
homme  qui  fait  profession  d'aimer  ma  femme, 
et  qui ,  ce  matin  ,  a  osé  devant  moi  lui  dire 
qu'il  l'adorait. 

DUjfOJS. 

^    Eh  bien  !  après  ?  , 

LE  SÉNÉCHAL  ,    à  Bcrthold. 

Comment ,  eh  bien1 
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AU  :  Nijus  nous  nunieronM. 

Hardi  comme  il  est , 
Galant  et  coquet , 
Ne  pourrait -U  pas?... 

DUNOXS. 

Ensuite  ? 

LE  SÉNÉCBAL  ,  à  Danois. 
Petit  à  petit, 
Ou  bieo ,  comme  ou  dit, 
De  fil  en  aiguille. 

DUNOIS. 

Ensuite  ? 
LE  SENECHAL  ,  à  Berthold. 
Prpmettant  fort , 
Dans  son  transport... 

]}UKOIS. 

Ensuite? 

\  SENiCHAL,  àDonoif. 

Se  hasarder , 
Et  demander... 

BERTHOLD. 

Ensuite? 

LE   SENÏCHAL. 

Ma  foi ,  Messeigneurs , 

A  TOUS  les  honneurs. 

Mais  je  n^aime  pas  la  suite. 
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DUNOIS. 

Insensé  !  Pour  quelques  douceurs  banales, 
TOUS  oseriez  tous  opposer  au  salut  de  la  pa- 
trie ? 

BEETHOLD. 

A  la  gloire  brillante  qui  tous  attend  vous- 
même  7 

LB  SÉiféCHAt. 

Diantre  !  tous  appelez  cela  de  la  gloire  ; 
ce  que  c*est  que  le  grand  tnonde  !  fiélas  ! 
Messeigneurs  , 

AIR  :  Qtte  d'étahlissemens  nouveaux. 

Je  consentirais  volontiers 
A  ce  que  de  moi  Ton  espère , 
Mais  on  a  pris  Paris ,  Poitiers , 
Tous  les  maris  ont  eu  beau  faire. 
Ainsi  vos  vœux  sont  superflus , 
Nous  échoûrions  dans  Tentreprise. 
Dans  une  ville  un  sot  de  plus 
Ne  Tempeche  pas  d'être  prise. 

DUNOIS* 

Ni  un  sot  de  moins. 

LE  SBVBGHAl.. 

C'est  possible.  D'ailleurs,  je  suis  persuadé 
que  ma  femme  elle-même  ne  consentira  à 
rifn. 

F.   Vaudevilles.   3.  9 


9«  JEANNE  D'A IVC. 

SCÈNE  VI. 

LA  SÉ9ÉGHALB9  apportant  un  petit  drapeau. 

Vous  VOUS  tFompez ,  Monsieur  ,  je  consens 
à  tout  9  et  voici  le  signal  tout  prêt. 

bE  S«É.n  i  G  H  A  L. 

Comment,,  Madame?     . 

LA -sé-IcéCTHAL'E. 

Allons  donc ,  Monsieur ,  cousenrez  yolre 
dignité.  ConitedeDunois,  ieanoed'Arc  yient 
de  me  faire  entendre  le  rœu  de  la  patrie  ,  el 
j'y  souscris  de  mon  ccear  tout  français.  JÉlIe 
vient  de  placer  autour  de  cette  enoeiote  la 
majeure  partie  de  nos  forces  ;  mais  ,  persua- 
dée que  Tenne^nine  s'engagera  ^s  dans  ce 
souterrain ,  qu'il  ne  tous  ait  vu  hors  du  rem- 
part, elle  vous  attend  avec  le 'Feste  de  nos 
braves ,  à  la  porte  même  où  Fastol,  par  Tor- 
dre de  SufTolk  ,  doit  favoriser  vortre -sortie. 

PUNOIS. 

,    J'y  cours. 
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SCÈNE  VII. 

&JSATHOLD,    LE   SÉNIÊCHAL,    LA 
SÉNÉCHALE. 

LA  S'en  Eco  A  LEi 

Votus  f  Monsieur ,  placez  ce  drapeau. 

LE    SÉifÉCHAL. 

Quoi  !  moi-même  ? 

LA   SÉirécHALE. 

Allons ,  point  de  retard. 

LE   séNÉGHAL. 

Mais,  Madame  y  savez -vous  bien  qu^en 
cette  afl'aire  il  y  va... 

LA  SÉNBGBALE. 

Du  salut  d'Orléan«. 

iiR'  :  Toujours  de  trirujuer  avec  nous. 

FélicitODS-DOus ,  croyez-moi , 

D<;  celle  prérércncc , 
Nous  alloDs  sauver  notre  roi , 
Sauver  toute  la  France  , 
Pour  quelques  douceurs , 
Pour  quck|ucs  faveurs  ; 
L^aubainc  est  assez  bonne , 

Tcn  ai  tant  oui 
De  vous  et  d'autrui 


too  JEANNE  D'ÂPvC. 

Qni  n^ont  sauvé  personne. 

(a  la  cantonade.) 

Et  TOUS ,  amis ,  exécutez  les  ordres  de 
Jeanne  d'Arc. 

SCÈNE  VIII. 

liES   PBÉCÉDBKS  ,     PIERRE  >     DOMESTIQUES    DO 
SÉNÉCHAL  apportant  des  fleurs. 

PIEBBE. 

To0T   est   prêt ,  Madame ,  et  voici  nos 
fleurs. 

LE  sÉKÉcnAL,  après  avoir  porté  sur  le  mur  du 
fond  le  petit  drapeau. 

Tiens  î  quel  est  ce  nouveau  visage  chez 
moi? 

LA  SElfécHALE. 

Jeanne  d*Arc  m'a  répondu  du  zèle  et  de 
rintelligence  de  ce  garçon. 

(On  ôte  les  armes ,  et  on  place  ries  fleurs  tout  autouK 
de  la  cour.) 

PIEBBE. 

AIR  :  Et  gai,  gai  y  gai,  nion  officier. 

Eh  !  gai ,  gai ,  gai ,  vite  éloignons 
Tons  CCS  signes  d'alarmes , 
Vite  à  ces  armes 
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Opposons 
Des  fleurs  et  des  festons. 

LA    SBNÉcaALS. 

Par  ces  métamorphoses 
Trompons  nos  ennemis. 
Combattre  avec  des  roses 
AuK  femmes  est  permis. 

CHOEVB. 

Ehîgaî,gai,gai,  etc.  * 

LE  séifÉGHAK. 

Mais  la  suite  ^  Madame ,  la  suite  ? 

Lorsque  fenme  s'expose 
A  ce  combat  fleuri , 
Au  diable  va  la  rose. 
Et  le  reste  «u  mari. 

CHOEUa. 

Eh!  gai,  gai,  gai,  etc. 

BEETBOLD. 

Écoutez  donc  »  coofrère. 

Si  ceci  vous  chagrine , 
J'y  sais  un  bon  moyen  : 
Allons  à  la  cuisine , 
Qui  dine  n^entend  rien. 

LE  SÉNBGHAE. 

Je  n'ai  pas  faim. 
Eh!  gai,  gai,  gai,  etc. 

(Od  entend  frapper  trois  coupi  en  deliort*)^ 
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LA  SÊlfiCB  ALE. 

Le  signal  codtcdu  !  Éloignons-nous.  (^ 
Pierre.  )  Toi ,  PTerre  ,  reste  pour  ouTrir  la 
porte  à  SuiTolk. 

Pas  si  bête  !  il  m'a  ▼«  de  trop  près^ 

BEBTHOCD. 

Mol ,  je  m*eo  charge. 

hfl  SBIIBGHAB. 

Oui,  reBlte^pouroarrir.  {/i  part.)  Moi, 
je  ne  les  perdrai  pas^  de  tu£. 

SCÈNE  ÏX. 

BËRTHOLD,  S-l)FFOLK. 

(  Ici  le  bruit  des  cloches ,  des  chants  joyeux  se  font 
entendre  dans  le  lointain ,  et  se  prolongent  pendant 
rentrée  de  Suffolk.) 

BBBTBOLD,  ouvrant  llrpOEt« du  fond  du  tliéâtrc» 
qui  conduit  dans  les  fiossêside  k  ville.. 

MoNSBiGNEVB,  sojcB  le  bien  venu. 

SOFFOLK»  n'^avançant  qu^à  peine. 

Ah  !  ah  I  d*oû  viennent  ces  sons  }Ojeuz  » 
ces  chants  d  allégresse  ? 

BEBTHOLD. 

E&î  non  Dieu  !  Monseigneur  ^  de  la  jote 
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publique;  Ta  paix  est  décidée 9  tous  deve* 
savoir  cela. 

SUFFOLK. 

Qui-  êies-rous  ? 

BEBTHOtD,   d*tm  air  de  mystère. 

L'homme  île  confiance  de  madame  la  Sé- 
Q^cha-Fc. 

AïK  :  Ihma  les  Gaîxlesjîwtçaises^. 

Elle  m'a  dit  d^attendre 
Ici  certain  signal , 
Que  me  ferait  entendre 
TJn  fameux  général  ; 
Un  preux  que  T^n  renomme 
Qui  veut  le  bien  de  feus  : 
Enfin  un- honnête  homme, 
Dirai-je  que  c^cst  vous  ? 

suFFOESy  lui  donnant  une  bourse. 
iUlez. 

BBETHOLD,  refiisant  la  booTse. 

Ab!'  MwMeîgneur... 

suFFOLK,  fa  lui  jetant 

AllezL,  \'ous  dis-ja. 

B  B  »  T  B«o  L  ft-,  ftltrapant  la  bourse . 

•  Les  braves  gens  que  ces  Anglais  !  ils  paient 
toujours  pour  être  battus. 

(  n  sort  et  remet  la  bourse  à  Pierre ,  qui  est  au  bûrd 
de  kk  coulisse  en  ddiors.  ) 
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SCÈNE  X. 

SOPFOLK,  ensuite  SXORP. 

SOFFOLK. 

Fab  Saint-Georges  !  ma  ruse  a  parfbîtement 
réussi  :  ces  signes  non  équivoques  de  la  joie 
publique 9  ces  fleurs,  ces  guirlandes  jusqu'en 
ce  lieu  ;  Dunois,  Jeanne  d'Arc  et  Fastol,  mon 
fidèle  écuyer  9  que  je  viens  d'apercevoir  hors 
des  portes  ,  tout  me  prouve  que  l'inspirée, 
celte  fois ,  n'a  pas  vu  plus  loin  qu'un  autre. 
Il  ne  s'agit  donc  que  d'être  un  moment  sur 
mes  gaMes.  (//  ouvre  la  porte  du  fond  et  ap- 
pelle. )  Holà  !  Storp  ? 

s  T  0  B  P  9  parabsaat  avec  quelques  soldats  anglais. 

Général  ! 

SYJFVOLE,  aux  soldats . 

Soyez  en  force  à  cette  porte  pour  parer  à 
tonte  surprise.  {A  Storp.  )  Et,  sitôt  que  la 
fausse  attaque  que  je»  viens  de  commander 
vers  le  camp  du  roi ,  pour  y  attirer  Dunoîs 
et  Jeanne  d'Arc ,  s'annoncera  par  le  bruit  du 
canon ,  que  le  reste  de  mon  armée,  se  gKs- 
saiit  par  les  fossés ,  pénètre  ici  en  toute  sû- 
reté. 

STOBP. 

Il  suffit. 

(U  se  relire  avec  Let  soldats.  ) 
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SUFFOLK,  fermant  la  porte  de  la  poterne. , 
Maîs>  roici  la  Sénéchale. 

SCÈNE  XI- 
LA  sénéchaiIe,  suffolk, 

8VFF0LK. 

Ar!  Madame,  que  de  reconnaissance  ne  tous 
dois-je  pas  pour  la  faveur  que  tous  daignez 
na'ucoorder  ? 

Z.A  sénéchale. 

Ce  n'est  point  faveur ,  sir  Suffolk  :  rem- 
pressement  que  je  mets  à  vous  voir  est 
un  hommage  que  toute  Française  voudrai! 
rendre  comme  moi  au  pacificateur  de  sa  pa- 
trie. 

StJFFOlK» 

Ah  !  vous  êtes  trop  bonnew 

Z.A  SÉNÉCHALE. 

Comment  donc? 

AiA  du  Petit  Matelot. 

Pour  une  ceavre  si  méritoire» 
Vons  deVyûs- je  moios  de  bonté  ? 
Vous  interrompez  votre  gloire. 

SUFFOLK. 

CcBi  peu  de  chose,  en  vérité. 


io6  JEANINE  D'ARC. 

LÀ  SÉNÉCHALE. 

Dans  votre  bienvciUatice  extrême. 
Vous  trouvez  jusques  au  mojen 
De  me  renclre.ua  épomb  qne  fcôme. 

SUFFOLK. 

Ali  I  Madame ,  c^est  moins  que  rien. 

Mon  amour,  tous  lë  savez ,  ne  connaît  pas 
de  sucrifices-qu'ii'iw  voulût  vous  faire. 

LA   SEIÎÉCBALB. 

Ah  !  de  grâce ,  M ilord  ,  ne  parlons  pas  de 
votre  amour  :  c'est'  une  plaisanterie  qui  n'est 
pkns'de  saison; 

SUFFOLK. 

£t  pourquoi  donc  ? 

LA   SENBCHALlSr 

Puisque  la  paix  est  farte,  vous  n'arez  plus 
besoin  que  je  croi«'à  dîB»  sentîfaeas^  quji  cou- 
rent les  portes  de  toutes  les  villes  que  Ton 
assiège. 

SUFFOLK. 

Mais ,  Madajoe ,.  me  eroyos^vous  ?... 

LA   SBNÉCHALE. 

Je  vous  croîs*  ua  exeelleni  général ,  sir 
Suffolk  ;  mais  v^ilùftout. 

(  Pendant  le  couple! ,  SuffioU»  se  promène  avec  inquié« 
tude,  et  semble  écouter  avec  atteatioa  ce  qui  se 
IMtôsccn  dehors.) 
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ma:  f^audettiilc.detM.^Ouillaume, 

Un  chef  d^armée  a  vraiment  bien  affaire 
D^ouviir  son  ame  «  dc^^s^ii^rs  bourgeois  ! 

Chez  lui  .tout  est  ruse  de  guerre  , 

Tout  sc»t  de  voîle  i»  ses  exploits. 
Kon ,  ces  messieurs  ne  sontipas  si  faciiqs 

A  s^enBamrirer  pour  nos  'teaux'yeut.  * 
S^b  font  la  cour  à  la:pQvte  des  «illes , 
C^est  pour  les  4>reiidix,tnieiix. 

SUFFOLK.   Il  témoigne,  ancare  plus  d^inquîétude. 

Pâr.Saknt'G4;|Oi;g08  i  («l]e  «dit  vrai.  JMais  je 
n'eateiHb  i^'en.. 

Il  en  est  encore  qui  pous^eotla^ç^aîté  un 
peu  plus  loin  ,  et  qui ,  pour  entrer  dans  une 
ville,  trouvent  bien  plusplaisant  d'employer 
une  fenin]e.qu'uD  boulot  de  canon.  C-estbien 
mal  connaître  les  Françaises,  Ji'est-roe  pas, 
comte  de  Suffolk  f 

Ouais  !  9uraît-eUe.  plus  d'esprît  que  je  no 
pensais'?...  Mais  le  éignartarde  bien. 

.(  Il  vjà  vprs  la.  p(»tc  du  fo^d.  ) 
L^  SfÉVECiBALE.' 

Qu'avcz-VdOus  donc^  .Général  ? 
si;EffO.U9  Keveiwnt. 
Oh  !  rien  y  Madame. 
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LA   sâlîÉGPALE. 

Vous  paraissez;  inquiet  ? 

S<!FF01K« 

J'avoue  cfuevod  doutes,  vos  rigueurs...  ne 
me  laissent  pas  sans  émotion  ,  et  je  vois 
qu'il  fÎLiut  jurer  sérieusement  à  vos  pieds... 

KA  séNÉCiBALB. 

Ah  !  Milord^  c'est  inutile. 

.      SOrFOLK. 

Non  ,  Madame  9  il  faut  que  j'y  tombe.  [A 
part,  )  Orléans  vaut  bien  un  faux  serment. 

ti  SfiNécSAti. 

Y  penscz-tôus  ? 

s:iJPF0t&.: 

Oui,  Madame  ;  que  ce  baiser  déposé  sur 
votre  maio..^ 

.  SCÈNE  Xli. 

LES  FaicBDENS,  L'èsÉNÉCHAL. 

LE  sé!véGBA£,  paraissant  tout  à  coap. 

Un  baiser  !...  halte-là  !  c'est  trop  fort. 

SOFf  0  LK  9  en  rbnt. 

Ah  !  ah  !  c'est  toujours  lé  cher  Sénéchal... 
{^près  an  moment  de  silence,)  Mais  9  maligne 
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dame  9  auriex*YOus  eu  llntention  de  vous 
jouer  de  moi? 

LE   SÉNéCHAL. 

Pourquoi  non  ?^ 

(On  entend  ({uelqnes  coaps  de  canon.  ) 

SUFFOLK,  avec  joie. 

Âh  !...  eh  bien  !  railleurs  9  tous  n^êtesque 
mes  seconds. 

LE   SÉNBCRAI   ET   SA   FEMME. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

(  Le  canon  continae.  ) 

StDFFOLK. 

AiA  :  Où  aUeZ'VOUs  ? 

Ah!  vous  aimez  les  grands  moyens 
£t  les  perfides  entretiens , 
Vous  en  faites  Tannonce , 

C^est  bien. 
Mais  voici  ma  réponse , 
Vous  Tenteudez  bien. 

(Le  canon  redouble.) 

lE   S&nBGHAI.. 

Quel  est  donc  ce  bruit  ? 

SUFFOLKL. 

Bagatelle  :  ce  sont  mes  gens  qui  célèbrent 
mon  entrée  dans  Orléans. 

(  Il  va  ouvrir  la  porte  du  fond.  ) 
F.  Vaudevilles,   a»  10 
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Voire  enlrée  ? 

8YJFF0LK. 

Oui ,  voici  rinstant  où  je  m*en  empare 
{il  tire  son  épée)y  ettoate  moo  armée  est  à 
cette  porte.  Entrez,  Arundel,  Strafford, 
Salisbury^  soutiens  de  TADgleterre. 

SCÈNE  xm. 

LES  FEâCBDEKS,  JEANNE  D'ARC,  DUNOIS, 
CHARLES  VII,  CHABANN  ES,  POTHON, 
LAHIRE  ,    PEUPLE    D'OftiiAifs  ,    faces  , 

SOLDATS. 

(On  Toît  pAraitre  à  travers  b  porte  Parmëe  française, 
et  en  avant  Charles ,  Jeanne ,  Danois ,  etc.)* 

G  H  QE  u  a  5  dans  les  souterrains. 
Vive  France ,  vive  Charles  Sept  ! 

SUFFOLK,  voyant  entrer  les  Français. 
Que  vois-je  ? 

JEANNE  1>*AEC. 

SuiToIk,  rends  ton  épée. 

•(  Par  toutes  les  coulisses  on  voit  eutrer  des  soldats  qui 
entourent  Suffolk.  ) 
su  FFO  LK  ,  rendant  son  épée  à  Jeanne. 
Damnation  t 
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lEANNB   d'arc. 

Gentil  Dauphin... 

AXR  :  Partant  pour  la  Sfrie» 

Quand  reçus  de  mon  maître 
Noble  fer  qu'il  portait , 
Je  dis,  mourrai ,  peut-être , 
Mais  pairat  ce  bienfiût. 
^     Le  Ciel  ne  m'a  trompée 
En  mes  ardens  souhaits ,     ' 
J^acquitte  ton  épée 
Par  celle  de  l'Anglais. 

(EU*  loi  prëMoU  lVpé«  4«  Saffolk.) 

CHA&LSS. 

Je  la  reçois. ..  Comte  de  Suffolk ,  tous  êtes 
mon  prisonnier  :  mes  braves  9  au  lieu  de 
répondre  à  la  fausse  attaque  que  tous  ayiet 
dirigée  Sur  mon  camp^  ont  itiarché  sur  votre 
armée  :  surprise  et  engagée  en  nos  fossés  , 
elle  n'a  pu  résister;  sa  déroute  est  complète  : 
mais  à  Dieu  ne,plaîse  que  je  veuille  abqser 
de  ma  victoire  !  Kelourûez  vers  le  duc  de 
Bedford ,  et  disposez-le  à  accepter  une  pais 
qui  peut  encore  tous  être  honorable. 

(H  loi  rend  son  épée.  ) 
8i7Froi.&. 

Par  Saint-Georges  I  Sire ,  j'y  mettrai  mes 
soins;  car,  vrai  Dieu  !  tous  aTez  plus  d'es- 
prit que  nous. 
(  Il  sort ,  et  quelques  chevaliers  hii  siervent  d*tscorte.  ) 
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GHOBUR, 

Air  nouveau. 

Honneur  à  Charle ,  à  sa  tron|)e  inyinclUe , 
L'Anglais  enfin  subit  sa  loi. 
Pour  le  Français  rien  d'impossible  , 
Lorsqu'il  est  guidé  par  son  roi. 

SCÈNE  XIV 

LES  rBicÉDEVs^  excepté  SUFFOLR. 

CHARLES. 

Habitans  d'Orléans  !  je  n'oublierai  jamais 
TOtre  honorable  résistance.  Mais  ,  toi ,  brave 
Jeanne  d'Arc ,  tes  exploits  brîllans ,  le  ser- 
vice que  tu  viens  de  me  rendre  te  valent 
prompte  récompense  :  c*est  devoir  pour  mon 
coeur ,  c'est  besoin  pour  mon  trône  que  je  te 
fixe  près  de  moi  ;  choisis  donc  parmi  mes 
plus  nobles  chevaliers  celui  que  tu  veux  ho- 
uorer  du  nom  de  ton  époux. 

JEANITE   d'aEG. 

Moi  !  Sire  9  j'oserais  concevoir  tel  désir? 

AIR  : 

Je  suis  née  au  village , 
Obscurs  sont  mes  pvens. 


ACTE  ni,  SCENE  XIV.  ii3 

CHARLES. 

■Tu  Ves  par  ton  courage 
Placée  aux  premiers  rangs. 

JEANNE    D^ARC. 

Humble  et  simple  bergère* 

CHARLES. 

Tu  bats  nos  ennemis. 

JEANNE   d'arc. 

Je  n^ai  maison  ni  terre. 

CHARLES. 

Tu  sauves  ton  pays. 

AIR  :  Prenons  cTabord  Vab*  bien  méchant. 

Ne  crains  pas  d'élever  trop  haut 
Tes  vœux  et  ma  reconnaissance , 
Chacun  ici  sait  ce  que  vaut 
L^honneur  d'une  telle  alliance. 
Le  sort  eut  beau  te  mal  placer, 
Ta  gloire  à  Torgueil  doit  suffire , 
Et  l'on  reçoit  sans  s^abaisser 
La  main  qui  relève  un  empire. 

DTJN0I9. 

Vrai  Dieu  !  Sire ,  c'est  penser  royalement. 

CHABANNES. 

Et  si,  pour  réparer  mes  torts  envers  l'hé- 
roïne ,  mon  Koi  me  permet  de  me  mettre  sur 
les  rangs... 

xo. 
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CHARLES. 

Qu'on  la  laisse  répondre. 

YEARIfE   d'aAC. 

Sire  9  Dieu  m'est  témoin  combieD  j'boaore 
les  amis  de  mon  Roi  :  il  est  même  tel  d'entre 
eux  que  ma  yraie  amitié  suivra  partout  ;  mais 
pour  ce  qui  est  hjmen ,  il  n'est  heure  d'y 
penser.  Dieu  m'a  donné  plus  noble  mission. 
Braves  amis  ,  remplissons  dès  ce  moment  le 

Elus  cher  et  le  dernier  de  mes  désirs  !  Allons 
tire  sacrer  à  Reims  notre  Roi  :  que  je  Toie 
le  bonheur  de  la  France  9  et  que  Dieu  dis- 
pose ensuite  à  son  gré  de  celui  de  Jeanne  d'Arc! 

CBOBUR  FINAL. 

UoDneur  à  Charte ,  à  sa  troupe  invînctble , 
L^Aoglais  enfin  subit  sa  loi. 
Pour  le  Français  rien  d'impossible 
Quand  il  esl  guidé  par  S09  roi. 

JKANNE   D^ARC»  au  public. 

AiA  du  Pot  de/leurs. 

Du  sein  d'une  obscure  chaumière 

Accourant  pour  venger  mon  Koi , 

Aux  cœurs  français  j'ai  voulu  plaire  , 

Ai- je  trop  présumé  de  moi? 

De  mes  travaux ,  peuple  de  France ,  ^ 

Je  ne  demande  qu'un  seul  prix , 
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Quand  j'ai  battu  tes  ennemis , 
Daigne  aux  miens  imposer  silence* 
LE  CH0BX7R  |  reprend* 
Honneur  à  CharlCiCtc. 


VIV  DE  JBAVITE  d'arc/ 


LE 

PETIT  HOMME  GRIS , 

ou 

CHACUN  SON  NUMÉRO, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

mâlée  dk  yavo£tillss, 

PakMM.  BOIRIE,  DâUBIGNT  et  GARMOUGHE  ; 

Représentée ,  pour  la  première  fois ,  sur  le  théâtre  de 
la  porte  Saint-Martin ,  le  6  décembre  i8ai. 


^U\ 


PERSONNAGES. 

M.  NELC013RT,  riche  négociant. 
CLAIRE,  sa  fille.     , 
M.  DELAMAZELLIERE. 
M""  DELAMAZELLIÈRE,  sa  femme. 
,  CHARLES,  premier  commis  de  M.  Nelcourt 
DECHAMPVILLE,  prétendu  de  Claire. 
THÉRÈSE,  suiyante  de  Claire,  femme  de 

chambre  dans  la  maison. 
GOLLIFET,  bossu. 


La  scène  se  passe  dans  une  maison  de  campagne  de 
Versailles. 


LE 

PETIT  HOMME  GRIS, 

COMÉDIE. 

Le  théâtre  représente  un  salon;  au  fond,  la  porte 
principale  ;  à  droite  et  k  gauche  un  cabinet  ^  ub9 
table ,  des  sièges* 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

NELCOURT5  seul ,  écrivant j  d'un  ton  railleur. 

«Oui,  ma  chère  amie,  c'est  aujourd'hui 
»  mcme  que  je  marie  ma  fille ,  et  je  ne  puis 
»  conyenablement  m'occuper  encore  de  la 
»  douce  et  charmante  union  qui,  je  l'espère, 
9  nous  fera  oublier  à  tous  les  deux  les  cha- 
»  grills  d'an  premier  mariage.  0  Les  femmes 
aiment  beaucoup  ces  promesses-là...  *  Si  j'ai 
»  un  instaiit,  je  Tolerai  vers  vous  ce  soir. 
»  (  //  plie  et  cachette.  )  A  madame  Dorival , 
»  rue  du  Helder,  n*  ig.  »  Bien.  Maintenant, 
remettons  ceci  à  un  commissionnaire...  La 
prudence  exige  qu'on  ne  puisse  chez  moi 
soupçonner...  Qui  vient  là?...  c'est  Thérèse. 
(  Il  cache  sa  lettre.  ) 
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SCÈNE  n. 

M.  NELCOURT»  THÉRÈSE,  on  plume» 
àk  main. 

THÉAESE. 

Tiens!...  Votre  seryante,  M.  Nelcourt... 
Pourquoi  donc  Tenez-vous  dans  mon  salOD 
avant  qu'il  ne  soit  arrangé  ?.•• 

M.    KELC011AT. 

Que  t'importe...  petite  curieuse?.. .Prépare 
tout  popr  la  signature  du  contrat 

(n  sort.) 

SCÈNE  m 

THÉRÈSE. 

Quel  vilain  jourpour  ma  maîtresse!.... 
Enfin,  elle  fera  comme  tant  d'autres,  elle  se 
consolera...  Ce  fauteuil  pour  le  papa,  cette 
bergère  pour  la  femme  du  cousin  le  notaire... 
sur  cette  chaise,  M.  Charles  DervjUe.. 


SCÈNE  IV.  lai 

SCÈNE  IV. 

THÉRÈSE,  CHARLES.  Il  entre  au  moment 
où  Thérèse  pose  la  chaise. 

THÉRÈSE. 

Teneï,  Monsieur,  je  pensais  à  vous,  je 
préparais  Totre  place. 

CHARLES. 

C'eit  inutile^  je  pars  à  l'instant. 

THÉBÈSE. 

Cependant  vonsn^arez  pas  prévenu  M.  Nel- 
court;  et  vous,  son  premier  commis,  vous 
abandonnez  le  registre  de  la  comptabilité! 

CHARLES. 

J'ai  des  motifs...  des  raisons... 

V 

THÉRÈSE. 

Ah  !  oui ,  je  sais  pa. 

CHARLES. 

Comment?... 

THÉRÈSE. 

Eh  bien  !  oui ,  que  vous  êtes  amoureux  de 
mademoiselle  Claire;  on  va  la  marier  à  un 
autre,  et  vous  partez. 

CHARLES. 

Oh  !  Ciel  i...  tais -toi...  si  l'on  nous  écou- 
tait... je  tremble  !... 

F.  Vaudevilles.  2t.  XI 
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THÉBBSE. 

Ce  n'est  pas  a  tous  de  trembler,  Monsieur, 
c'est  plutôt  au  futur  époux ,  et  au  cher  beau- 
père...  Mais  aussi,  c'est  sa  faute... 

AIR  :  Suzeîte  à  Vâ§e  de  quinze  ans,' 
Lorsque  Ton  possède ,  entre  nous  , 
Une  femme ,  une  fiUe  jolie , 
Avoir  des  commis  comme  vous , 
C'est  une  très-grande  folie. 
Prés  de  madame ,  ou  près  de  son  enfant , 

Si  leurs  cœurs  deviennent  sensibles 
Pour  les  erreurs ,  et  pour  le  sentiment , 
i         Les  premiers  commis  sont  terribles. 

CHARLES. 

^    J'entendsquelqu'uQ!...0 ciel!  c'est  Claire... 
où  me  cacher  ? 

THÉBkSE. 

Allons  donc,  Monsieur,  un  peu  de  cou- 
rage!... [A  part.  )  Ces  hommes!...  ils  sont 
toujours  ou  trop  timides  ou  trop  hardis!... 

SCÈNE  V. 

LES   PRÉGÊDEKS,    CLAIRE. 
CLAIRE. 

Ah  !  le  voilà,  Thérèse...  Vous  aussi.  Mon- 
sieur... je  suis  bien  aise  de  vous  rencontrer; 
on  dit  que  tous  partez? 


SCÈNE  VI.  ia3 

CHARLES. 

Oui....  Mademoiselle....  une  cause  très- 
grave... 

C  LAI  BE  9  jouaat  riodifference. 
Oh!...  Monsieur...  qu'importe!  nous  n'au- 
rons pas  riodiscrétion  de  vous  demander  les 
motifs  d'un  départ  aussi  précipité. 

SCÈNE  Vl/ 

LES  PBicBDEN»,  UN  DOMESTIQUE. 

LE   DOMESTIQUE. 

M.  Gbarles  Derville  y  une  lettre  pressée. 
(Charles  prend  la  lettre ,  le  domestique  sort.  )     ^ 
TBÊBBSE5  à  mî-Toix. 
Une  lettre  pressée...  c'est  pour  son  départ. 

G  L  A I R  E  9   à  mi-Toix.    • 

Curîeues  !...  reste  donc  là. 
(  Elle  s'approche  aussi ,  feignant  de  la  retenir.  ) 

CBABLES9  lisant  avec  surprise. 

«  Monsieur ,  je  connais  votre  amour  pour 

»  mademoiselle   iSelcourt (  //  regarde 

»  Thérèse  et  Claire  qui  détournent  La  tête,  )  On 
»  est  sur  le  point  de  la  marier  à  un  homme 
»  qu'elle  n'aime  point.  Cet  hymen  ferait  son 
i>  malheur,  le  vôtre ,  celui  de  la  famille,  il 
»  ne  me  plaît  pas  9  et  quelques  minutes  après 
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a  ma  lettre ,  j'arriverâ^î  pour  le  rompre.  Signé 
»  G0LLIFET9  hossu.T»  Thérèse,  abusant  de  mon 
secret 9  aurait-elle?...  Thérèse,  yous  dcTex 
coonaître  cette  lettre  ? 

THÉRÈSE.    Elle  lit.       •     . 

Ah  !  Toyons  I  \ oyons  !...  Non  !...  du  tout; 
voyez  donc,  Mademoiselle.'  (  Claire  lit  à  son 
tour.  )  Bossu  !  c'est  drôle  :  est-ce  uq  nom 
propre  ? 

GHABLES. 

NoDy  il  paraît.. 

THERESE. 

C'est  sa  qualité ,  bossu. 

CLAIRE. 

G^est  sans  doute  un  de  vos  amis^  Monsieur^ 
votre  coQÛdent... 

CHARLES. 

Je  vous  jure  qu'il  m'est  tout-à-faît  inccDDO. 

G  LAI  RE  9  ÎDgénue. 

Et  sa  lettre  vous  fait  de  la  peioe.  Mon- 
sieur ?... 

CHARLES. 

Sans  elle ,  Mademoiselle ,  vous  n'enssiei 
jamais,  ppris  mon  fatal  secret. 

CLAIRE,  étourdiment. 
Je  le  connaissais. 

(  EUe  reste  un  peu  interdite.  ) 


SCÈNE  VI.  ,25 

CHARLES. 

Quoi!  Mademoiselle...  serait-il  vrai?,.. 
AiB  :  Hier  encore  faimms  Adèle. 

L^espoir  est  rentré  dans  mon  aime  ! 
Quoi  !  sur  un  cœur  tel  que  le  mien 
Vous  connaissez  le  pouvoir  d^une  femme  ? 

CLAIRE,   embarraMée. 

Qui?  moi!...  Monsieur,  je  n^en  sais  rien. 

CHARLES. 

Au  doux  aspect  de  cette  belle , 
En  vain  mon  coeur  se  défendit. 
V^ous  saviez  donc  que  je  brâlais  pour  elle  ? 

CLAIAE  ,   baissant  les  yeax. 

C^cst  Thérèse  qui  me  Fa  dit. 

CHARLES. 

Même  air. 

Ignorez-vous  qu'en  mon  ivresse , 
Au  prix  d'un  étemel  lien  , 
J'achèterais  un  seul  mot  de  tendresse  ? 

CLAIRE. 

Qui?  moi!...  Monsieur,  je  n'en  sais  rien. 

CHARLES. 

Que  brûlant  d'une  ardeur  fidèle  , 
Quand  le  destin  nous  désunit , 
Je  ne  pourrai  januds  adorer  qu'elle  ? 

CLAIRE. 

Thérèse  ne  me  l'a  pas  dit. 

IX. 
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GHAKLES. 

Mon  malhear  sera  moins  crael  si  'tods 
m^accordez  un  peu  de  pitié...  mais,  hélas! 
quel  parti  prendre  ? 

TBBiksEy  ànû-Toix. 
D'abord 9  il  faut  rester  ici. 

GLAIBE. 

Thérèse  a  raison...  Je  tous  regarderai,  et 
ça  me  consolera  peut-être  un  peu. 

CBAILES. 

Je  vous  obéirai-:  je  m'abandonne  au  destin. 

THÉAESE. 

Et  au  bossu  !...  Voici  du  monde. 

GLAIBE. 

Je  me  sauTC. 

THéBÈSE. 

C'est  M.  Delamazellière  ,  parent  et  notaire 
de  la  famille ,  suivi  de  sa  chaste  épouse. 

SCÈNE  VII. 

LES  PBBCEDENS9  M.  ET  M'*''  DELAMA- 
ZELLIÈRE. 

M*"'  DELAMÂZEIIIEBE9  en  entrant. 

Cheb  ami 9  je  suis  désespérée;  cette  course 
TOUS  a  mis  tout  en  nage.  (  Eiie  lui  fait  réparer 
son  flacon,  A  Thérège,  )  Bonjour ,  petite. 


SCÈNE  VIL  ,27 

THÉRÈSE. 

Votre  servante  9  Madame. 

tf.  DELAMAZELLiÈHE,  à  Charles. 

C*e5t  étonnant,  arec  Thabitude  que  j*ai 
des  jumens...  Salut,  mon  cher  Charles. 

m"*'    DEIAMAZELtIE&E,    à  fOD  mari. 

Mîmt,  pourquoi  n*aYoîr  pas  pris  votre  tîN 
bury? 

'       M.    DELAMAZEILIBRE. 

Mon  tilbury  ?  vous  savez  qu'il  est  chez  le 
sellier.  {Bas  à  Char  les,  )  Depuis  quinze  jours, 
je  le  prête  à  une  femme  charmante ,  une  de 
mes  clientes...  Cette  brune  avec  laquelle  vous 
m'avez  vu  descendre  Tautre  jour...  mais,  du 
silence...  je  vous  conûe  cela...  {Haut.  )  Ma- 
dame Delamazellière  a  amené  dans  son  ca- 
briolet M.  Dechampville  ;  il  est  dans  ce  mo- 
ment-ci près  du  beau-père  ;  et  moi ,  au  grand 
galop ,  je  les  ai  rejoints  auprès  des  filets  de 
Saint -Cloud;  j'ai  rencontré  trois  de  mes 
cliens ,  qui  ont  été  enchantés  de  ma  manière 
d'enfourcher... 

CHARLES. 

Je  n'en  doute  nullement,  Monsieur. 

W.    DELAMAZELLIÈRE. 

Que  lisez-vous  donc  là,  jna  chère  amie... 
quelque  roman  nouveau  ? 
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M™^  DELAMAZELLIÈBE,  embarra&'sée. 

Non ,  mon  Dieu  ,  non...  C'est  un  livre  que 
j'ai  pris  chez  cette  folle  de  présidente.  ..Laissez 
dune 

M.   DELAMAZELI.IBBB9  lisant. 

Explication  des  songes  !...  ah  !  ah  !  ah  !.... 
quelles  absurdités!... 

,  U"*"   DELAMAZELLIBBB,    piqaée. 

Je  vous  prie  de  ne  pas  tous  servir  de  sem- 
blables expressions. 

M.   DELAMAXELLIÈRE9   riant. 

Heureusement  que  madame  Delamazel- 
liére  n*a  pas  le  défaut  de  mettre  à  la  loterie. 
Cela  vous  donne  les  numéros  des  songes , 
n'est-ce  pas?...  Si  tous  avez  rêvé  de  singes, 
de  perroquets... 

U"^    DEE.AMAZELLI  ÈRE. 

Allons,  paix...  vous  savez  bien  que  je  ne 
rêve  jamais  que  de  vous.  Ayez-vous  apporté 
le  contrat  de  notre  nièce  ? 

M.    DECAMAZELI.IERB. 

Ouï ,  je  craignais  de  Tavoir  oublié.  J'étais 
parti  si  précipitamment  pour  aller  à  labourse... 

CHARLES. 

Quoique  notaire,  vous  faites  des  affaires  à 
la  bourse  ? 
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M.    DBLAMAZEI.I.IBRE. 

Certainement;  nous  travaillons  comnne  les 
agens  de  change.  Lorsqu'on  achète  une  étude 
3oo,ooo  francs ,  et  qu'on  veut  la  payer  en 
deux  ou  trois  années,  il  faut  bien  suivre  la 
«mode. 

AIR  :  Pour  toujoars,  toujours.  (  La  Solitaire.  ) 

Partout 
Aujourd'hui ,  par  goàC ,  ' 
A  Tindustrie  on  «^applique  ; 
Et  pour  la  mettre  en  pratique 
On  fait  un  peu  de  tout. 

On  voit  des  chanteurs  machinistes , 
Dts  élcphans  musiciens , 
hes  employés  vaudevillistes , 
Des  rédacteurs  pharmaciens. 

Dans  la  foule  commune , 

Un  autre  attend ,  dit-on , 

Le  char  de  la  fortune 

Aux  montagnes  Beaujon. 
Partout,  etc. 

Si  dans  mon  étude  je  manque 
D^un  bénéfice  bien  certain , 
J^ai  des  actions  à  la  banque 
£t  sur  la  porte  Saint-Martin. 

Aux  calcub  de  finances  , 

Sans  borner  mes  travaux , 

J'ai  part  aux  assurances 
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Qu'on  fait  pour  les  chevaux. 
Partout  y  etc. 

Bien  loiki  des  pays  o&  nous  sommes , 
Tra6quaQt  sur  d'autres  objets , 
Le  Doir  Africain  vend  dts  hommes, 
L'Anglais  met  sa  femme  an  rabais. 

Si  chez  nons ,  en  cachette , 

De  sa  femme  on  est  ks , 

Parfois  on  en  achète , 

Mais  nous  n'en  venckins  pas. 
Partout ,  etc. 

(i)  Grands  commerçans  politiques , 
Nos  journaux  changent  de  couleurs , 
On  peut  comparer  leurs  boutiques 
Aux  magasins  des  parfumeurs. 

Dès  qu'un  ministre  bouge , 

Maint  journal ,  en  tremblant , 

Ce  matin  vend  du  rouge , 

Ce  sqir  vendra  du  blanc. 
Partout ,  etc. 

(Parlant.' 

Cependant  tout  n*est  pas  spéculation* 

Malgré  cette  rage  sordide , 
D'Ësculape  les  nobles  fils 
Que  l'humanité  seule  guide 
Volent  en  de  lointains  pajs. 


(*)  Supprimé  par  la  censure. 
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Des  rives  ëtrangéres 
Ils  vont  chasser  la  mort , 
Ils  vont  sauver  des  iiréres 
Ou  partager  leur  sort 
Mais  partout ,  partout ,  par  goût ,  etc. 

THÉBÈSK. 

Voici  M.  Nelcourt  et  M.  Dechainpville. 

SCÈNE  VIII. 

LES   PBÉciDBjrs,    M.   NELCOURT, 
CLAIRE,  DECHAMPVILLE. 

M.    NELCOURT. 
AIR  :  I  tantipalpid,  (  La  Tancrède.  ) 
Bonjour  ,  mes  chers  amis  : 
Pour  rbjmen  qui  s'apprête  • 
Enfin ,  mes  chers  amis , 
Nous  voici  réunit. 

CLAIRE ,  \  part.. 
Las  !  queHe  fêle  ! 
Pour  moi  quel  triste  jour! 
BXcnAMPViLLE  ,  en  inotitraiit  Clair*. 
Quelle  conquête 
L'hjmen  fait  sur  Tamour  ! 

^  CHARLES,    à  part. 

Je  De  puis  supporter... 

(  Il  va  pour  sortir.  ) 
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Eh!  reste  dune,  moo  boo  ami  Charles; 
n'eS'tu  pas  refifant  de  la  maison  ?  Je  veux 
que  tu  sois  de  toutes  les  fêtes. 

M"*    DELAMAZELLIBAK. 

Sortez ,  la  bonne. 

THÉaksE. 

Il  suffit  9  Madame.  (  A  pari.  )  Âh  !  comme 
je  Toudrais  Toîr  arrirer  le  bossu  ! 

(Elkflwt.) 

SCÈKE  IX. 

tES  PBÉciDENSy  excepté  THÉRÈSE. 

CLAIHB9  àpart. 
Qv*iL  est  cruel  d'obéîr  à  son  père!... 

M.    IfELCODBT. 

Ma  chère  amie ,  ce  jour  va  ûxer  ta  destîpée 
el  assurer  ton  bonheur. 

CHAftLBS,  àpart. 
Que  je  souffre  ! 

M.   DELAMAZELLiERE,  d'uD  ton  important. 
Ah  çà!  mes  chers  enfans,  vous  êtes  bien 
pénétrés  de  tout  le  respect  qu'en  doit  avoir 
pour  les  nœuds  que  ma  main  va  cimenter? 


SCÈNE  IX.  i33 

AIR  :  Femme» ,  vcnUeZ'Vous  èprouuer.' 

La  douce  uoion  de  rhjrmen , 
Providence  de  mainte  fille  ! 
Cliaine  immense  du  genre  humain , 
Fait  seule  la  grande  famille  ! 
A  la  vertu  sauvant  mille  faux  pas 
11  est  le  dieu  des  héritages  ; 
Et  si  le  monde  enfin  ne  finit  pas , 
Rendons  en  grâce  aux  mariages 

Voyons^  lisons;  puis,  après  la  signature 
du  contrat,  nous  pourrons  nous  iiyrtv  à  tous 
les  plaisirs  de  la  société  et  de  la  campagne. 

DECHAMPVILLE. 

Je  vous  en  supplie,  que  rien  ne  diffère  cet 
heureux  instant. 

CLAIBE9  à  part. 

Ah  !  comme  le  cœnr  me  bat  ! 

(  Tout  le  monde  prend  place.  ) 

M.    DELAMAZELL1ÈRE,   deroulantunpapier.il 
tousse ,  crache  et  lit. 

«  Pardevant  M"  Delaraazellière  et  son  col- 
»  lègue,  notaires  à  Paris,  sont  comparus... 


F.  Vaudevillef.  a. 
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SCÈNE   X. 

LE5   PRBCÉBB9S,    THÉRÈSE. 

TH  É  B  È  s  E.  Elle  cotre  preapUamment ,  en  disant  à 
M.  Nelcourt ,  a^un  ton  essDufilê  i 

M0581BVB 1  Monsieur  !  un  homme  qui  pa- 
rait fort  honnête  Yteot  de  (aire  une  chute  de 
▼oiture  TÎs-à-TÎs  Totre  porte  ;  nous  FaTOos 
fait  entrer  :  grâce  à  nos  soins,  il  s'est  un  peu 
remis.  II  prétend  tous  connaître ,  et  désire 
vous  remercier  lui-même. 

U.    DEI.AMAZELLlkBE. 

Mais,  dans  ce  moment... 

BECHAMPYILLE. 

Un  étranger  gêne  toujours. 

M.    DELAMAZELLIBBE. 

Dites  qu'on  est  en  affaires  de  famille, 

CLAIRE,  virement. 
Ah  !  mon  père ,  je  vons  en  prie  ;  il  est  hiessé, 
et  peut-être  a  besoin  de  secours. 

CHARLES. 

Vous  ne  pouvez  refuser,  Monsîear;  votre 
bonté  reconnue... 

M,    lIELCOrRT. 

Oui,  oui,  mes  amis...  Thérèse,  faites  en- 
trer ce  vojrageur. 
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THÉRÈSE. 

Il  suiyalt  mes  pas;  le  voici. 
SCÈNE  XI. 

LES  p&BcéDENS,  GOLLIFET;  samise  est 
presque  pauvre  ;  il  a  le  chapeau  à  la  main ,  et  salue 
respectueusement  tout  le  monde. 

GOLtIFET. 

Pardon,  excuse,  de  déranger  une  si  aimable 
compagnie. 

CLAIRE,  à  part. 

Quel  bonheur  !  c*est  le  bossu. 

CHARLES^   à  part. 

Le  Toici  !  quel  peut  être  cet  homme  ? 

GOLLiFET,  à  M.  Nelcourt. 

Monsieur,  je  voulais  vous  remercier  de 
rhospitalilé  que  vos  gens  ont  bien  voulu  m'ac- 
corder. 

M.    NEtCOOBT. 

Monsieur ,  je  suis  enchanté  que  ma  maisoo 
ait  pu  vous  être  utile  à  quelque  chose. 

M™'    DELAMAZELLlBftE. 

Quelle  mise! 

M.    DELAMAZELLIÈRE. 

Quel,  ton  ! 
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AIR  :  yaudeuiUe  de  Turenne. 

Grand  Dieu  î  la  plaisante  tournure  ! 
Est-il  un  être  plus  mal  fait  ? 

DECHAMPVILLE. 

Quelle  bonne  caricature  ! 
D'Ésope  c'est  tout  le  portrait. 

GOLLIFET. 

Comme  vous ,  Monsieur ,  je  le  pense , 
Ésope  et  moi  pourraient  se  ressembler  ; 
Et  maintes  fois  ceux  que  j'ai  fait  parler 
Ont  complété  la  ressemblance. 

Monsieur ,  je  rae  nomme  GoUifet  ;  je  n'at 
pas  rhonneur  d'être  connu  personnellement 
de  vous  j  mais  j'ai  été  fort  lié  avec  voire  as- 
socié ,  M.  Zelder  :  nous  avons  fait  ensemble 
un  voyage  à  la  Jamaïque. 

M.    NELCOURT. 

Ah!  Dieu!...  ce  cher  ami  Zelder...  serait-il 
de  retour?  vôus-allez  nous  en  donner  des 
nouvelles.  Veuillez,  Monsieur ,  vous  asseoir, 
et  permettez-nous  de  terminer;  c'est  une  si- 
gnature à  donner. 

GOLLl  FET. 

J'allais  vous  supplier  de  ne  vous  déranger 
en  rien  pour  moi.  (  J  Dechampville.  )  C'est 
M.  Dechampville...  Il  y  a  là-bas  un  M.  Denral 
qui  vous  demande.  (  Dechampville  le  regarde 
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surpris,  A  Claire,  ^  Mademoiselle,  recevez 
mes  hommages.  {A  Charles,  en  passant.  )  Et 
TOUS ,  comptez  sur  moi. 

(Tous les  personnages  reprennent  leurs  places  ;  GolU- 
fel  va  s^asseoir  prés  de  la  table ,  dans  le  coin.  ) 

DECHAMPTILLE9   à  part. 

Deryal...  ce  maudit  crêancîer  f  ( i5^aa^  )^ 
C'est  de  la  part  du  mioistre...  ud  de  ses  se- 
crétaires... sans  doute  quelque  QOUTelle  fa- 
yeur. 

OOLLIFET,  à  part. 

Oui,  compte  sur  des  faveurs. 

BEGHAMPTILLE. 

Je  suis  au  désespoir;  mais  je  ne  puis  me 
dispenser... 

H.    NELCOUBT. 

Allez  ^  allez  5  mon  cher  aoM. 

m"**"    DELAMAZELLIEBE. 

Un  ministre  ne  saurait  attendre. 

DECHAMPTIILE 

Charmante  Claire,  vous  me  pardonnere» 
mon  malheur  !  Mille  excuses  ^  Messieurs  ;  je 
reviens  dans  une  minute. 

(Dsort.) 


IX. 
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SCÈNE  XII. 
LES  FiÉciDEVs^  excepté  DECHAMPYILLE. 

M^    DBLAHAZELLlXftZ. 

Le  mÎDistre!...Je  crois  que  ce  jeune  homme 
peut  aller  loin. 

601  LIFE  T. 

Oui,  ça  pourrait  le  conduire  assez  loin  d'Ici. 

V.    BELAMAZELL1BBE. 

Il  est  pourtant  fort  désagréable  d*être  in* 
terrompu  deux  fois  de  suite. 

6OLLIPET9  froidemeDt 
Il  est  inutile  de  yous  plaindre ,  Monsieur, 
ce  raariage  ne  peut  pas  se  faire...  Je  Tai  écrit, 
et  il  ne  se  fera  pas. 

U.    PBLAMAZELLIBBE. 

Ah  Ç'd  !  mon  cher  ,  tous  êtes  fou. 

GOl^LIFET. 

Je  crois  avoir  autant  de  bon  sens  que  vous, 
Monsieur. 

M.    NELCOURT. 

Qui  TOUS  autorise.  Monsieur,  à  prétendre 
dicter  des  lois  chez  moi,  où  j'ai  bien  TOula 
vous  recevoir  ? 

GOtLIFET. 

Voire  intérêt,  et  celui  de  votre  famille. 
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M°**    DBLAMAZÉLLIEBE. 

Vous  êtes  trop  bon,  de  vous  occuper  de 
cet  extravagant;  faites-le  sortir ,  et  finissons. 

G  0  L  L  I  F  £  T. 

Un  seul  mot  à  chacun  de  vous ,  et  vous 
direz  tous  comme  moi. 

M"«   DELAMAZELLIBRE. 

Ahl  c'est  un  peu  fort,  cela. 

GOLLIFET. 

Oui ,  un  mot,  un  numéro  même  sufGra. 

M.    DELAMAZELLIBRE. 

Parbleu  I  je  suis  curieux  de  supporter  la, 
première  épreuve;  voyons.  Monsieur,  ce 
mot,  ce  numéro. 

60I.I.IVET,  froidement. 
Si  vous  le  désirez,  je  vais  parler  du  nu- 
méro 85...  ce  qui  veut  dirediente. . .  tilbury... 
promenade  hors  barrière... 

M.   DELAMAZELIIÈRE,  stupéfait,  à  part. 
85!...^rand  Dieu!  le  numéro  de  mon  til- 
bury !...  s'il  allait  dire  à  ma  femme...  mais... 
quoi!...  comment?... 

GOLLIFET,  plus  ilroldemeDt. 
Le  numéro  85. 

H.  ifELCOCBT,  se  rapprochant.  / 

Mon  cher  ami,  vous  a  vez  Taîr  tout  renversé. 
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£»t-ce  qu*il  j  a  un  channe,  ao  horoscope 
attaché  aux  paroles  de  cet  eochaoteur  ? 

COLLIFET,    àlÛ-TOix. 

Je  n'ai  pas  rinteolioa  de  tous  Ëkïher,  Mon- 
sieur; mais 9  cependant,  il  j  a  de  par  le  inonde 
un  certain  numéro  19...  rue  du  Helder... 

H.  VELCOUftT,  rmbamssc ,  à  part. 

Le  numéro  de...  Âh  !  mon  Dieu  !  serait-ce 
par  hasard  le  frère  de  cette  petite  yeuve... 
[Haut,  )  Je  conçois.  Monsieur,  que  si  tous 
me  donnez  des  motifs  aussi  plausibles...  je 
désire  trop  le  bonheur  de  ma  fille. . . 

M'"'    DELAMAZELLIBftC. 

Eh  bien  !  tous  semblez  tous  plier  derant 
cette  espèce  de  diseur  de  bonne  aTenture.  Je 
voudrais  bien  savoir  s'il  aurait  la  témérité... 

GOLLIFET,  s^éloigiiant  des  autres. 

Pourquoi  pas,  âadame?...  Malgré  ma  ga- 
lanterie... 

M™*^   DELAMAZELLIÈBE. 

Je  vous  défie  de  me  faire  taire  !...  Cela  ne 
s'est  jamais  vu  !... 

c  o  II  L I F  ET ,  s^animant ,  mais  toujours  bas. 

Ça  présente  bien  quelques  difficultés.... 
mais,  comme  vous  parlez  plus  haut  que  les 
antres,  je  serai  obligé  de  tous  donner  trois 
numéros. 
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M™"    DELAMAZELLtkftE. 

A  moi  !  trois  numéros  !  Qu'est-ce  que  cela  ? 

GOJCLIFET,    bjlS. 

Oui,  Madame,  je  crois  que  le  numéro  u, 
le  aa  et  le  36  ne  tous  sont  pas  inconnus,..^ 
C'est  un  fort  joli  terne. 

m'^*'  BELABlAZELLiÈRBy   lui  fesaiit  dcs  Signes, 

Silence  I  au  nom  du  Ciel  !. ..  en  yérité , 
Monsieur ,  je.  n'e  conçois  pas-  une  pareille 
impolitesse. 

Mf    DELAMAZELIIERE. 

Eh  bien!  Madame ,  que  veut  dire  cela? 
vous  vous  troublez, 

M"*""    DEIAMAZELLIERB. 

Du  tout.  Monsieur,  c'est  vous. 

M.    DELAMAZELLI&RE. 

Dites  donc  que  c'est  M.  Nelcourt,  qui  a  l'air 
tout  affecté. 

M.    NSLGOTTRT. 

Je  vous  assure,  au  contraire,  que  vous 
avez  tous  la  figure  la  plus  étonnée... 

M.    ET    m"""'    DELAMAZELLIÈRE,    à  mi-VOix. 

Je  ne  comprends  pas... 

GOLLIFET, 

Que  je  puisse  savoir  tant  de  choses  .1.  mais 
malgré  ma  sorcellerie  >  je  vous  avoue  que  je 
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me  meurs  de  faim  ;  yeuillez  me  faire  serTÎr  à 
souper,  et  après  ]e  repas  je  donnerai  à  ces 
Messieurs/et  à  ces  Dames  toutes  les  explica- 
tions qu'ils  pourront  désirer. 

M.  NE L cou  ai,  à  part. 

Je  ne  sais  si  je  dois.. .  mais  il  faut  cependant 
m'assurer  du  secret.  {Haut  avec  empressement.) 
Disposez  de  ma  maison  comme  de  la  vôtre. 

THÉRBSB9  àpftrt. 
Je  l'embrasserais  de  bon  cœur. 

M.   NELCOUBT9  à  mi-Toix  à  Gollîfet. 

AIR  :  Des  brunes  j'étais  amoureux. 

Monsieur ,  inespéré  qu^en  tous  cas 
En  ces  lieux  on  ne  saura  pas. . .    . 

MADAME  DELAMAZELL^ERE ,  le  tirant  k  part. 

Au  nom  de  la  galanterie , 
Promettez-moi  d'être  discret. 

GOLLIFET. 

Pour  les  belles  je  suis  discret.  (  Bit.  ) 

M.  DELAMAZBLLIÈBB. 

Mon  cher  devin ,  je  vous  en  prie , 
Je  veux  que  vous  m^assuriez  biea 
Que  ma  femme  n^en  saura  rien. 

TOUS  TROIS. 

Que  personne  n'en  sacbe  rien. 
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TOUS. 

Mon  cher  dcTÎn ,  je  vous  en  prie , 
Je  veux  que  vous  m^assuricz  bien 

i   mon  mari       1  (   saura     ^ 

Que  I   ma  femme     >  n'en  <  \  rien. 

[  me)i  parens    )  [   sauront  ) 

GOLLIFET ,  aHernativement. 
Oui ,  sur  rhonneur ,  la  galanterie , 
Ici ,  je  vous  le  promets  bien ,  "^ 

Aucun  dVntre  eux  n'en  saura  rien. 

(  Il  sort ,  suivi  des  deux  amans  »  de  Thérèse  et  laissant  tous 
les  autres  personnages  consternés.  ) 

SCÈNE  XIII- 

M    NELCOURT,   M.    bt  M™"  DELA- 
MAZELLIÈRË. 

M,  5BLG00RT,  à  lui-même. 

Comment  ce  maudit  homme  a  - 1  ->  il  pu 
deviner? 

AI  A  :  Des  Gardes  Marines, 

Concevez-vous  ce  mystère  ? 

MADAME  DELAMAZELLlkAS. 

Je  fCj  comprends  rien ,  ma  foi. 

M.  KSLGOUfiT. 

Quel  homme  extraordinaire  > 
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M.  DELA.MAZBLLISRE. 

€^est  un  insensé,  je  croi. 

MADAME  DELAMAZELLlim. 

Ces  numéros ,  je  parie... 

M.  DELAMAZELLIÇAË. 

Sur  ma  foi ,  ma  bonne  amie , 
C'est  ui^e  plaisanterie. 

LES  AUT&ES» 

C'est  une  plaisanterie. 

M.  DELAMAZELLIÈRB. 

Là-dessus ,  croyez-moi  tous , 

Il  n'en  sait  pas  plus  que  nous. 

TOUS  TROIS ,  à  part. 

Cepenclant ,  cependant , 
il  faudrait  le  faire  taire. 

Le  plus  prudent 

De  l'affaire, 
C'est  d'acheter  le  mystère. 
Dès  qu'on  le  veut  payer  bien , 
Un  sorcier  ne  sait  plus  rien. 


)    Bis, 
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tESPRÉcÉDENS,   D  E  C  H  AMP  YI LLE. 

DBGHAjffPVILLE  9  à  la  cantonide. 
Oui  ,  mon  cher ,  toîcî  la  réponse  ;  faites 
diligence ,  car  le  ministre  attend. 
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«.    DE£AMàZELL1BBB* 

Ciel!  Dechamp ville. 

Mh    HELGOVBT» 

Que  lui  dire  ? 

DEGHÀMPTILtîà,    à  patt 

Ces  maladroîh  créanciers^  qui  oe  veutetit 
pas  me  donner  le  teins  de  toucher  là  dot. 
(  Haut  et  s'approcktttit.  )  £nfin ,  me  yoilà. 

AIR  :  Paudeùîile  de  parliè  càmei 
En  défaveur  prés  de  Son  ExceUence,  • 
Un  pauvre  diable  A  pckâu  Am  etopli^  ^ 

Le  minislre,  en  sa  bienveillaoce^ 

Veut  qn^il  soit  remplacé  par  moi. 
ttais  puisqu'ici  Phjmen  m^a  reaào.  nsAtte 

D'un  cœur  par  Famour  oublié , 
J'aime  bien  mieux  là  plaÊe  cû  je  puis  èttà 

.    Le  premier  employée 

Vous  avez  sans  doute  achevé  la  lecf  tire  du 
Contrat.  (  Il  prend  la  plume,  )  Mais  où  est  donc 
la  belle  Claire  ? 

Mé    IfBLCOC&t. 

ISUe  tientcompagnie  au  monsieur  que  tous 
«rei  TU  tout  à  l'heure» 

DECBAMPTILLE» 

Ah  !  çà  ^  ce  monsieur. . .  mais  c'est  le  bossu  ? 

M"^""   DELAMAZ^BitlkaS* 

Précisément 

«a 

W.  VaiideTilIct.  a^  - 
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DEC8AXrTlLI.E. 

Ah  !  |c  cours  eolcTer  la  belle  Claire  &  ce 
malcoconlreux  Toyagcur.  Bios  cher  Delaroa- 
lellière,  tiilcs  diligeoce  ,  et  q»c  je  a'aic  plus 
qa'i  signer  jnoo  boDheuc 

M.    VELCOOftT. 

Mais...  atteodoos...  cela  n>st  pas  pressé; 
il  est  ioatile...  aa|oord'haL.. 

DSGHAMFTILLE»    cCflUK. 

Inotîlel... 

H.   1ISI.GOV  AT. 

Certaineroent;  car,  Toyez-Tous,  dans  ce 
moment 9  on  ne  saurait,...  enfin  M.  Delaraa- 
ftellière  Ta  ▼eus  expliquer... 

M.  BELAHAZELLIÈBE. 

D'abord  mon  cher  l>echarap?îlte>  sojcz 
bien  certain  que  toute  la  famille  persiste  dans 
les  mêmes  senlimens  à  Tolre  égard;  c'est 
comme  si  tous  les  notaires  du  monde  y  avaient 
passé.  (  //  remet  te  contrat  dans  sa  poche.  ) 
Maintenant,  je  vous  dirai  franchement  que 
nous  avons  pensé  qu'on  pourrait  remettre  à 
quelques  jours...  peut-être  à  demaha  seule- 
ment... 

DEGHAMPYILLE. 

Comment!  Monsieur,  comment! 

M.    DELAMAZELLiÈEE. 

Vti  instant...  quand  je  dis  nous,  c'est-à-dire 


S€ÈNE  XV.  »^^ 

le  Iktf?». . .  caF  je  ne  péteoda  pas.. .  (A  oart.  \ 
Maudit  85!...  r         v     /^       / 

M.    MXLCOUILT*. 

Ce  »'cst  pas  précisément  le  bossu  ;  si  ce 
a'était  que  lui.. .  {Tguî  bas.)  C'est  soo  numérou! 
DEC  HA  itfp  VILLE,  avec  surprise. 
Gomment 9  son  numéro? 

M.    DELAMAZELLIERE. 

Il  a  aussi  le  vôtre...  il  y  en  a  pour  toul  fo 
moDde. 

SCÈNE.  XV.  ^ 

iKs  PRECÉDEKS,   THÉRÈSE.; 

THÉRBSE>.  accourant. 
Madame,  Monsieur    grande  nouvellch 

M.    DELAMAZELL1ÈRE. 

Ceci  devient  intéressant.  Écoutons  Thérèse., 

THÉRÈSE. 

Vous  connaissez  bien ,  Monsieur,  et  tous,.. 
Madame,  François  l'Éveillé,  le  cocher  dea. 
petites  voitures...  Vous  saurez  que  ce  l'ÉTeillé 
me  fait  la  cour,  comme  ça,  en  passant;  il  n'a 
presque  rien  de  caché  pour  moi.  Comme  noua 
revenions  du  jardin,  àous  l'avons  rencontré,, 
il  a  salué  le  bossu;  moi,  vite,  je  l'ai  tiré  i 
part ,  et  je  lui  ai  demandé  d'où  il  le  counais- 
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sait—  TOUS  ne  deTÎDerie^  jamais.. •  £h  bien! 
Madame  9  c'est  lui ,  rÉreillé ,  qiii  Ta  amené 
dans  sa  Toiture  ,  c'est-à-dtre  en  dehors  de  sa 
Toiture;  cor,  sauf  Totre  respçct,  tous  allei 
être  ];>icQ  étonnés...  il  était  en  lapiou 

M.    NELCOU^T* 

Comment? 
QueUe  horreur  !...% 

PECBAMPTILLE*, 

AIR  De  j^arianne^ 

VoDps.  le  ifçycz ,  son  équipage 
Était  un  tour  de  sa  façon. 
Ainsi  cet  homme  y  je  le  |^age , 
N^^i^t  r^u'un  iplriçant ,  un  fripon., 

M.   NCLCOURT. 

En  cette  aflfaire , 
Moi  je  (Ufl^re  f 
Les  intrigant. 
S^ont  ricUes ,  élcgans  : 
Ils  00^  sans  peine  ^ 
Chaque  seniaioc , 
Habi'îs  nouveaux , 
Tilhurys  et  chevaux. 
Leur  train  cache  leur  indigence  j 
^ussi ,  ne  payant  jamais  l-ien , 
Ces  Messieurs-Yà  se  gardent  bîei| 
D'épargner  la  dé[)enî)e. 


SCÈWE  XV.  ,4^ 

THÉBBSB. 

^  C'est  pour  cela  que  le  bossu  a  dît  que  Mon- 
sieur s'en  retournerait  ce  soif  dans  soq  ca- 
briolet de  louage. 

DEGHAHPrii:.£E. 

Ah  ça  !  qu'est-ce  que  tous  dites  donc  là? 

THÉaiSE. 

J'oubliais  le  plus  beau!...  Il  paraît  qu'il 
n'est  pas  de  Paris,  ou  qq'iln'y  a  pas  long-tems 
qu'il  y  est  revenu  ;  car  François  m'a  dit  qu'il 
eri  avait  raconté  très^long  sur  ses  voyages-; 
qu'il  avait  parlé  des  grandes  Iodes,  de  vais- 
seaux, de  tempêtes,  depuis  la  pompe  à  feu 
jusqu'4  Versailles. 

Ah!...  quoi  trait  de  lunaière!  vous  ne  de- 
vinez pas?...  un  pareut  qui  revient  incognito, 
qui  veut  mettre  sa  famille  à  l'épreuve  ;  enfin, 
un  habitant  do  la  Guadeloupe.  Ces  gens-là  ont 
toujours  dos  diamans.  Je  me  rappelle  heureu- 
sement que  je  lui  ai  fait  le  sourire  le  plus  . 
gracieux. 

M.    KELGOUBt. 

Effectivement,  il  y  a  bien  vingt-cinq  ans, 
un  parent  de  Derville  s'est  embarqué  pour 
Saint-Domingue.  Mais  je  l'ai  connu  ce  parent» 
«t  il  n'était  pas  bossu. 

i3. 


L 
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THÉEÈ5B. 

Eh  bien  !  je  Tavais  deviné,  moi  >  que  mon- 
sieur le  bossu  n'était  pas  bossu.  Le  voici  qui 
revient  avec  M.  Charles,  avec  mademoiselle 
Claire. 

DEGHAMPVILLE. 

Il  arrive  fort  à  propos...  ma  patience  esta 
bout... 

SCÈNE  XVI. 

LES   PMCEDEifS,    GOLLIFET ,    CHARLES, 
CLAIRE. 

GOLLIFET,  dounaot  la  main  à  Claire. 

Combien  ,  Mademoiselle ,  je  suis  sensible  à 
votre  complaisance  et  à  vos  attentions  !... 

M.    NELCOITBT. 

Je  désirerais  avoir  quelques  mots  d'entre- 
tien avec  vous,  afin  de  connaître  les  obs- 
tacles... 

GOLLIFET. 

Très-volontiers  ;  cependant  j'aperçois  un 
monsieur  qui ,  je  crois ,  brûle  d'aToir  avec 
moi  certaine  explication. 

DECHAMPVILLE* 

Précisément,  Monsieur l 
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GQL&IFET, 

£ii  bien  I  Monsieur ,  quand  tous  Toudrez^ 
nous  commencerons. 

THBBJBSE,  àpart. 

Si  je  pouvais  trouver  le  moyen  de  m*assu* . 
rcr. . .  Dieu  !  quelle  idée. . . 

(  Elle  prend  une  épmgle  h  son  fichu.  )       ; 

DEGHAMPYILLB. 

Je  désirerais  être  seul  avec  cet  hpipvi^. 

M.    HELGOURT. 

Je  ne  sais  si  nous  devons  vous  laisser  t^us 
les  deux... 

OOLLfPbT. 

Pardoones-^moi^  mon  cher  Monaîour^  voua 
pouyez  le  faire  sans  aocun  danger,  (jitéê 
ironie,  )  Je  vous  réponds  de  moi. 

M.    NÉLCOUBT.  ' 

Songez,  Messieurs»  quevou^êtescheitnoî. 

THEBESE»  s'avançant ,  une  épingle  à  la  mam  ^  pour 
piquer  le  bossu. 

Assurons-nous  si  effectivement  il  est... 

G  o  L  L 1 F  ET ,  qui  a  VU  son  monvemeot ,  lui  prend  le 
bras. 

Un  instant ,  ma  bonne  amie  »  il  n'est  pas 
encore  tems  qu'on  sache  mon  secret.  Ah  I 
mademoiselle  Thérèse ,  vous  êtes  curieuse  , 
maligne  et  espiègle;  vous  avez  besoin  d'ua 
numéro.  ' 
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THÉRESt. 

A  moi,  Monsfeup,  un  numéro î  ah  bien( 
par  exemple^  une  pauvre  fille  comme  Thérèse. 

COliLIFET. 

Lés  pauTres  filles ,  çomixie  les  autres ,  oq( 

leurs  numéros.  li  est  un  jour  dont  une  jeune 

Çlle  se  sourient  sans  cesse.   Mademoiselle 

,  Thérèse  9  j'en  suis  spr^  n*^  ^as  o^bU^  ui^ 

çert^îo  i4^**.- 

Comment  A  le  i4?-- 

Tenez ^  ma  petite ,  Toîlà  votre  épiogte)  et 
f  etepez  hieti  ce  que  je  yais  vous  dire. 

ÀiA  :  ^  f^»ye  de  /a  vw., 

Pe  tringle ,  ht  soîa  urnqiie  ^ 
Est  de  servir  à  tou$  purer  i 
Hais  il  faut  ençor  c|ii^elle  pique 
L«  main  qui  pouvait  s^égarer.^ 
À  vos  fichus  qu^elle  se  pose 
Pour  prévenir  phis  d^un  hrciai^ 
Et  qu'elle  soit  Pépine ,  enfin, 
Qui  défeijde  la  rose. 

T  D  i  a  s  s  E>5  jetftntlVptngle, 

Maudite  épingle!...  ahh.^  M.  ri^vcUIé^ 
yo.us  me  paierez  celle-là^ 
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GOLLIFET. 

Petite,  4îtes  qu'on  prépare  le  cheyal  de 
Monsieur;  dans  dix  minutes  ii  repart  pour 
Paris. 

SCÈNE  XVII. 

GOLUFJET,  DECHAMPVILLE. 

GOLLIFET, 

Pardon,  Monsieur,  si  je  vous  ai  fait  at- 
tendre. 

DEGH  AMPVItLE. 

J'admire  ma  patience  ;  depuis  une  heure 
j'aurais  dû  vous  ayoîr  jeté  par  la  fenêtre. 

QOLLIFET. 

Cela  n'aurait  guère  été  la  peine,  tu  que 
ipious  ne  sonanacs  qu'au  rez-de-chaussée. 

DECHAMPVILLE. 

AIR  :  Je  suis  colère  et  houdeur. 

C'en  es\  trop...  Je  vais  vous  faire 
Pientôt  ua  mauvais  parti. 

GOLLIFET. 

Mats  pounfuoi  cette  culêre  ? 
Je  vous  avais  averti. 

DECHAMPVILLE. 

<J|uoi  î  sans  t!^\^ii\  paur  mou  li|rc  ? 
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I  COLLIFET,  ' 

ôh  !  pour  le  coup ,  c'est  Irop  fort! 
Ne  touchons  pas  ce  chapitre  y 
Cela  vous  ferait  du  tort. 

DECHA^MPYILLS. 

Je  porte  un  nom  respectable^ 

GOLtIFCT. 

C^est  une  fatalité. 

DËCHÀ.MPVILL£^ 

Tandis  que  loi  »  misérable.. « 

OQLLIFET  y.  gaimeQjt. 

Ce  n'est  qu'une  yérité. 
(*)  OECBAMPVILLE  y.  montraot  sm 

»  A  mon  habit  étincelle 

»  Plus  d'une  marque  de  prix. 

GOLLIFET. 

»  Mais  en  vain  j'y  cherche  ceHe 
»  Dont  s'honore  mon  pajs. 

DECHAMPYILLE. 

»  Pourtant  plus  d'un  noble  signe... 

GOLLIFET, 

»  Et  songez  que  les  porter 
»  Ce  n'est  pas  en  être  digne  \ 
M  II  faudrait  les  mériter. 

(*}  Supprima  par  MM.  tcf  censeur*. 
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DECff4MPYlLI.X  ; 

De  rhoimeur  je  suis  b  route  : 
'         Nous  nous  y  verrons  de  prés. 

GOLLIPXT. 

Vous  la  connaissez ,  sans  doute , 
Mais  vous  n^y  passez  ^amaii. 

DECHAMPTILLE. 

Remerciez  le  Ciel  de  vous  avoir  fait  naître 
trente  ans  plus  tôt.  Je  vous  brûlerais  la  cer- 
velle, ou  je  vous  paaseraîs  mon  épce  au  travers 
du  corps. 

GOLLIFET. 

Du  tou(,  du  tout...vousêtcsdaos  Terreur.. 

AIR  :  On  dit  ifue  Je  suis  sans  mnlicei 

Au  premier  numéro ,  >e  gage , 
Vous  changez  soudain  de  visage  : 
Nommé-jc  un  second  numéro, 
Votre  épée  est  dans  le  fourreau  j 
Et  si  je  parle  du  troisii^oi/e , 
Votre  honte  devient  extrême. 
'  EnHn ,  au  quaterne  complet 
Vous  mon  tel  en  cabriolet. 

*  nK'CBAM^viLLLE,  hcMjssant ks  «p^uks. 

Me  croyeï-vous  donc  nsset  simple  ,  mon 
am,  pour  me  troubler,  juiur  perdre  la  tête, 
en  entendant  nommer  des  numéros  au  basard? 
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GOLLIFET. 

Fh  bien  !  ]t  choisis  da  hasard ,  et  }e  fais 
votre  miy  ;  prenéi  gaf de ,  je  comtnlsnce  par 
le  plus  faible  ;  le  numéro  9,  par  exemple ,  ce 
qui  signifie  maison  de  jeu..». 

/  DEGHAMPYIILE» 

Ah!  le  numéro  g;  comment 9  il  saurait? 

GOLLIFBT. 
DEGBAMPTILIK» 

Arrêtez ,  misérable  ! 

GOLtiirst. 
f«ntiettet,  je  lie  sttîs  qtt'âu  terne,  et  je 
TOUS  ai  promis... 

toBCHAMÎ^YXtLE. 

Malheureux  !  s'il  t* arrive  jamais  àe  pro» 
tiohcer  une  seule  parole  de  cela  !..* 

GOLLIFBTb 

Aussi  i  TOUS  le  voyei  ;  peu  de  mois  el 
beaucoup  de  chiffres. 

DECBAUPTtttÉk 

C'est  Tenfer  qui  a  déchaîné  cet  bomme 
contre  moi.  Écouiet,  ne  me  trahisse»  pus.  U 
jeu  m'a  perdu;  mais ^  (^i' approchant  du  bostu) 


(*)  ÎEt  pour  la  proviWe ,  le  3o  rt  4o» 
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taon  ami ,  je  vous  ai  deviné.  Vous  voulez , 
comme  moi,  profiler  d'une  bonne  affaire;  eh 
bien!  servez  -  moi  ^  et  sur  la  dot*^  je  vous 
assure..» 

GOLLIFET. 

Mademoiselle  Thérèse ,  descendez  écl^irei* 
Monsieur. 

(  Thérèse  ici  parait.  ) 

DElCBAMPViLLE,  en  furcitir. 
Oui ,  je  sors ,  mais  je  saurai  me  veng^er;  et 
si  jamais  le  hasard...  Allons ,  petite. 

SCÈNE  XVIÎI. 

GOLLIFET,  GHAKLES,  CLAIRE. 

tliARLESy  accouranl  avec  laquiélude. 
£fl  bien  !  M.  Dechampvilie  ^ 
iiotLiFET,  lelili  montraDt  dans  le  corridor» 
Le  voilà...  regardez... 

isnAAtfes. 
Que  vois-je?...  Il  monte  en  cabriolet..  Il 
part  comme  Téclair  !••. 

GOtLlFETk 

Que  vous  ai-je  dit.^.. 

cbari.es» 
Je  né  sais,  Monsieur^  comtnent  j'ai  pu 
mériter?... 

F.  Vaudeville*,  à.  t4 
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GOLLIPET. 

Vous  Tavez  oublié  ;  mais  moi  ,  je  me  le 
rappelle.  J'entends  du  bruit...  C'est  tout  notre 
monde  qui  arrive.  Eh  !  vile  1  passez  dans  ce 
cabinet.  {j4  Claire.  )  Vous,  dans  celui-ci.  Je 
lie  serai  pas  long-tems  à  vous  appeler. 
CLAIRE,  en  entrant. 

Je  compte  sur  vous. 

SCÈNE  XIX. 

GOLLIFET,M.  NELCODRT,  M.  et 
M™"  DELAMAZELLIÈRE. 

GOLLIFET,  allant  au-*(]evant'd>m »  et  à  ffelcontt. 

Eh  bien  !  mon  cher  M,  Nelcourt,  touches 
là ,  et  remerciez-moi. 

M.  TïELCOURT,  colère. 

Moi ,  TOUS  remercier  ! 

GOLUFE.T. 

pC)  voas  avoir  débarrassé  de  oe  Dechaiap- 
vîlie. 

M.    NELCODRT. 

Cependant,  Monsieur,  d'après  ce  quejV 
Tais  recueilli. 

.  Al»  :  J*ai  vu  partout  dans  mes  voyagea 0 
U  devait  arriver  6ien  vite 
Aux  emplois  les  plus  éminçiis  : 
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Sur  sa  persoooe  et  sa  conduite 
J^avaîs  de  bons  renseigncBieiis. 
IL  suivait  b  plus  beUe  route  ;  ^ 

Ainsi  parlaient  mes  conseillers.  . 

GOLL^FEt. 

Cétaieat  vos  enneiais  sans  doute , 
Ou  bien  c^étaieut  ses  créanciers. 

ML'"''    DELAMAZELtlEAB. 

Il  avait  été  présenté  par  une  personne  res- 
pectable. 

M*    DELAVAIELLIÈRE. 

Je  Tai  ru  dans  TÎngt  bonnes  maisons, 
accueilli  par  la  plas  haute  société. 

OOLLIPET. 

Vous  alliex  sacrifier  raimable  Oaire  à  un 
intrigant,  perdu  d'honneur  et  de  dettes. 

M.    If  ELCO  ORT. 

Grand  Dieu!  serait-il  vrai?  Mais  quelles 
preuves  pouvez-vous  en  donner? 

GOLLIFBT. 

Sa  fuite  de  chez  vous ^  rien  qu'en  intendant 
nommer  ces  numéros,  qui,  placés  sur  des 
yerres  transparens»  indiquent  ces  honnêtes 
maisons  où  1  on  ne  parle  que  par  chiffres ,  et 
où  Ton  ne  voit  que  deux  couleurs  9  que  vous 
devinez  fort  bien. 
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M.    lfEI.COCBT. 

Ciel!...  ah!  Monsieur,  que  de  reconnais- 
sance ne  TOUS  dois'je  pas?  à  quel  malheur 
TOUS  m'arrachez!...  mais  où  est  ma  fille?  je 
Yeux  qu'elle-même... 

GOLLIFET. 

La  charmante  Claire  trouvera  fort  noaurais 
que  je  lui  aie  fait  perdre  un  marir*.  je  Youdrais 
réparer  ce  déficit, 

SCÈNE  XX. 

LES   PfiécéDEifS,    THÉRÈSE,    fesantdcs 
signes  à  madame  DeiamazelUcre. 

St.,.  st...  st.,.  Madame! 

GOLLIFET, 

Le  mari  en  question  est  connu  de  yous  et 
de  TOtre  fille. 

M™°  DBLAMAZELLIBRE9  tirant  à  part  son  mari, 
qai  fait  signe  à  Nelcourt. 
,  Écoutez  donc. 

THÉRÈSE,  toat  essoufflée ,  et  tirant  à  part  madame 
Delamazdliêre. 

Cette  fois-ci ,  |e  Je  tiens.  C'est  un  riche 
banquier,  un  ?ienx  g«irçon...  je  me  suis  io« 
formée  :  il  vient  d'acheter  le  château  de  Bclie- 
-vue.  Il  a  l'air  pauvre;  il  est  millionnaire,  et 
on  ne  croit  pas  qu'il  soit  bossu...  Partez  de  li 
(  Elle  sort  en  oouraot.  ) 
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«OLLlFET»  âparL 

Mais  que  se  passe-t-il  de  nouTeau? 

M.  NBLGOOAT^  de iBeme 

Sn  effets  c'est ,  dît -on  9  un  ongînal  qui 
prend  plaisir  à  cacher  sa  fortune. 

M"^""    DBI.AHAZBLLliAE,    bas. 

Quel  excellent  part!  !  si  tous  pouviez. .. 

M.    DELAMAZBLLlitaB,   de  même. 

Je  Tais  négocier  cette  affaire-là...  [Haut.) 
Mille  pardons...  nous  venons  de  recevoir  une 
nouvelle... 

GOLLIFET. 

Dites-moi,  mon  cher  M.  Nelcourt,  n'a- 
Tcz-vous  pas  eu  quelquefois  Tidée  de  marier 
TOtre  fille  avec  CÎkarles  Derville  ? 

M.   5BLGO0BT. 

Oh!  des  idées  vagues...  dans  le  cas  où  il 
serait  devenu...  Mais  aujourd'hui... 

h"'''   DBLAHAZELLIERE. 

Un  commis  1...  Allons  donc  !... 

M.  OELAMAZELLIBBE,  avcc  importance. , 

Je  ne  Taurais  point  souffert. 

M"^    DBLAMAZEIiLlÈRE. 

Si  je  ne  me  trompe,  il  se  présente  an  parti 
beaucoup  plus  avantageux,  beaucoup  plus 

iiunorablc. 

.4. 
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GOLIIFET,    àp^ 

Ah  !  diable  ! 

M"'''    DELàMAZELI.IEftE.9    à  Oli-yoix. 

Quel  air  de  salisfacUon  !..,  il  voit  qu'on  l'a 
deviné. 

M.    DELAMAZEtdÈRE. 

Oui ,  Monsieur...  après  le  service  que  vous 
avez  rendu  à  M.  Neîcourt... 

M"*"    DELAMAZELLIÈBE. 

El  puîsqu'enfîn  Claire  a  su  vous  plaire... 

GOLLIFET. 

Que  dites-vous  ? 

M""'    DBEAMAZECtf  ÈRE. 

Eh  bien  !  oui,  Monsieur;  îl  est  inutile  de 
feindre...  D'après  la  manière  ingénieuse  dont 
vous  vous  êtes  introduit  près  de  nous;  d'après 
votre  conduite  galante,  mystérieuse,  j'ai  re- 
connu en  vous  une  véritable  passion  pour  ma 
nièce...  et  elle  est  à  vQus. 
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SCÈNE  XXI. 

M.  NELCOURT,  M.  DELAMAZELLIÈRE. 
M«\DELAMAZELLIÈRt:,  GOLLIFET 
THÉRÈSE,  CLAIRE  et  CHARLES.      ' 

CLAIRE  STCHABL  es;  chaCUD  d'cux  ^tr^OUTTant 

la  porte  de  son  cabinet. 
Oh  !  Ciel  !  qu'aî-je  entendu  ? 

GOLLIFET, 

Comment!...  vous  voulez...  Une  femme 
jeune  et  jolie...  avec  un  pauvre  diable  fait 
comme  moi  !  N'importe ,  je  l'accepte. 

CHARLES,  à  part. 
Le  traître  ! 

CLAi&E,  à  part. 
Grand  Dieu  !  est-il  possible  ? 

M.    IfE.LCOUBT. 

Holà!...  Thérèse!  Claire! 

GOLLIFET,  s^iit  au  cabinet. 
C'est  inutile  :  elle  a  tout  entendu. 

(  Il  amène  Claire  qui  picore,  ) 

M.    DELAMAZELLIÈRE. 

Elle  nous  écoutait. 

M.  VBLGOURT,  avec  galté. 
£Ue  était  du  complot. 
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M*"    DBLAHAZELLlfcAE. 

Elle  eo  pleure  de  joie. 

GOLLiFET,  TCis Tantre  caiûiet. 
Charles!  Charles!... 

LES   TAOIS   PAÏENS. 

Que  lui  Youlez-Tous  ? 

CHARLES)  sortant  du  cabîiiet. 

Laissez-moi  j  Monsieur  ! 

GOLLiFET,  àNelconrt. 

Ah  çÂ  !  j'ai  accepté  la  main  de  yotre  fiUe; 
elle  est  à  moi ,  j'en  puis  disposer,  et  je  l'unis 
à  celle  de  Charles, 

(Il  les  prend  par  U  main.  ) 

TOUT   LE   MONDE. 

Qu'entends-je!...  que  signifie  !... 

LES   TBOIS    PAEENS. 

Que  faites-vous,  Monsieur? 

GOLLIFET. 

Convenez-en.. .  ce  n'est  pas  trop  d'être deaz 
pour  rendre  une  femme  heuieuse. 

A  m  de  PrèvUle  et  Taconnet, 

Du  ciel  je  reçois  aujourd^haî 
Femme  jeune ,  jolie  et  sage  ; 
Et  i^en  fais  part  a  mou  meilleur  ami  : 
Des  hymens  du  bon  ton  n'est-ce  pas  là  Tus^c? 
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f  Montrant  CUir«.) 

Son  amour  ou  son  amitié 
B^  Tun  des  deux  doU  être  Tapanage^ 
De  tout  cela  je  ne  veux  que  moitié, 

Et  son  cœur  (bra  le  partage. 

GLàlRE  ET   CHARLES. 

Ah!  Monsieur,  que  de  recounaissance I... 

M.    ITELGOVRT.' 

MaU,  MoDsieur,  en  vérité  >  ce^te  maaière 
d*agir!...  Ma  fille... 

GOLLIFET. 

M.  Delamazellière  9  comme  forictîoonaîre 
public,  vous  devez  être  le  plus  raisonnable; 
.vous  allez  me  faire  le  plaisir  de  dresser  un 
autre  contrat. 

]f.    BEXAMAZÇLLIÈRE. 

Monsieur ,  je  ne  sais  si  je  dois  prêter  mon 
ministère...  je  n'aurai  pas  TindiscrctiOD  de 
contraindre  M*  Nelcourt. 

GOLLIFET,   à  ToreiUe. 

Vous  pouvez  être  tranquille ,  l'énig^me  du 
numéro  85  ne  sera  jamais  dévoilée  par  moi. 
Mais  dorénavant ,  lorsque  vous  allez  faire  des 
petites  promenades  à  la  campagne ,  prenea 
un  fiacre ,  tout  bonnement. 

M.  DELAMAZELLIBRE9  regardant  le  cimln^C, 

Les  noms  sont  encore  restés  en  blanc... 
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arec  deux  renTois  et  autaal  de  pwaphes,  je 

y  ai  s  tout  arranger. 

GOLLiFETy  après  avoir  regardé  cczfre  If.  Dcb- 

Quel  talent  Laquelle  habileté!  (A  madame 
DelamazelUère.  )  Allons»  Madame^  une  femme 
d'jit...  toujours  imiter  son  mari. 

M"'    DELAMAZELLlk&E. 

Moi,  que  je  signeI...yous  perdez  la  lêtc. 

60LLIFET,   àmi  -Toix  3  Tore  ille. 

De  grâce ,  Madame  ,  ne  refusez  pas  Totre 

bonheur;  si  vous  signez,  ce  terne  que  vous 

poursuivez  si  opiniâtrement  depuis  trois  ans 

ne  passera  pas  deux  tirages.  Je  gage  ma  tête... 

(  n  lui  présente  la  plurae.  ) 

M™''    DEtAMAZELLiÈRE,    à  part. 

Les  bossus  sont  heureux.  {Haut.  )  Vous 
me  faites  faire  tout  ce  que  vous  voulez,  eo 
attaquant  ma  sensibilité. 

GOLLIFET. 

Fh  bien!  M.  de  Nelcourt,  sans  la  vôtre, 
toutes  ces  signatures  sont  des  zéros...  vous 
ne  la  refuserez  pas  !... 

M.    ITELGOVRT. 

Parbleu  !  mes  chers  parens ,  je  tods  ad^ 
mire.,  .vous  avez  tous  signé  arec  uoe  Icg^reié, 
une  promptitude... 
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G0LI.IFVT9  le  tirant  à  port. 

Papa  9  s!  nous  avions  ici  la  jolie  dame  du 
niiniéro  19 ,  et  qu'elïe  vons  demandai  une 
petite  signature...  elle  est  charniante ,  et  de 
plus,  fidèle...  je  le  sais  de  bonne  part.  [A 
Claire  et  à  Charles.  )  Mes  chers  amis  9  tombes 
donc  aux  genoux  de  ce  bon  père,  embrassez 
ces  tendres  paréos. 

CLAIBE    ET   CBaAX.es. 

Ah  î  mon  père  I  ah  î  Monsieur  !. 

M.    IiEX.COtRT. 

Puîs-je  résister  a  mes  enfana  ? 

GOLLIFET  a  couru  cherchelr  le  contrat;  H  donne  la 
plume  à  M.  Nelcourt,'et  le  fait  signer  sur  .sa  bosse. 

£h  bien!  il  donne  dans  la...  Il  signe...  il  a 
signé, 

M.    ITElGOtJBT. 

Ah  !  çà.  Monsieur,  qoel  diable  d'homme 
êtes-TOus  donc  cdAb  ? 

GOLLIFET. 

Vous  allez  le  savoir. 

AIR  :  f^we  la  Lithographie^ 

Depuis  qu^avec  obligeance , 
Vous  m^avez  n  bien  reçu , 
Me  jugeant  sur  PappareBce , 
Vous  me  croyez  tous  bosso  : 
Apprenez  donc  en  oe  cas. 
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'   Que  vous  ne  vous  trompez  |ias  ; 
Le  tlestia  de  ce  fardeau 
£n  naissant  m'a  fait  cadeau. 
Et  si  vous  voulez  couoaitre 
Les  moyens  et  la  raison 
Qui  m'oQt  fait  devenir  maître 
Des  secrets  de  la  maison  ; 
Sachez  donc  que  les  caquets 
Des  portiers  et  des  laquais , 
M^en  ont  toujours  plus  appris 
Que  les  journaux  de  Paris  ; 
Et  que  lej  préfets  ^  les  maires 
Sout  moins  instruits  de  moitié  y 
Que  trois  ou  quatre  cooMières 
Avec  qui  je  suis  lié. 
Ainsi  j  du  matin  au  soir 
Aisément  j^ai  pu  savoir 
Voti'e  secret  tout  entier. 
Connu  de  tout  le  quartier. 

(a  Charles.) 

Hier  au  café  dansTombre 
D^uà  feuillet  du  Moniteur-, 
Je  vous  vis  pensif  et  sombre , 
Sortir  d^un  air  de  douleur  : 
Puis  un  vieil  habitué 
Quand  H  eût  éternué , 
De  tabac  roulant  un  grain , 
Nous  dit  :  Charle  a  du  chagrin. 
Si  Ton  en  croit  la  ehrooique  , 
11  voulait  faire  la  cour 
A  Claire ,  la  fille  unique 
Du  négociant  Nelcoiur. 
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Mais  un  antre  ciu  tendron 
Demain  prend  possession  ; 
Par  là  le  petit  commis 
De  côté  se  trouve  mîs  !... 
Touché  de  la  peine  extrême    ' 
Que  vous  causaient  vos  amoun 
L'éloquence  de  Barémè 
Vint  alors  à  mon  secours. 
J'ai  cité  des  numéros , 
Car  j>n  cite  à  tout  propos  ; 
Je  voudrais  dans  mon  travers  ^ 
Nnméroter  Tunivers. 
Vous  m'avez  cru ,  je  parié , 
fiaron ,  ou  du  moins  manfuis  $ 
D'un  bureau  de  loterie 
Je  suis  le  dernier  commis. 
En  cfiiflfifcs,  diaprés  Rousseau  » 
J'ai  su  chanter  un  rondeau  : 
Aux  jeux  du  Palais-Rojal  ^ 
le  lias  le  râteau  fatal  : 
Ainsi ,  depuis  ma  jeunesse  y 
Devant  les  yeux  >  sous  la  midn^ 
Vous  le  Voyez ,  j'eus  sans  cesse 
Le  chiffe  arabe  ou  romain  ; 
Pour  m'enrichir,  mes  calculs 
Furent  pourtant  toujours  nuis^ 
A  servir  mon  cœur  ici 
Us  ont  bien  mieux  réussi. 
Souvenez-vous,  bon  Dervitte^ 
A  Châlons  .  d'un  voyageur, 
Qu'une  hôtesse  peu  civile 
Repoussa  dans  son  malheur. 
.  Vaudevilles.   3.  '   ig 
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Las  !  j^allais  un  peu  plus  loin 

Mourir  de  froid ,  de  besoin... 

Depuis  ce  jour  je  vous  dois 

La  lumière  que  je  vois!... 

J'ai  conservé  la  mémoire 

Du  bienfait  que  j'ai  reçu , 

Et  voilà  toute  riiîstoire 

Du  pauvre  petit  bossu. 

TOUS. 

n  conserv£(  h  mcrnsntc 
Du  bienfait  qu'il  a  reçu  , 
Et  voilà  toute  rblsloire 
De  notre  pauvie  Bosgil 
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LE  PRECEPTEUR 

DANS  L'EMBARRAS, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

Mitiz   DE   TAV  DE  TILLE}, 
IMITEE   DE   I.  ITALIEN, 

Par  m.  Mêles  VILLE; 

Représentée ,  pour  la  première  fois ,  sur  le  théâtre 
des  Variétés,  le  1 4  juillet  i8a3. 
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PERSONNAGES. 


Le  3kMv  M  VIEUX-SAC. 

HENRI,  soo  fils. 

MAITRE  JOB,  précepteur. 

JULIETTE  DE  SAINVILLE,  mariée  secri- 

tcment  à  Henri. 
LOUISON,  paysanne. 
ELOI ,  filleul  de  Maître  Job. 


La  scène  se  passe  an  châteaa  de  Vieux-Sac ,  à  qoel- 
ques  lieues  de  Poitiers. 


LE  PRÉCEPTEUR 

DANS  L'EMBAîBlïlAS, 

Le  théâtoe  Teorésente  an  petit  salon  d^éhide  avec  des 
Qorps  de  bibliothèque  garnb  de  livres ,  è^  cartei 
de  géographie ,  des  instrumeiis  de  physique  »  etc.  ; 
a  gauche  et  sur  T^vani^-ficèQe ,  lUDue  porte  qui  (;p.a- 
duit  à  rapnartement  du  Précepteur  {  plus  haut ,  i^ne 
autre  entrée  qui  conduit  au  jardin  ;  à  droite  et  sur 
rarant-scène ,  la  porte  d^un  autre  cabinet;  âji  f^nd, 
OD  aperçoit  le  vestibule  du  château. 


SCÈNE  PREMEÈREi 
ÉLOI,  LOUISON. 

(  Éloi  est  occupé  à  ranger  les  meubles  ;  il  a  un  tabUei 
de  domestique  devant  lui  et  un  plumeau  à  la  main. 
Louison  parait  an  fond ,  et  pose  en  dehors  un  par 
nier  qu^elle  avait  sous  le  bras.) 

ÉLOI* 

La...  c'que  c'est  qu'la  propreté...  on  s*ml- 
rerait  dans  mes  fauteuils  !..(//  aperçoit Loui" 
son,)  C'est  toi  9  ma  petite  Louison  ?  eh  bien! 
entre  donc. 

»5. 
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LOCISOS. 

Je  n*ose  pas,  M.  £loi...  si  on  nous  sur- 
prenait ensemble. ..  si  M.  le  Précepleor  m* 
voyait  dans  son  appartement...  lui,  qui  dé- 
teste les  femmes  ^  et  qui  m*fait  toujours  de 
gros  yeux  quand  il  me  rencontre. 

XLOI. 

11  n*y  a  pas  de  danger.  D'abord,  not*  mai- 
fre«  M.  lo  baron  de  Vieux-Sao,  n'est  pas  en- 
core rerenu  de  Poitiers ,  où  c'qull  a  été  pour 
une  af&ire,  à  cheral.  Son  fils ,  M.  Henri ,  est 
remonté^  et  bâille  dans  sa  chambre^  en  at- 
tendant sa  leçon  de  gîg^oraètrie.  Ton  oncle, 
le  jardinier^  est  au  village;  et  maître  Job, 
le  Précepteur,  vient  de  descendre  dans  le  parc 

Ï)Our  y  chercher,  à  ce  qu'il  m'a  dit ,  un  pro- 
ème  de  matbiques...  et  quand  il  cherche  des 
mathiques,  îl  en  a  pour  long-tems;  il  en 
perd  le  boire  et  le  manger. 

Lovisoir. 

C'est  ëgal^  n'faut  pas  nous  exposer... 

àhoi. 

Ah  I  çà,  t'en  as  donc  ben  peur  de  not'  Pré- 
cepteur? 

LOVISON. 

Lui!..  î'eroîs  bien!.,  l'vilain  homme  avee 
ion  air  revMie  »  son  vieil  habit  maron  et  sa 
figure  jaune;  il  gronde  tout  Tmoude. 
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Air  :  dea  Amazonnes. 

11  nVous  pass'  pas  la  moindre  chose  ;\ 
Dani%  faut  entendre  ses  sermons  j 
Il  ne  permet  |ias  que  Pon  cause 
Ni  qo*on  danse  avec  \cs  garçons  ! 
C'est  bien  d'aimer  la  sagess' ,  la  décence  ; 
Mats ,  pour  nne  fift'  c'est  trop  sévère  aussi , 
Car  en  fuyant  les  garçons  et  la  danse , 
Comment  veut-il  qu'on  attrape  un  mari. 

Au^si  y  |e  n*peux  pas  rsouffrir. 

ÉLOI. 

£h  bien  !  t'as  tort... 

1. 0  D I  s  0  TT. 

Oh  !  tu  l-défends  toujours. 

Éi.01. 

C'est  ben  naturel ,  j'suîs  son  fîllot  ;  et  puls> 
ûu  fond  ,  il  a  bon  cœur^  il  aime  son  élève  , 
M.  Henri...  oht  ça,  il  se  niettrait  au  feu  pour 
jui. 

Lauiso  w. 

Joliment...  Il  le  rend  raallieureux  comme 
les  pierres...  Pariyre  jeune  homme!  à  vingt- 
quatre  ans  passés...  il  est  tenu  k  la  lisière  ! 
pas  un  moment  de  liberté...  Tu  rerras  que 
cette  sévérFté-lù  tourner»  mal. 

ÉLOI. 

Bah! 
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L  O  CJ 1  s  O  K. 

Oui ,  tiens ,  Éloi ,  je  n'suis  pas  si  aarante 
que  maître  Job ,  mats  j'ai  remarqué  une 
chose...  quand  on  lâche  Dragon  9  le  chien  de 
la  basse-conr,  et  qu'on  le  laisses^  promener 
de  teras  en  tems ,  il  est  obéissant  et  doux 
comme  ua  agneau..,  mais  quand  on  Ttient 
trop  long-tems  à  l'attache ,  il  casse  S£|  chaîne» 
et  alors  c'est  un  diable  9  n'y  a  plus  mojeu 
d'en  jouir!..  Gare  que  uot*  jeune  homme  n* 
casse  sa  chaîne...  je  F  voudrais,  pour  faire 
enrager  c*méchant  Précepteur. .  •  il  q'yaut 
rien. 

itou 

£t  moi ,  je  f  soutiens  qu'il  a  tout  plein  de 
bonnes  qualités...  je  oMui  connais  qu'un  dé* 
ihut,  à  mon  parrain^  c'est  qu'il  veut  me  met- 
tre au  lutin. 

lODisoir. 

Au  latin? 

BLOI. 

On  ne  lui  ôterait  pas  ça  de  la  tête  ;  j'ai 
même  là  mon  rudiment;  ça  ne  m'quitte  plus. 
(  //  le  tire  de  sa  poche,  )  C'est  joliment  en- 
nuyeux 1  Rosa..,  la  muse;  musa,  la  rose;  non, 
ooti;  c'nest  pas  ça...  attends  donc...  rosa,  la 
rose,  (  Souriant.)  Ah  !  rosa  ,  la  rose..*  comme 
ça  s'rencontre. . .  à  une  petite  jardipière^ 
vois-tu  ,  Rosa^  c'est  toi...  hein  ?.., 
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LOIJISOK. 

Tiens,  c*est  gentil,  le  latin  K.. 
éLpi. 

Ajii  i  Ces  hahitans  des^Landes, 

Ouï ,  c'est  un  drôP  de  langage, 
Mais  v'ià  quelqu'  clios^  d'bien  plns%eaay 
Tiens  ,  vois  au  milieu  d^la  page , 
JTai  trouvé  (put  seul...  amo, 

L0VlS0N,parIapt. 
Am9  ! 

itou 
Sais-tu  c'que  ça  signifie  ? 

LOUISON. 

Est-c'  qu^entcnds  Pktin  ?  oui-dà  , 
J  Mirais  amo  toute  ma  vie 
Sans  coropcendre  oe  iiiot-Jà. 

SLOI. 

Ticns-toijà , 
Bien  comm'ça  , 
Et  j^m'en  vads  le  traduir*  ça. 

(  n  rembrasM.  llaib'6  Job ,  qui  etC  entré  par  1«  fond  » 
r«{»ercoit.) 

Qu'est-ce  que  je  y  ois? 

toui^05,  jetant  on  cri. 
Ah! 


i^a  LE  PRËCEPTEUR  DANS  L'EMBARRAS. 
éLO^r,  se  sauvant 
Dieu  I  mon  j^arrain  S 

SCÈNE  n. 

MAITRE  JOB,  LOCISON,  tout 

iïUcKdite. 

MAITRE  JOB. 

Comment!...  sous  mes  yeux...  dans  le  châ- 
teau de  M.  le  Baron...  se  permettre...  (A 
Louison  ,  qui  veuts*en  aller,  )  Restez^  Made- 
moiselle y  restez. 

LOVisoN,  troublée. 

Maître  Job,  je  puis  vous  jurer... 

MAITRE   JOB. 

Petit  serpent...  oserea-rous  nîcr  Totre 
crime  ?  ne  Tui-je  pas  yu  tous  embrasser? 

Lonisoify  de  même. 

C'est  vrai...  maître  Job...  mais  il  m'em- 
brassait en  latin... 

MAITRE  JOB5  iiirieux. 

En  latin  !  Voilà  comme  il  profite  de  mes  le- 
çons... Petit  démon!  oser  séduire  un  mal- 
lie  ureux  enfant. 

LOI?ISOII. 

Qu'appelez-vous,  maître  Job  ! .  • .  s'il  j  a 
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quelqu'un  de  séduil^  î'esipvère  bien  que  c'est 
moi! 

H  Aiiae  JOB. 

Impo&sible  !. . .  au  surplus,  ^e  suis  le  plus 
coupable ,  je  n'aurais  pas  dû  souffrir  qu'une 
femme  ha4)!t«l  k  mêtne  toit  que  ces  pauTres 
înnocens.  . .  mais  il  est  encoi*e  tems  4e  les 
sauver,  et  dès  demain  je  y^us  ordonne  de 
sortir  du  cbâteau. 

■t::  .    .    ■    •';  LO.tJlSON.  .      , 

.".  Canqment   niaiiro  iob^  qtt^est-^ce  ^e  cela 

fiigniief 

MAITItE^  jé«.: 

Que  je  TOUS  prie  de  vous  en  aller.  ' 

Vous  me  renvojez? 

.   '  MAIT»£  jq.B. 
En  vertu  de,s  pouvoirs .  absolus  que  M.  le 
Baron  m'a  confères  pendant  son  absence. 

Ah!  mon  Dieu^<;^e6t>-i<  -pftSsIMçP..  qu'est- 
ce  que  va  dire*  mon  onOte  ?..i  et  «là  i»ère , 
qui  est  A  quinîWl'H^œs  d'iei?  {AUànt  à  laL) 
Mon  bon  Monsietir! 

MAITRE  JOB,  reculant. 

Femme,  i>f  m'«ippro(5h€i  fàs;  éloîgnei- 
vous. 
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tonsow. 

Est-ce  ma  faute  ^  si  Éloî  est  amoureux  de 
moi? 

iiAiT&E  JOB,  crûgoant  qae  Pim  n'entende. 

Amoureux  1. .  YOulex-TtHis  biea  TOUS  taire !. .. 

allons  9  sortez— 

LO  V 1  s  OH ,  sanglotant. 

Ah  !  pardonnez-moi  pour  cette  fois  ,  mon 
']>etit  m.  J6b  j  je  tous  le  demande  à  genoux; 
Vous  ne  roudriei  pa's  aroir  à  tous  reprocher 
le  n^alheur  d'une  pauvre  fille  qui  ne  tous  t 
famais  fait  deiaali  laissM-moî  près  de  mon 
Docle. 

aix  :  Éendez^mtei manécueÛe  dé  6onr. 

aCÂITXS  /OB. 

JE¥<m  t  Tos  pktàs  sont  id  supciibs.. 

LOUkSÔK  y  sanglotant. 

bîeu  !  qndUe  ame  infleiîbk  ! 
Au  châtean  je  ne  paraîtrai  (dos^ 
Et  je  n^seifiii  plitf  aensifale... 
Pour  Élop,  je  tous  promets  id 
De  ne  montrer  toi^urs  aévèxt  > 
Et  de  ne  pliis  parler  avec  lui 
Uœ  langue  étrangère.. 

M AiTE £  J  o  B >  ayeq  eAurÏM 
Non ,  vous  dis-je,  je  suis  sans  pitié. 
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I.OVISON. 

HouD  !  cœur  d<i  pierre  î  voas  seret  puni  de 
voire  dureté...  oui,  ouï,  aUez^  tout  le  monde 
peut  pécher. . .  vous  serez  peut-cire  un  jour 
dans  fa*  même  passe,  vous  aurez  besoin  de 
Vînûulgtnce  des  autres  ;  eh-  bien  !  voiis  n'en' 
trouverez  pas,  on  sera  sans  pitié  comme 
vous. . .  Voilà  votre  paquet,  je  vais  faire  le 
mien. 

■'■■"''  (Elle  sort.) 

SCÈNE  IIL 

MAITRE  JOB. 

'Petite  effrontée!.,  elle  a  bien  fait  âe^n 
aller.  Cependant. ^.  je  sentais  là  une  espèce 
de  frémissement...  c'est  singulier!  son  ton 
suppliant,  ses  larmes ,  tout  cela  m^avaît  mis 
lors  de  mot...  raison  de  plus  pour  redoubler 
de  sférérité,  et  garantir  mon  élève  de  la  vue 
de  ces  êtres  pernicieux..  «  Pauvre  enfant  ! 
bcureusement  qu'il  est  d'une  inoc^cence... 

AIR  :  Du  fleuve  de  la  vie. 

Oui ,  grâce  à  mes  soins  U  ignore 
De  rjwnour  Tattrait  séducteur  ; 
Ah  !  puiss(>jc  long-tems  encore 
L'éloigner  de  ce  faux  bonheur  ! 
Dans  cette  heureiisc  léthargie , 
F.  VaudeviUei.  a.  lO 
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Il  traversera  sAxn  àêût, 
Sans  goût ,  stm  regret ,  sans  plflisûr» 
te  fleuve  de  la  vie. 

Ah  î  le  voici;  quelle  exactitude ,  quel  zèle 
pour  le  travail  !...<Yenez  ici ,  moa  cher  Henri* 

l    ...  SCÈpiE'IV. 

MAITRE  JOB,  HENRI,  agile. 

BEN  RI. 

C*B$T  TOUî ,  tfiOB  précepteur ,  je  vous  cher- 
chais»   ' 

•    ttAlTHlâ  iôt. 

V^^T  «notre  leçon  de  grec  >  lacm  eiilmt  9 

Mon  y  non  >  je  ne  pôùrrâlé  jpas  aujoîjrd^huî* 

M  Al  IBS- JOB. 

Ah!  ce  !iV*t  pas  pour  ie  g^èe.^.  «lia  fait,  il 
faut  un  peu  se  dislFairev.»  eh  bien!  nous  aU 
Ions  continuer  notre  pdtit  cours  de  physique,  .r. 
j'ai  là,  dans  ma  chambre,  la  machine  élec- 
trique que  votre  pdpa  a  fait  venir  de  Paris. 

AEKBb 

Il  s'agit  bien  de  cek. ...  je  siiis  au  «Kses- 
poir  ! 

ttAlttlC  JOë. 

Qu'est-ce  que  c'est ,  mon  cher  Henri  7 
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HENBI. 

Mon  père  revîent  demain..,  eh  bien  !  au- 
jourd'hui même,  je  n'ai  plus  qu^à  mourir. 
MA1TR8  JOB^  effrayé. 
Comment!  Monsieur,  ^ae  pv^teadeE-veus 
faire? 

HENRI.  ,  .\ 

Je  n'at  pjus  à  bakncer ,  et  je  viens  vous 
faire  mes  adieux.    ' 

UAiTBE  JÔB,  étoiirdfi. 

Misérîc^de  !  quand  votre  père  est  absent. . . 
attendez  au  moins  qu'il  soit  de  retour,  ne  me 
laissez  pas  une  pareille  responsabilité. 

Je  9e  puis  plus  attendre. 

MAITRE  ?0B,  s'attendrissanf. 
Et  sa  philosophie  qu^  n'est  pas  achevée  ? 

HEVBI. 

Rien  ne  pe«t  m*^arrêter, 

MAiTBEjaB,le  prenant  dans  ses  bras. 

Henri ,  mon  ami ,  cher  enfant. . .  allons, 
caîmez-vous...  regardez-moi,  voussavez  bien 
que  je  vous  aime,  que  rien  ne  me  coûterait 
pour  vous  rendre  heureux  et  content...  di^ 
tes-moi  ce  qui  vous  tourmente  ? 

HENRI. 

Vous  le  diriez  à  mon  père,  et  c'est  ce  que 
jo  crains  plus  que  la  mort. 


«84  LE  PRÉCEPTEUR  DA5S  L'EBIBÂRRÂS. 

HAITaS  JO». 

Non  5  poD ,  je  ne  le  dirai  pas  à  Totre  père« 
BEKRI,  hésitant. 
.    Eh  bieq  !  jures-le-diioi. 

MAITRE  jroB. 

Comment,  Monsieur..* 

HEITBI. 

Pardon,  mais  ma  yie  en  dépend...  allons, 
mon  précepteur,  ]e  serment  h  plus  sacre,  le 
serment  des  Romains. 

MAITRE  JOB, 

Soit,  Monsieur,  il  n'est  rien  que  je  ne  fasse 
pour  TOUS  sauver.  (  Étendant  la  main.  )  Je  le 
jure...  Per  Jovem,  aile*. 

Benri. 

Eh  bien!  apprenez  donc...  (y/  para.  )  Je 
n*oscrai  jamais  lui  fivouer  tout,  {Haut.)  Eh 
bien!  moi^  précepteur,  je  suis..«  amoureux. 

MAITREÏOB, 

Amoureux  I 

BENRI. 

Silence  doncl 

MAITRE   JOB, 

,  Amoureux!..  {A  part.)  C'est  un  $opt..  ce 
petit  drôle  d'Éloi  qui  commence..^  à  préscot 
celui-Jà...  {Haut.  )  Comment  \  Monsieur) 
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vous  avei  osé  à  voire  5gc...  a  vingt-quatre ^ 
aDS  !  amoureux!...  Dieu!  un  jeune  homme 
qui  sait  le  grec  et  le  lalin  comme  moi-mcme. 

HENRI. 

Galmez-Tous ,  je  vous  prie. 

MAITRE   JOB. 

Amoureux  I  tous  que  je  voulais  pousser 
dans  les  sciences...  croyez  vous  ,  Monsieur, 
que  c'est  en  étant  amoureux  qu'Ârchimède  a 
trouvé  le  carré  de  l'hypothénuse  ? 

BBITRI. 

Ah!  quand  vous  saurez  tout...  (Regardant 
de  côté.  )  Mais  je  crois  entendre...  ah  I  mon 
Dieu!  c'est  mon  père  qui  descend  de  cheval. 

MAITRE  J09. 

M.  le  Baron!  et  dans  quel  moment I 

HENRI,  agité. 
Songez  à  votre  promesse ,  ou  je  tiemlrai* 
la  mienne. 

MAITRE  JOB. 

Chut...  chut...  Monsieur...  je  me  tairai.*, 
mais  pas  d'imprudence  ! 


i6. 
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SCÈNE   V, 

LES  PRBGBDEN$,,LE  BAAON,    ea  habit 
de  vojage ,  ELOl,  portant  sou  manteau. 

LE   BABON. 

C'est  bien  ,  c'est  bien,  je  vois  avec  plaisir 
que  tout  est  en  ordre  dans  le  châîcau.  (  A 
Job.  )  Bonjour^  Maître  ,  bonjour,  mon  digoe 
précepteur.  (  A  son  fils.  )  Embrasse^/-  moi , 
Heoru 

MAiTBE^JOBy  encore  troublé. 

Pardon  ,  nous  ne  vous  attendions  qu'hier, 
M.  le  fiaroo. 

o       «.LE  9AB0V. 

Que  demain,  vous  voulez  dire.  Mais  je  Quê- 
tais pas  fâché  de  vous  surprendre,  et  de  voir 
comment  vous.gouvernicz  la  maison  en  mon 
absence...  Ce  n'est  pas  que  je  fusse  inquiet  au 
moins.  Dieu  m'en  garde ,  je  connais  votre 

trudcnce,' Maître,  votre  sagesse,  et  je  suis 
ien  sûr  qu'il  ne  s*e8t  rien  passe  que  je  ne 
puî«se  approuver  d'avance. 

M  A  1  TR E  J  0  B  9  100859111. 

Uam!  ccKainement.r.  hum  l  hum  ! 

BLOI. 

Tiens ,  vous  vous  enrhumez ,  mon  par«  1 
rain  ? 
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MA  iTftE  J  01)  bas  en  lui  fesant  de  gnads  yeux. 
Taîsez-Yous ,  drôle. 

tz  B  À  BON  5  àsonfiU. 
khlçàf  Henri,  je  ne  veux  pas  que  mon  ar- 
rivée dérange  rien  à  vos  heures  de  travail  ; 
remontez  dans  votre  chambre  en  attendant  lo 
souper^  j^ai  à  causer  avec  votre  précepteuJ^ 
avant  de  rentrer  dans  mon  cabinut. 

H  E  N  fi  1 9  troi}bIé. 

Dans  votre  cabinet ,  le  petit  payiHon  du 
jardin? 

Î.E  BAROir. 

Sans  doute. 

BERBI9  de  même. 

C'est  qu'il  est  bien  humide,  mon  père» 

I.E   BABOV. 

Non,  non...  il  fait  une  belle  soirée,  et 
quand  j'aurai  écrit  quelques  lettres,  j'irai 
m'y  reposer. 

HEKRI,  à  part. 
Ah  1  mon  Dieu  !  le  pavillon ,  c'est  là  que 
î'ai  caché...  il  n'y  a  pas  à  hésiter. 

(Bsort.) 

LE   BAEOK. 

Toi ,  É(oi ,  veille  à  ce  que  le  souper  soit 
prêt  à  neuf  heures  précises. 

BtOI. 

Oui ,  M.  le  Baron.  (  Bas  à  Job  en  ^en  ai-* 
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tant')  Non  parraih  9  tous  ne  direz  rien  de  ce 
que  vous  savez;  vrai,  c'est  la  faute  de  votre 
rudimeot. 

MAiTBE  JOB9  à  part. 

11  faut  bien  me  taire.  {Bas  à  Éiçi,  )  Que 
cela  pe  vous  arrive  plus ,  imbécile. 

«LOI. 

Merci  >  moa  parraia. 

SCÈNE  VI. 
IiE  RARON,  MAITRE  JOB. 

LE   BA  I^ON. 

Eh  \  bon  dieu  ^  Maître ,  qu*cst-il  donc  ar- 
rivé ?  vous  avez  tous  des  figures  singulières* 

MAITRE  JOB,  embarrassé. 

Quoïîconïmentî..  M.  le  Baron  ,  vous  trou- 
vez que  nous  avons  des  figures...  il  n'y  a  rien 
cependant  q^u^e  de  très-ordinaire. 

1.E  9AR0N. 

Ahî  j'entends ,  vous  grondiez  mon  fils;  J0 
suis  fâché  de  vous  avoir  interrompu.  Oh  ! 
d'â^bArd,  ue le pnénagez  pas...  Du  reste,,  il o*j 
^  rien  de  nouveau  dans  la  maison  ? 

MAITRE   ^OB. 

liien  4e  remarquable...  abl  je  vous  dirai 
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cependant  que  j*ai  pris  sur  moi  de  renvoyer 
cette  petite  fille...  Louison. 

LV  BABOV. 

La  nièce  du  jardinier?  tous  arei  bien  fait. 
Maître.  ^ 

UAITKB   70B. 

J'aTais  eu  pour  cela  des  raisons... 

LE   BAftOir.* 

Je  n'ai  pas  besoin  de  les  connaître  ,  je  ne 
veux  pas  les  connaître,  tout  ce  que  tous 
Élites  est  bien  fait. 

MAITRE  JOB.  f 

Pourtant ,  maintenant  que  y  y  songe  ^  son 
crime  n'est  pas  irrémissible  ,  et  pour  une  mi- 
sère... 

tE  B  ABO  9. 

Non ,  non 9  pas  de  faiblesse...  et  qu'est-ce 
qu'elle  a  fait  ? 

MAITBB   JOB. 

Elle  a...  {A  part.  )  Ah  !  mon  Dieu  !  je  ne 
peux  pas  en  conscience. 

IB    BARON. 

Eh  bien  !  tous  n'osez  pas  le  dire  ?  tous 
baissez  les  yeux...  une  misère...  peste  !  n'en 
parlons  plus.  Maître  ,  tous  avez  bien  fait  de 
la  chasser.  {Changeant  de  ton,)  Ah  !^à,  je  ne 
TOUS  ai  pas  confié  le  secret  de  mon  absence 
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SCÈNE  Yïl. 

MAITRE  JOB. 

Ah  !  quelle  épreure  !  je  tremblais  qu'en 
mon  embarras  il  ne  devinât  tout...  Au  fait, 
\e  n'y  pensais  pas  d'abord  9  mais  c'est  très- 
adroit  9  ce  que  je  Tiens  de  faire  là...  D*aprè5 
la  confidence  de  mon  élève,  il  doit  désirer  se 
marier...  ça  se  rencontre  au  mieux!...  à  b 
vérité  ,  il  ne  m'a  pas  dît  de  qui  il  était  amou- 
reux... mais  qu'est-ce  que  ça  fait ,  pourvu 
qu'il  se  marie  ;  que  ce  soit  celle-ci  ,  celle-là, 
cela  doit  lui  être  indifférent...  AIloQS  vitelui 
donner  ces  bonnes  nouvelles. 

SCÈNE  VIIL 

MAITRE  JOB,  HENRI. 

It EU  m,  plus  agité. 
Ab  !  je  guettais  le  départ  de  mco  père. 

MAITABJOB. 

Eh  bien  I  mon  ami  >  cela  va  bien . 

BEirai.. 
Do  tout^  cela  va  très-mal. 

MAITBE   JOB. 

Comment? 
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HENEI. 

Le  retour  subit  ie  mon  père  m'a  plongé 
dans  un  embarras  mortel...  Hélas!  vous  ne 
savez  qu'une  partie  de  mon  secret. 

MAITBE  JOB. 

II  me  semble  quMl  y  en  a  bien  assez  conime 
cela. 

HENRI. 

Je  tremble  de  vous  découvrir  toute  ma 
faute  9  et  cependant  je  ne  puis  plus  vous  rien 
cacher...  la  nécessité  9  le  danger  qui  nous 
menace... 

MAITRE   JOB. 

Allons 9  du  courage. 

BENRf. 

Apprenez  donc  que  j'ai  eu  le  malheur  de... 
séduire  une  jeune  personne. 

MAITRE    JOB. 

De  séduire  !...  Comment,  malheureux  ! 
TOUS  avez  été  assez  abandonné  du  Ciel  I  sé- 
duire une  jeune  personnel  ïormer  une  liaison 
illicite  ! 

HEITRI. 

Ah  !  daignez  m'écouter. 

MAITRE   JOB. 

Point  de  pardon  pour  un  pareil  crime  !..• 
encore  si  c'était  un  nœud  légitime  9  je  ne  dis 
pas... 

f .  VaadcTiQea.  %»  17 
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HEIIEI9  TiTcmait. 

Quoi!  si  jeravais  épousée,  tous  auriez  pr!$ 
ma  défense  ,  yous  m'auriez  aidé  à  obleiif 
moD  pardon  de  mon  père  ? 

MAIT&B  JOB. 

J*auraispu  m'employer,  parce  qu^enfinle 
mariage  est  sacré,  mais..* 

HBIIRI9  avecioie. 
•   £h  bien  !  ras^urez^Yous ,  je  suis  marié. 

IIAITRE  JOB,  étourdi. 

Marié  ! 

n  E  K  R I  «  vireinent. 

Oui,  oui,  }e  Pai  épousée  secrètement;  et, 
comme  vous  venez  de  le  dire ,  le  mariage 
étant  une  chose  sacrée  y  vous  voilà  obligé  de 
nous  servir. 

MAITRE    JOB. 

£b  voici  bien  d'un  autre  !.••  voyez  un  peu 
Le  petit  serpent  qui m*enlace...  marié!  vous... 
Monsieur...  je  vais  prévenir  votre  père* 

Et  votre  serment? 

MAltRlË    JOB. 

Ohî  mon  serment! 

DEIfRI. 

II  y'  va  de  ma  vie  et  de  celle  de  ma  femme; 
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d'ailleurs  9  TOtre  propre  intérêt  lai-m^me 
ne  vous  oblige-Uil  pas  à  nou9  seconder?  si 
mon  père  est  instruit  de  nia  faute ,  c'est  sur 
vous  que  tout  retombera;  vous  étiez  obligé 
de  me  surveiller,  c'est  à  vous  seul  qu'il  de- 
mandera compte  de  ma  conduite. 

MAITRE  J0^j|  l'écoutant  avec  plaisir. 

Ce  que  c'est  que  d'avoir  une  bonne  logi- 
que!... c'est  pourtant  moi  qui  lui.ai  apprjs  à 
raisonner  comme  cela  ;  c'est  qu'il  n'y  a  paj 
un  mot  à  répondre. 

HENB  I, 

Le  tems  pres.se ,  décidez  -  vous.  Si  vous 
consentez  è  nous  servir,  au  eontiaire^  voud 
serez  notre  sauveur,  notre  ami. 

AIR  :  f^audeville  de  la  Somnanbide. 

Ah  !  jugez  (le  notre  tendresse , 

Nous  devrons  tout  à  vos  bienfaits , 

Nous  soignerons  votre  \ieillessej 

Vous  ne  nous  quitterez  jamais. 
De  nos  enfans ,  seul  guide  tutélaire , 
Qr'îI  sera  douK  pour  vous  dans  vos  vieux  ans , 
Après  avoir  lait  le  bonlfnir  du  père  , 
De  préparer  celui  de  ses  enians. 

'  MA1TBE  J  o  B ,  essuyant  ses  larmes. 

De  ses  enfans!,.  j'élèverais  ses  enfans,  font 
C€  que  je  désirais  avant  de  mourir!  (  Léser' 
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rant  dans  sa  aras,)  Je  ne  te  résiste  plus,  c'est 
fini.  Par  exemple ,  si  je  sais  cornaient  je  me 
tirerai  de  ce  guépier-là  !...  £t  votre  femme? 

BBVRI. 

.  Elle  est  îcî. 

MAITRE  JOB,  effrayé. 

Ici  ?...  dans  le  château  !... 

BENRI. 

Depuis  huit  jours  ,  je  Tavais  cachée  dans 
le  pavillon  du  jardin  qui  sert  de  cabinet  à 
mon  père;  mais  son  retour  nous  obligea 
chercher  une  autre  retraite.  Je  l'ai  conduite 
le  plus  secrètement  possible;  heureusement 
que  le  jour  commençait  à  tomber...  personne 
ne  nous  a  vus...  elle  est  là...  qui  attend... 
dans  la  petite  orangerie  ,  et  ce  n'est  qu'à  vous 
'  que  je  puis  La  confier. 

MAITRE   JOB. 

Comment,  à  moi? 

HENRI. 

Oui ,  votre  appartement  est  l'asile  le  pins 
eOr. . .  {Il  va  du  côté  du  jardin.)  Juliette  î  Ju- 
liette I  venez. 

MAITRB    JOB. 

Mais  un  moment...  Comment  voulez- vons 
que  je  la  reçoive  ?  Ah  !  mon  Dieu  !  la  voici  ! 
Dieu  !  une  femme  !  dans  mon  appartement  l 
(  Il  recule  jusqu^à  Tautre  bout  du  théâtre.) 


SCÈNE  IX.  rg7 

SCÈNE  IX. 

LES  PEBCÉDE]ff&,    JULIETTE. 

(  Julîet^  est  mise  trés-simplemeiit ,  et  porte  un  clia* 
peau  de  paille  uni.) 

BBIfBI. 

Venez  ,  ma  chère  Juliette ,  ne  craignez 
rien  9.  TOUS  êtes  auprès  de  notre  meilleur 
ami. 

JULIETTE. 

Quoi  !  Monsieur  est-il  yrai  ?  Comment  vous 
exprimer  les  sentimens  dont  je  suis  péné- 
trée?.., 

HAITRE  JOB,  embarrassé. 

Mon  Dieu  ,  ma  bonne  dame  ,  ça  ne  mé- 
rite pas...  Ah  !  çk  ,  mon  cher  Benri...  il  faut 
pourtant  que  je  sache...  Comment  se  fait-> 
il...  que...  je  ne  me  sois  jamais  aperçu?.. 

HENRI. 

Ma  femme  ya  tous  instruire  de  tout. . . . 
pendant  que  je  vais  faire  sentinelle  en  dehors, 
car  je  tremble  que  mon  père  ne  vienne  nous 
surprendre,  et  tout  serait  perdu.  (  J  Maître 
Job,)  Mon  ami  9  je  vous  confie  ce  que  j'ai  de 
plus  cher. 

VAITBE    JOB. 

Mais,  un  moment... 

»7- 
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UE  ir  R 1  ^  sans  récoutrr ,  et  baisant  la  main  de  sa 
femme. 

Du  courage,  chère  Juliette,  du  courage! 

(  Il  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  X. 
MAITRE  JOB,  JULIETTE. 

MAITRE  IOB9  trés-embarrassé  et  a  part. 
Eb  bien  !  eh  bien  !...  il  me  laisse  là...  tout 
seul...  en  lête-à-lête  avec  une  femme! 

JULIETTE. 

Ah  !  Monsieur,  que  de  bontés,  et  comment 
TOUS  témoigner  ma  reconnaissance? 

MAITRE   JOB,  reculant  toujours. 

Vade  Retrô  l  Pardon  ,  nia  bonne  dame  j 
c*est  une  distraction... 

JULIETTE,  timide  ment. 

Air  :  Jh  !  pardonnez,  (  De  la  doçie  des  beOcs  cou- 
sines. ; 

Hélas  !  pourquoi  ce  regard  de  colère? 
Faut-il  tomber  à  vos  genoux  ? 
Grâce  !  grâce  !  de  deux  époux 

Sojrez  Tappui ,  le  père  ! 
Je  n^ai  d^aulre  espoir  en  ce  jour , 
Que  vous  y  mon  époux  et  raoïour. 


SCÈNE  X.  i^ 

WAITns  JOB,  àpart. 

Qudie  voix  douce  et  suppliante...  c'est 
pourtant  avec  ce)a  qu'elles  séduisent  ces  pau- 
vres enfaâs.  (  Hnut.)  Je  ne  vous  cache  pas  , 
Madame ,  que  ce  que  vous  avez  fait  est  mal..^ 
excessivement  tiiul...  Mon  caractère  m'oblige 
à...  (  Ployant  que/le  baisse  les  yeux,)  Je  ne' dis 
pas  cela  pour  vous,  mon  enfant...  je  sup- 
pose bien  que  les  circonstances  ont  dû  in- 
âiier...  Et  quel  est  votre  nom  ? 

aULIlETTE. 

Juliette  de  Saînville! 

MAITRE    JOB. 

De  Sainvîlle  ,  il  me  semble  qu'il  y  avait  & 
Poitiers  un  brave  colonel  de  ce  nom. 

JULIETTE. 

C'était  mon  père!... 

MAITRE  JOB,  sévèremétit. 

Votre  père  !  et  vous  avez  pu  le  quitter,  lui 
donner  un  pareil  chagrin  dans  ses  vieux 
jours  ! 

,         JULIETTE, 

Ilélas  l  je  l'ai  perdu  depuis  cinq  ans  ,  c'est 
la  source  de  tous  mes  malheurs;  je  n'avais 
que  lui  pour  guide  ,  pour  soutien... 

MAIXRE  JOB,  se  rapprochant* 

PauvFe  petke!...  Allons,  ne  pleure^  pas^ 
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TOUS  avez  des  motifs  de  consolation...  on 
mari  qui  tous  aime  tendrement.  (Repreimi 
Cair  séf)ère,  )  Ce  n'est  pas  qu*un  maria^  ul 
que  le  vôtre  ne  soit  une  faute...  qui...  iMém 
jeu.  )  Mais  vous  étiez  si  jeune...  c'est  bien 
excusable.  Tout  ce  que  je  crains  ,  c*est  le 
Baron,  qui  est  un  homme  terrible... 

JULIETTE. 

On  le  dit...  et  je  tremble  de  paraître  de- 
vant lui... 

MAITRE    JOB. 

Et  moi  dollcl  il  me  fait  des  peurs!...  Mais  I 
enfin  comment  avez-vous  connu  mon  petit  ' 
Henri  ?  Je  le  surveillais  avec  un  soin... 

JULIETTE,  timidement. 

Je  crois  qu'il  m'a  dit  qu'il  avait  gagné  le 
concierge...  et  que,  tandis  que  vous  le  croyiei 
occupé  à  préparer  s)n  travail,  il  sortait  par 
une  petite  porle  secrète,  et^enait  passer  une 
heure  ou  ^eux  au  village  qui  est  au  bout  de 
l'avenue  du  château. 

HAITBE   JOB. 

Une  porte  secrète  !  ah  !  le  pelit  drôle....  si 
je  l'y  reprends...  Pardon,  j'oubliais  que  je 
parle  de  votre  mari. 

JULIETTE. 

J'habitais  ce  village  sous  la  garde  d'une 
l>onne  parente;  le  hasard  nous  fit  coonaîtro 
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votre  élèTC...  (  Baissant  lesyuix.  )  Que  vous 
diraî-je ,  Monsieur...  vous  connaissez  Heorî , 
son  naturel  aimable ,  ses  heureuses  qualités  ? 

MAItAB  aoB. 

Ah  !  pour  ses  qualités...  je  tous  en  réponds; 
il  sait  le  g;rec,  le  latin ,  la  physique,  la  géo- 
métrie jusqu'aux  courbes  du  second  degré. 
Ah  !  çà,  que  vous  disail-îl? 

JULIETTE. 

AIR  :  de  Céline, 

Son  langage  était  doux  et  tendrei| 
Il  ne  disait  point  qu*U  m^aimait , 
Mats  bientôt  mon  cœur  sut  entendre 
Ce  que  son  regard  m^expnmait. 

MAITRE  JOB,  étonne. 

Mais  !  comment  donc  a-t-îl  pa  faire 
Podr  peindre  sa  flamme  et  ses  vœux? 
Je  ne  lui  montrai  pas  à  plaire. 

JULIETTE,  baissant  les  yeux. 

CVst  pourtant  ce  qu'il  sait  le  mieux. 
MAITBB   JOB. 

Enfin,  TOUS  ôtes  unisP 

JULIETTE. 

Depuis  quatre  ans.  v 

MAITRE   JOB. 

Depuis  quatre  ans! 


loo    LE  PRÉCEPTEUR  DANS  L'EMBAI^^ 
TOUS  avez  des   molits  de  conso^ 
mari  qui  vous  aime  lendremei^'  g^  ^ 
Vair  sévère.  )  Ce  n'est  pas  qvf  T  |   ^ 
que  le  vôtre  ne  soit  une  fajT  "jj  |  "^  î^ 
jeu.  )  Mais  vous  étiez  s^  ^   ^g  t 
excusable.  Tout  ce  qj?^.  ^   i  |  6> 
Baron ,  qui  est  un  liod|   '    |  §  V 

On  le  dit...  et     ^f,I       Ç-    ' 
yanllui...  r^^-l' 

Etmoidr  .a  cloche  du  souper... 

enfin   com  ^  ^^ j^^  ^^        ^^^^^^^ 

Henri  ?  J  r  r 

v;  L 1 E  TT 1 9   avec  inquiétude, 
conr   >iénri  qui  ne  revient  pas! 

OCV  MAITRE    JOB. 

;  I!  aura  été  retenu  par  son  père...  mais  il 
/  rie  fujt  pas  qu'on  vous  voie  ici...  {^Monlravt 
'  ia  chambre  à  gauche.  )  Tenez,  ma  chère  enfant, 
entrez  dans  cette  chambre,  c'est  la  seule  dtml 
je  pjiisse  disposer..  Quand  tout  le  monde  sera 
relire ,  je  trouverai  l'occasion  de  vous  faire 
sortir  du  château  sans  que  personne  vous 
aperçoive. 

JULIETTE. 

Je  m'abandonne  à  vous  9  prcvcnei  Henri. 


SCENE  XI.  8d3 

Y3AITRX  JOB,  la  re^odduïftflnt. 
^  '^  ^quîHe»..  mais  «fttrerz  vke,  tout  se- 

►  %  '^^         *  l'on  vous  voyait  lu...  eiiferfnei».«i 

o,  <i.  *^  ^  porte  entrebâillëc ,  taociis  que 

^  *^  '^  droite  ,  de  rnanière  qu'elle  en- 

^  %,,  l^'  ^  dit ,  sans  Teir  (a  personne  à 

.  ^kaj^  ^     ^  '  dÊmi-voix. 

^  vp^-»  tous  mon  Irez  p»s, 

ï'"^:tg»         '  jC  frapperai  trois  coups 

^  c  I  s  0  N  9  se  récriant. 

.TRE  J(yB,  e;ftayé,(iottssâût  la  porte  qui  ttffrmf, 
et  se  retoitfBaiit» 

Heîo  !  qu*est*ce  que  c'est  ? 

SCÈNE  XI. 

MAITRE  JOB,  LOUISON. 

LOUISON,  le  regardant  en  dessous. 

C'est  nioî  donc,  monsieur  le  précepteur, 
qui  TOUS  apportais  les  clefs,  puisque  je  dois 
partir...  Mais  qu'est-ce  que  vous  disiez  donc 
là? 

«AiTftB  JOB,  trooblé. 

Rien,  rien..*  je  causais  tout  seul. 
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JULIETTE. 

Je  cédai  .à  ses  instances ,  aux  sollicitations 
de  cetteL  bonne  parente  qui  était  forcée  de  me 
quitter  !  Mais  combien  j'ai  souffert  de  cette 
jujprudeoce  !  ne  pouvant  oous  \oir  qu'à  la 
dérobée,  exposée  aux  soupçons  iujiirieuxde 
tios  voisins,  je  ne  savais  oOi  me  r<^fugier, 
lorsque  Henri,  pendant  Tabsence  de  sou  père, 
eut  la  malheureuse  idée  de  me  cacher  ici.... 
et... 

(  Ou  eutea4  une  dociie.  ) 

M.AITEE    JOB. 

Ah!  mon  Dieu!  c'est  la  cloche  du  souper... 
je'suis  obligé  de  descendre  pitur  ne  pas  donner 
de  soupçons. 

JVLIETTI9  arec  iaquiétude. 

Et  Henri  qui  ne  revient  pas! 

MAITRE    JOB. 

Il  aura  été  retenu  par  son  père...  mais  il 
ne  fiut  pas  qu'on  vous  voie  ici...  (  Montrant 
la  chambre  à  gauche,  )  Tenez,  ma  chère  enfant, 
entrez  dans  cette  chambre,  c'est  la  seule  dont 
je  puisse  disposer..  Quand  tout  le  monde  sera 
relire ,  je  trouverai  l'occasion  de  vous  faire 
sortir  du  château  sans  que  personne  vous 
aperçoive. 

JVLIBTTE. 

Je  m'abandonne  k  vous,  prcTcnez  Henri. 


SCENE  XI.  fioS 

MAITBE  JOB,  la  refoddaîftttnt. 
Soyez  IraquiHe...  mai?  ênlr€?z  vUe,  tout  se- 
rait perdu  si  Von  V(»us  voyait  lu...  efiferfne;.^ 
vous. 

(  Il  lui  parle  encore  la  porte  entrebâillée ,  tandis  que 
Louison  entre  par  la  droite ,  de  rnanière  qu^elle  en- 
tend ce  qoe  Mditre  Job  dit ,  sans  Teîr  la  personne  à 
qui  il  parle.) 

MAITRE  iOB,   ^  demi- voix. 

Surtout,  ma  chère,  ne  tous  montrez  pas, 
et  n*ouf  rez  que  lorsque  je  frapperai  trois  coups 
dn-ns  la  main. 

LOVisoir,  se  récriant. 

Ma  chère  I 

MAttRE  J(VB,  dA'ayéypot/ssâQtldpdrtequîjeJ^rmf, 
et  se  retournaut. 

HeÎD  !  qu'est-ce  que  c'est  ? 

SCÈNE  XI. 

MAITRE  JOB,  LOUISON. 

Louisoiv,  le  reg;ardant  en  dessous. 
C'est  moi  donc,  monsieur  le  précepteur, 
qui  TOUS  apportais  les  clefs ,  puisque  je  dois 
partir...  Mais  qu'est-ce  que  vous  disiez  donc 
là? 

«AiTBE  JOB,  firoablé. 

Rien,  rien...  je  catisais  tout  seul. 
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LOVISOH9  iromqacmeitt. 

Ouî-dà!...  en  eofermaDt  quelqu'un  dans 
rot' chambre...  «N'tous  montrez  pas>  ma 
«  chère.  » 

HAITBE   JOB,-  à  part. 

Ah!  mon  Dicul  la  petite  maiheurease  a 
entendu. 

LOUISOV. 

Ah!  ah!  monsieur  le  précepteur!...  Vous 
prêchez  la  morale ,  la  sagesse  ;  vous  chas^ex 
les  gens  qui  s'aiment  en  tout  bien  tout  hon- 
neur... et,  pendant  ce  tems-là^  vous  cachex 
une  femme  dans  TOt' chambre...  (  Imitant 
Mettre  Job.  )  Petit  serpent  1  tous  D*avez  pas 
de  honte?...  monsieur  le  Baron  va  le  savoir. 

(  MAITRE    JOB. 

Écoutez-moî,  Louison. 

LOVisov,  appelaol. 
Monsieur  le  Baron  !  eh  !  vite!... 

MAITRE   JOB. 

Par  pitié  ! 

Louisoir. 

Vous  n'en  avez  pas  eu  pour  moi  tantôt... 
{Appelant.  )  Monsieur  le  Baron!... 

MAITRE    JOB. 
AiA  :  Cœur  infidèle ,  cœur  volage. 
Je  t*eo  conjure ,  du  lileiio;. 


SCÈNE  XI.  aoS 

LOCISON. 

Jt  TOUS  frai  chasser  ;  et  d^ayance 
Je  goûtMe  plaisir  d^la  vcDgcance. 

MAITBE  JOB  ,  troublé  et  TarréUat. 
Eh  bien  !  Louison ,  J^aurai  ta  grâce , 
Reste... 

LODISON  »  ironiquementê 
Moi ,  rester  daos  une  maison 
Ou  chaque  jour  je  vois  qu^il  s^[)asse 
Des  choses  à  me  perdre  de  réputation  ! 
'  Non ,  je  yais  rompre  le  sileuce , 
Vous  pakez  cher  votre  imprudence. 
I  Je  vous  Prai  chasser^  et  d^avance 
'  Je  goût'  le  plaisir  d-la  vengeance. 

S  \  MAITRE  JOB. 

I  Je  t'en  conjure  y  dn  silence; 

Âh  !  juste  Ciel  !  queOc  iraprudeoce  ! 

Tout  est  perdu  sans  espérance , 
^  Je  dois  redouter  sa  vengeance. 

LOVISON^  appelant  toujours. 
Monsieur  le  Baron  !...  ah!  le  voici. 

MAITBE   JOB. 

€*est  fait  de  moi  ! 


F.  ytudtTîUet.  a.  i8 
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SCÈNE  XII. 

LES  PBécéi>svs,  LE  BARON. 

LE    BABOH. 

QiTEi.  tapage!...  Eh  bien!  Maître,  tous 
n'iivez  doDC  pas  faim  aujourd'hui  ?  j'ai  pres- 
que uni  de  souper. 

LonsQir. 
Ah  !  bien  ,  ouï ,  souper  !  il  pcDse  bien  a  ça. 

LE  baBov. 

Que  veut  dire  cette  petite  fille  ? 

Lovison» 
Je  veux  Aire,  moogieur  le  Baron,  qu^avaol 
de  m'en  aller,  je  Teux  tous  rendre  uo  service 
d*ami. 

MAITBE    JOB,    bas. 

Louiëon  !  Louison  ! 

'--.^LOUISOW. 

C'est  inutile,  vous  dîs-je...  V'ià  monsieur 
r  précepteur  qui  ne  veut  pas  que  les  filles  se 
laissent  embrasser,  mais  qui  trouve  plus  com- 
mode de  les  cacher  dans  sa  chambre. 

LE    BABON. 

Impertinente  I  qu'est-ce  que  cela  signifie? 
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toufsojr. 
Qu'il  y  a  quelqu'un  de  caché  là,  et  que  je 
mettrais  ma  main  au  feu  que  c'est  une  femme. 

LE    BAHOir. 

Une  femme  ! 

MAITRE  JOB,  àpart. 
Les  jambes  me  manquent. 

LB  BARON. 

Une  femme  cachée  chez  moi!...  et  dans 
voire  chcumlM'e...  si  je  le  croyais... 

MAiiRE  JOBy  baibifttiant. 
Je...  je  ne  sais  pas  ce...  ce  qu'elle  reut 
dire...  oser  soupçonner  que  moi... 

LOCISON,  vivement. 
Oui,  not'  maître,  une  femme...  à  la  vérité 
je  ne  L'ai  pas  vue...  mais  quand  je  suis  arrivée, 
iiionsîenr  le  précepteur  fermait  cette  porte 
avec  précaution ,  et  je  l'ai  entendu  qui  disait  : 
surtout 9  ma  chère,  ne  vous  montrez  pas  \  J'es- 
père que  c'est  a^sex  clair. 

LE  BARON,  avc€  uoe  colère  concentrée ,  et  regar- 
dant Mai  Ire  Job. 

Il  «erait  possible!  en  effet,  votre  trouble 
quand  je  suis  arrivé,  et  maintenant  vous  êtes 
interdit,  tremblant. 

MAITRE  JOB,   de  même. 
Je  croîs  bien...  l'indignation  d'une  sem- 
blubie  calomnie. 
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LBIBABOIT)  avec  impatience . 

Répondez,  Monsieur^  répondez  :  qui  est« 
ce  qui  est  enfermé  là  ? 

MAITEE    JOB,    plustSOublé. 

C'est...  c'est...  c'est  Éloi ,  je  crois ,  que... 
j'ai  mis  en  pénitence,  parce  qu*ii  m'ayait 
mai  récité  sa  lepoo. 

LE   BA,BOir. 

Éloi  ! 

UAITBB  JOB    élevant iavoii. 

Oui ,  Monsieur ,  Éloi  ;  il  me  semble  que 
lorsque  je  dis  que  c'est  Eloi  qui  e«t  là ,  od 
doit  penser  que  c'est  Éloi* 

SCÈNE  XIII. 

LES  PBicEDElis ,  ÉLOI ,  arrivant  du  coté  opposé. 

iLOI. 

Vous  m'appelez ,  mon  parrain  ? 

LE    BAB05   ET   LOVISOR. 

Comment! 

MAiTBB  JOB,  à  paru 
Oh  !  l'imbécile  ! 

LOVISOlf. 

Le  toilù  par  ici ,  Éloi  I 

LE    BABOir. 

£h  bien!  Monsieur?  i 


SCËNE  Xlli.  ap» 

VAITB^B  JOB. 

Uhbiea? 

LE    BAftOir. 

Cet  Éloi  que  vous  aviez  enfermé  dans  TOtre 
chambre...  commeat  se  fait-il  ?.... 

MAITBS   JOB. 

Il  se  sera  SBarc. 

Louisoir. 
Il  n*y  a  pas  d'issue. 

UAITBE  JOB,  feignant  d^étre  en  colère ,  et  Ibant 
des  signes  à  Éioi. 

Je  TOUS  dis  qu'il  se  sera  sauvé...  par  la 
fenêtre...  peut-être.  Interrogez-le;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  bien  certain  ,  c'est  que  c'était  lui 
que  j'avais  enfermé,  et  que  maintenant  il 
jq'j  a  plus  personne  dans  ma  chambre...  {On 
entend  dans  la  chambre  un  grandirait  de  cris-* 
taux  cassés;  tout  le  monde  se  regarde  avec 
étonnemcnt.  )  {  A  part.  )  Je  me  trouve  vaeX  ! 

LOUIS  ON,  au  Baron. 

Dites  donc  :  il  n'y  a  personne  !  Vos  meu- 
bles qui  s'amusent  à  se  casser  tout  seuls, 

Étof. 
Dieu  !  mon  parrain  ,  c'est  votre  belle  ma-' 
chine  hérétique  qu'on  aura  brisée  ! 

L  E  B  A  B  0  N ,  furieux ,  à  roaitre  Job^ 

Pour  la  dernière  fois,  Monsieur  ^  donnez- 
moi  la  deù 


%to    LE  PRÉCEPTEUR  DANS  L'EMBARRAS- 

MAITRE   lOB. 

Monsieur...  le  Baron...  je...  ne  l'ai...  pas. 

LK   BA&ON. 

Eh  bien  I  si  Von  n'euvre  pfts  ,  ^«RfoMe  la 
porte.  (  Fers  la  porte.  )  Ouvrez,  ouvrez,  qui 
que  TOUS  soyez ,  je  tous  l'ordonne. 

MAITHE    lOB. 

Je  n*ai  pas  une  gouite  de  sang  daos  les 
Teines. 

SCÈNE  XIV. 

tSS   PEKCfiDENS»    H  E  N  R  t. 

(  La  porte  loutre ,  ffenri  parait  et  la  referme  yîtc- 
méat  après  lui,  ) 

BBirai. 

Mon  père,  calmez- vous,  ée  grâce. 

%.%  BAEQK»  stupéfait. 
Hanri  I 

KOUISON  &T  ÉtOl. 

M,  Henri  ! 

MAITRB  JIOB,  àpart. 

Mon  élëye  ! 

hZ  BAftON. 

Quoi!  c'est  tous?... 

■  BBBI. 

Oui  ^  mon  père  >  c'était  moi  qui  arais  roé* 
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rîté  tout  à  l'heure  la  colère  de  mon  précep- 
teur pour  une  faute  bien  grave  sans  doute, 
mais  que  par  pure  bonté  il  a  tenlé  de  dérober 
à  votre  connaissance  ;  je  m'étais  retiré  daos 
cet  appartement. 


LE    BAROir  • 


Et  pourquoi  ne  pas  paraître  dès  les  pre- 
miers mots  ? 

H  B  N  R  r. 
Hélas  !  mon  père  ,  votre  voix  menaçante 
m'a  fait  perdre  la  tête...  jcêraignais  que' vous 
ne  fussiez  instruit  de  ma  faute  ,  que  vous  ne 
Tinssiez  pour  m'accabler...  et  dans  mon  trou- 
ble j'ai  même  brisé*.. 

LI  BABOy. 

Nous  l'avons  entendu  de  reste,  (yé  Mattre 
Job  qui  est  resté  immobile  et  la  bouche  béante,  ) 
Comment^  Maître,  c'était  votre  élève? 

MAITRE   JOB. 

Je...  je  vous  en  fais  juge  vous-même. 
LE  BARON,  souriant. 

C'était  bien  la  peine  de  faire  tant  de 
bruit  ;  et  cette  petite  sotte  ,  avec  ses  cris  et 
ses  contes  ridicules  !... 

.    LO  CI  soir,  coafuse. 
Dame  !  monsieur  le  Baron ,  c'était  à  bonne 
intention,  et  je  jurerais  encore».. 
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LE  BARON. 

Taisez -vous!  {A  maître  Job,)  Et  quelle 
est  donc  la  faute  de  Henri ,  que  vous  meltiei 
tant  d'importance  à  me  cacher? 

MAItaE  JOB. 

Sa  faute? 

H  B  H  R 1 9  vivement. 
Songez  à  votre  promesse. 

IIAITREJOB9  au  Baron. 

Il  est  vrai,  monsieur  le  Baron ,  je  ne  peox 
pas  vous  la  dire  :  je  le  lui  ai  juré  en  faveur 
de  son  repentir ,  et  à  condition  que  ce  serait 
la  dernière  de  ce  genre  qui  lui  arriverait 

AIR  :  Final  du  premier  acte  de  la  Somnambule, 

LE  BAAON. 

Soit ,  Inimité  votre  indulgence. 
Keu  parlons  plus. 

MAITAE  JOB ,  k  part. 

C'est  fort  prudent. 

LOUISON ,  à  part. 

Tout  ceci  n^est  pas  dair ,  vraiment. 

LE  BARON,  à  Job. 

£t  le  souper  qui  vous  attend... 

MAITRE  JOB. 

Graïul  merci  de  votre  obUgeance  ; 
Je  suis  indisposé ,  je  pense'. 


SCÈNE  XIV.  ai3 

IiE  BÀB.OJY  ,  le  regardant. 

Oui ,  i^aariûs  dû  Je  supposée, 

(Aux  autres.) 

BetiroDs-nous  ,  fesons  silence  ; 
Il  faut  le  laisser  reposer. 
(  Pendant  ce  tenu  £!oi  a  allumé  un  bougeoir  et  nfte  bougie 
«jir  ia  table  Je  maître  Job.) 
I^  BARON  ,  k  part.. 

Ab  !  combien  mon  am.e  est  émue  !. 
L^accuser  d'un  crime  odieux , 
Lui  dont  la  sagesse  est  connue!  ^ 

De  mes  soupçons  je  suis  bonteux. 

MALTRE  JOB  ,  il  part. 

Ah  !  combien  mon  ame  est  émue  !. 
De  leurs  soupçons  je  suis  bonteux.. 
Comment  est-elle  disparue  ? 
Ah  !  c'est  vraiment  miraculeux. 

HCNRI ,  k  paru 

5  J  Ail  !  combien  mon  ame  est  émue  ! 
H  /  Laisser  ma  femme  dans  ces  lieui^  ; 
^  Si  sa  retraite  était  connue  ! 

Cachons  mon  trouble  à  tous  les  jeux. 

LOUISON,  à  part,  regardant  Job. 

Ah  !  combien  son  ame  est  émue  ! 
Allons ,  c'est  clair,  il  se  moqu'  d'eux  | 
Mais  nous  reverrons  Tinconnue  , 
Il  faut  Tconfondre  à  tous  les  yeux, 

ÉLOI ,  à  part ,  regardant  son  partûi.. 
Ah  !  combien  son  ame  est  émuel 
De  leurs  soupçons  je  suis  honteux.  ; 
Mais  sa  sagesse  est  bien  connue 
^  Et  doit  brOler  à  tous  les  yeux. 


li 
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L£  RAAON  )  regardant  la  porte  qtii  est  ferm^. 
Eh  !  mais,  la  clef  de  votre  porte  ? 

H£NAI.  ^ 

Elle  est  en  dedans. 

LE  BAitoir. 

Mais  qu'importe , 
L'autre  clef,  je  crois ,  est  chez  nioi| 
Je  vais  Tenvoyer  par  Eloi. 
H  EN  AI  ,  regardant  la  porte  avec  inquiëtude* 

DieuK  !  et  ma  femme ,  quel  martyre  ! 

LE  BARON  ,  prenant  son  fils  par  la  main. 
Allons,  allons,  que  chacun  se  retire. 

g  (   Ah  !  combien  ™°"  ame  est  émue  ! 

•    (  Etc. 

(  Us  sortent.  Ûoi  éclaire  avec  son  bougeoir.) 

-    SCENE  XV. 
MAITRE  JOB. 

Respjroivs  un  peu...  II  faut  qu'il  y  ait  de 
la  sorcellerie  dans  tout  ce  qui  m'arrive  depuis 
ce  matin.  Cette  femme  qui  était  là  ,  et  qui 
ne  s'y  trouve  plus  !  Mon  élève  qui  n'y  était 
I^as  9  et  qui  en  sort  juste  à  point  nommé.... 
c'est  inouï,  incomprtrhensible...  enfin  l'ex- 
pliquera qui  pourra  :  je  suis  hors  d'embarras, 
et  je  vais  me  reposer  ;  j'ai  besoin  d'une 
bonne  nuit...  {On  entend  un  brait  de  imT0iu 


SCÈNE  XVI.  ,ai5 

en  dehors,  )  Bien,  j'^oCeiMia  qu'on  ferme  les 
portes  de  communication...  il  est  heureux 
que  celte  pauvre  Juliette  ait  pu  trouver  le 
moyen  de  s'évader.  (La  perte  de  la  chambre 
s^ouvre  doucement^  il  aperçoit  Julielie.)  Dieul 
c'est  encore  elle  ! 

SCÈNE  xyi. 

MAITRE  JOB,  JULIETTE. 

JULIETTE,  s^avança&t  avec  prué^ce. 
Vovs  êtes  seul ,  n'est-e»  pas  ? 

MAlTfiB  50B. 

Juste  Ciel  I  d'où  sortea-vous  ? 

JVtlBTTe. 

Eh!  mais,  de  cette  chambre  511e  je  n'ai 
pas  quittée. 

MAITRE    JOB. 

De  celle  chambre!...  et  comment  se  feît- 
il  que  Henri?... 

JUtlETtB. 

Il  était  dans  le  jardin  ,  il  m'a  aperçue,  il 
n'a  pu  résister  au  désir  de  me  rassurer,  et , 
à  Taide  du  treillage ,  il  a  escaladé  la  fenijtrc. 

/  MAJTAEJOB. 

Ah  (  mon  Di€u  !...  et  il  n'est  pas  blessé  ? 
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IVLIETTB. 

Eh  !  non,  Vous  Tavez  bien  tu. 

MAITRE    JOB. 

Le  malheu^Clgc^  enfant  !  Quinze  pieds  d« 
haut,  au  risque  de  se  tuer!...  je  ne  le  re- 
connais plus...  Qu'allons-nous  faire  mainte- 
nant ?  vous  ne  pouvei  rester  ici. 

JDLIBTTE. 

Comment  !  Monsieur  ?  et  où  youlei-TOui 
que  je  me  réfugie  ? 

MAITBE   JOB» 

Où  TOUS  Youdrex  ,  ma  bonne  dame...  Je 
TOUS  conduirai  plutôt  moi-même  ;  mais  aprè: 
les  soupçons  qui  ont  plané  sur  moi...  Ah 
mon  Dieu  !  je  n'y  pensais  plus  ,  on  YÎent  de 
fermer  les  portes  de  communication...  Misé- 
ricorde! une  femme,  la  nuit,  dans  moo 
appartement  ! 

jDtiBTTE,  troublée. 

Que  Ta-t-on  penser  de  moj  ? 

HAITBE  JOB  ,   désdë. 

Et  de  moi? 

JULIETTE,  de  même. 
>  Ma  réputation  ? 

MAITBE   JOB. 

Ella  mienne?...  j'en  mourrai,  c'est  sur. 
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^v  tic tTE ,  d'une  voli  ùMt. 
La  force  m'abandonne  ! 

MAITRE    JOB. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  n'allez  pn9  tous  éra-^ 
tlouir,  au  moins;  il  ne  nous  manquerait 
plus  que  cela...  £lle  chancelie  I 

(  Il  b  soutient  et  la  conduit  au  fauteuil  prés  de  Ja  table  f 
dans  ce  mouyement  le  chapeau  de  Juliette  se  détache, 
et  tombe  sous  la  table.  ) 

JULIETTE^  presque  évanouie.     . 

Je  me  meurs  ! 

MAITRE   IOB9  hors  de  lui,  lui  frappant  danslefr 
mains 

Ma  chère  amie ,  ma  bonne  chère  damcf  1 
et  si  Ton  Tenait!...  {Il  coart fermer  la  porté 
da  fond ,  et  revient  à  elle.  )  Mi  chère,  cbfant , 
je  Yous  en  supplie  »  je  vous  en  coDJfure ,  }« 
TOUS  le  demande  à  genoux ,  ne  voiis  trouTe» 
pas  mal  1  fe  tous  préTiens<|ue  je  ne  suis.pai&aa 
fait  du  tout  de  toutes  ces  choses^à...  Ah  !  ah  t 
elle  reTÎent...  Écoutez ,  nous  aTons  encore 
un  moyen  de  salut.  J'ai  là  une  clef  de  la  petite 
grille  qui  communique  du  parc  dans  le  vil- 
lage... je  ne  peux  plus  parler  ;  je  vais  com- 
mander à  Éloi  de  laisser  ouTcrle  îa  porte  du 
corridor  qui  donne  dans  le  jardin  »  sous 
prétexte  que,  tu  mon  indisposition,  fai 
besoin  de  prendre  Tair....  (JuanJ  il  sera 
retiré,  je  tous  conduirai  jusqu'à»  TJllpgc; 

F.   Vaudeville^.   2.  .^9 
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j'y  connais  une  bonne  femme  qui  se  fera  ud 
plaisir  de  vous  recevoir. 

JULIETTE^  se  leyant. 
J*y  consens,  mais  je  ne  partirai  pas  saos 
ihoiï  ùh. 

M  A I  T^lB  1 0  b  ,  batbùtiank. 
Vbtre  ffls  1...  Ttmslavei  iib  Bfs  ? 

Nous  n'osions  tous  l'avouer .  dans  h 
crainte  de 'doubler  Voti<e  *etrtbàrràs. . .  Hélas .' 
le  pauvre  enfant  est  resté  dans  l^^vitlon  qui 
Mïous  servait  de  retraite  depuis^ huit  jours.. 
mais  je  tremble  qull  ne  souffre  d'une abseoct 
.aussi  prolongée. 

^  ,  MAlTftE  J0B.« 

,    Allons^  un  enfant  à  piSèi»flPtl.4.   Cwmpli- 
^liaUoiKdc^dangersl.  ..\m  eu§à\xt(^e  nson^pautre 
*Head>f  ^quicst^ce  qui  se  seririt  douté  qtte  j« 
^mettaisieo .pénitence  uopèrerde  £aii^|)le ? 
"  itiittrt. 
Mafîé  iw'pôuydns-noùs'îè'prendrc  en  passant? 
•     MIlITRIK  5ote. 

Impossïbïe  :lt  pàvîllôo  est  k  Tauti^e  bout 
3u  parc,  et ,  des  fenêtres  on  pourrait  dis- 
tinguer Voire  robe  blahcbe.. /Allons,  allons, 
c'est  fini  :  il  n'y  a  qu'un  nioyen  ,  il  faut  que 
J'aSllê  vous  le  cbercher  moi-iiiêmé,. 

JUtlETTE.  ,1 

Àh  I  mon  généreux  protecteur  I 
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MAiTBE  JOB. 

Je  rais  prendre  mon  mauteau...  Dieu! 
quelle  journée  !...  Vous  pouvez  vous  vanter 
de  me  faire  faire  des  choses  !•.. 

(  On  frappe  en  dehors.  ) 
ÉLOi ,  en  dehors. 
Mon  parrain  !  mon  parrain  ! 

MAITBtE  JO». 

Chut! 

j|loi. 
Est-ce  que  vous  êtes  enfermé  ? 

IdAITAE  JOB. 

A  l'autre,  à  présent  ! 

iiOuisQN  9  eadeliors' 
Noms  tous  apportons  la  clef. 
JULIETTE,   voulant  aller  dans  ta  chambre. 
JRenvoyez-les  vite. 

MAITRE  JOB,    bas. 

Pas  par  là  ,  ils  ont  la  clef  de  cette  porte. 

JULIETTE,  allant vîs-à-vU. 
Ici  du  moins. 

(Elle  se  jette  (Uios  le  cahinet.  ) 
MAiTas  JOB. 

Allons,  m'y  voilà  encore.  (Bas,)  Fermée, 
le  verrou,  et  pas  un  ropt  jusqu'à  mon  retour, 
(II  vu  ouvrir  la  yorte  du  fond.) 
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SCÈNE  XVII. 

MAITRE  JOB,  ËLOIetLOUISON, 

tm  tenant  sons  k  bras. 

BLOI. 

Pardoit  ,  mon  parrain  ,  c'est  que  ,  voJc^ 
TOUS  ,  M.  te  Baron  a  eu  de  ta  peine  à  la  trou- 
ver, 

MAITBE  JOB. 

C'est  bon.  (  j4  Loaison.  )  Et  tous  ,  Made- 
moiselle y  que  venez-vous  faire  ici  ? 

LOOISON,  cVun  air  h  jpocrite. 

Je  venais  voir ,  Maître  y  si  vous  aviez  be- 
soin de  mes  services  pour  enlever  ce  qui  est 
cassé  dans  votre  chambre. 

MAITEE  JOB. 

G*est  inutile, 

LOmsON^  r(S§ardant  la  porte c|uc  JnUctte  a  laiisêe 
ouverte. 

Oh!  par  exempte!...   {Bas  àÉloL)  La 
'  porte  qui  s'est  ouverte  d'elle-même  ! 
A  L  0 1 9  de  même. 

Tiens  !  c'est  vrai ,  la  porte  qui  s'est  ou- 
verte ! 

Lonsoir,  bas, 
Donc  9  il  avait  la  clef. 
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ÈLOi  f  de  même. 

Il  a?ait  la  clef. 

LOVison,  de  même. 

Ou  il  y  avait  quelqu'uo  de  caché. 

ELOi  9   de  même. 

Il  y  ayait  quelqu'un  de  cacbé 

I^OUisoir  ,  à  maître  Job  ^  avec  le  même  air  hypocrite . 

£t  puis,  Maître 9  je  n'aurais  pas  voulu 
partir  sans  avoir  obteau  mon  purdua 

\iR  :  FaudeuUU  de  l'homme  vert. 

Si  vous  saviez ,  au  fond  de  Pâme , 
Combien ,  kélas  !  je  me  repens. 
(  Elle  aperçoit  du  coin  de  l'œil  le  chapeau  de  Juliette  ^ui 
eat  resté  cous  la  table 
(Apart.) 

Que  vois-j^  ?  c'est  an  cjbapeaa  de  femme. 

(  Haut.) 

Qui  f  moi  ?  douter  dVos  sentimens  ? 
Je  n'reviem  pas  de  mon  insolence , 
Car  y  maintenant  que  j*y  vois  mienx , 

(  Regardant  le  chapeau  en  déssoua.) 
Les  preuves  de  votre  innocence 
Auraient  dà  me  sauter  aui  yeux. 

MAITBB   90B. 

C'est  bon  ,  c'est  bon  ,  je  vous  pardonne  y 
et  laissez-moi  en  paix...  Mon  manteau  ,  ma 
lanterne. 

19. 
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Looisoir. 
C*est  UD  cbapeau  de  femme  ,  nigaud  ! 

ÊI.01 

Ah!  bah!...  Dame!  moi,  |e  ne  connais 
que  le  chapeau  de  mon  parraio  ,  que  je  brosse 
une  fois  tous  les  quinze  jours. 

touisoif. 
Comprends-tu  à  la  fin  ? 
itoi. 
Oui ,  mais  elle  n'y  est  plus. 

lovisozr. 

Elle  ne  peut  pas  être  sortie  ,  puisque  tout 
est  fermé. 

BtOI.  ' 

Ôû  veuY-lu  qu'eUe  soit  P 

I.0VIS0N. 

Attends.  (  Elle  va  doucanent  au  cabinet  fie 
droite,  et  pousse  légèrement  la  porte,  )  Cette 
porte...  Elle  est  là. 

,  itou 

Tu  crois  f 

LOnsoir,  à  voix  basse. 

Je  me  rappelle  à  présent  qu'il  lui  disait 
tantôt  de  n'ouvrir  que  quand  il  frapperait 
trois  coups  dans  la  main  ;  par  ainsi ,  nous  la 
ferons  sortir  quand  M.  le  Baron  sera  là  ;  va 
vile  je  chercher.    • 
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ÉLOl. 
AIR  :  t)e  la  Ugére, 
Non  y  ma  fine ,  (  Bit.  ) 

Je  nVeux  pas  qu^on  le  cbagxme. 
Non ,  ma  fine  y 
Tme  mutine , 
Car  enfin , 
CVstmon  parrain. 

LOUISON. 

Tu  nVntends  rien  à  ceci  i 

Ça  décid^  not*  mariage 

Si  nous  lui  prouvons  ici 

QuVIes  femmes  il  n^est  pas  Tenn^mi. 

ELOI ,  ae  raTisant. 
Au  fait ,  s^il  se  met  en  n^énage , 
11  n*peut  me  rTuser  aussi 
Le  bonheur  et  Tavantage 
D^étr*  malheureux  avec  lui 

C'est  iWt  :   j'vaîs  chercher  M.  le  Baron. 

Fant  qu*  sa  faute  nous  profite. 

«  \  J'  reviens     . 

ë    I         Et  reviens  ^"*^ 


MS 


Là  haut. 
Je  ne  fab  qu^ua  saut. 
Ne  Élis  qu'an  seul  saut. 

(Éloi  aort  en 
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SCESE  XDL 

LOLISON. 

Ab  !  maître  Job ,  je  tous  appreodral....  je 
Toudrais  que  toute  b  maisoo  fût  téraoin  de 
rnon  triomphe!  Bon,  Toîlàdéjà  M.  fieari... 
il  ne  sera  pas  fâché  deTaTeotiire  ,  lui  que  le 
précepteur  rend  si  malheureux  !... 

SCÈNE  XX. 
flENRI^  LOUISOM. 

BEVll,  à  part. 

Je  ne  puis  résister  à  mon  inquiétude,  i. 
faut...  {//  s'arrête  en  voyant  Louison.  )  Coin- 
luent,  Louison!...  TCius  êtes  ici  ? 

tOVlsOH)  çain^cot  <jt  à demi-yoïx. 
Bien  heureusement  pour  tous  ,  M.  Henri  ; 
réjouissei-vous,  tous,  aile*  être  enfin  débar- 
rassé de  ce  maudit  Précepteur  qui  tous  a  fa/t 
taul  enrager. 

heuri,  iatrigué. 
Comment? 

tOVISON. 

Tout  est  découTert....  c'est  mol  qui  tous 
ai  rendu  ce  scrvicti-Ià...  Décidément,  k  belle 
iucuuuue  Ci>^ cachée  là. 
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H e irm ,  de  mâne. 
L*iDCODDue  P 

LOVISOK. 

C'est  sOr;  c'est  maître  Job  qui  l'a  amenée; 
mais  votre  père  Ta  venir ,  je  l'ai  envoyé  cher- 
cher. Ça  va  être  amusant  ! 

HENRI. 

Mon  père  !  ah  I  malheureosirl 

LOOIS^ON.  L 

Qu'avez'vous  donc ,  M.  Henri  ? 

HENRI. 

Qu'as-tu  fait  ?  ce  n'est  pas  mon  Précepteur 
qui  est  coupable...  c'était  pour  me  servir.... 
cette  femnie  qu'il  cachait...  eh  bien  î...  c'est 
la  mienne  ! 

XOVisoir,  frappée. 

La  vôtre! 

BENB1. 

Et  c'est  toi  qui  uie  livres  ^  c'est  ta  curio- 
sité,  ton  mauvais  cœur  qui  nous  perdent  sans 
espoir  ! 

1 0  v  1 9  0  5  9  pleurant. 

Ah  1  mon  Dieu  !  mon  Dieu  I  qu'ai-je  fait 
là?  moi  qui  vous  étais  si  attachée >  vous  qui 
êtes  si  bon  9  si  aimé  d'un  chacun...  M.  Henri, 
ne  m'accablez  pas,  je  donnerais  ma  vie  pour 
réparer...  Attendez,  il  est  peut-être  encore 
tems,  si  je  pouvais  rattraper  Élok.. 
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àliOtf  en  dchws» 
Par  ici,  M.  le  Baron,  par  ici. 

Lonsoif. 
Ah!  malheureuse! 

SCÈNE  XXL 

LBS   PBÉcâMHS,  LE  BARON, condnîtpar 

É  LOI,  qui  réclaire. 

ihOi. 
Oui,  m.  le  Baron,  vous  allet  voir  d'to* 
propres  yeux. 

LE  BAftON ,  voyant  son  fils. 
Comment!  Henri,  vous  êtes  ici? 

HBITBI,  embarrasse. 
J'ai  entendu  du  bruit,  et  la  crainte  que 
la  santé  de  mon  Précepteur... 

LE  BARON. 

C'est  bien  ,  restez ,  ceci  pourrai  vous  servir 
de  leçon.  (  A  ÉloL  )  Toi ,  songe  bien  que  ^ 
c'est  encore  une  fauàse  alerte^.. 

ÉLOl. 

Si  ca  n'est  pas  comme  j«  vooe  le  dis 
M.  le  Baron ,  je  consens  à  être  roue  de  cour 
de  bâton  ,  et  à  ne  jamais  épouser  Louison  q.|^ 
T'ià;  j'  peux  pas  dire  plus.  {A  Louuon  iflw 


SCÈNE  XXI.  3^9 

S'apercevoir  de  ses  signes,  )  C'est  qu'il  n'ifoiw 
lait  pas  venir  5  j'ai  eo  toutes  les  peines  du 
monde.  Enfin  ,  le  Tlà  ! 

LOVisoVy  avec  sang-froid. 

£li  bien  I  pourquoi  donc  qu'  tu  déran{;es 
Ai.  le  Baron  ? 

itoi. 

£b  bien  I  tiens  y  pour  cette  femme. 

LO  v  I  s  ON  5  de  même. 

Quelle  femnne  ? 

iLOI. 

£h  bien  !  celle  que  tu  sais  bien 

LOVISON* 

Comment  ? 

éioi. 
Qui  est  cachée  là. 

LOnSON. 

Qui  est-ce  qui  t'a  dit  cela  ? 

ÉLOI,  étonné. 

Qui  est-ce  qui  m'a  dit  cela  ?  maïs  c'est  Youa- 
même  tout  à  Theure. 

LOVISON,  froidement. 

Ça  n'est  pas  Trai. 

BLOTj  plus  étonné. 

Ça  n'est  pasrrai  ?...  par  exemple  !  puisque 

F.  Vaudevitlet.  3.  30 
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TOUS  m'arcx  envoyé  cberefier  M.  le  ILron. 

J.0V1S09. 

C'est  faux. 

EL 01,  se  dépitant. 
Ab  !  91  on  peut  dire;  et  ee  ehapeaa  qa'vcos 
teocx  encore  ? 

Lotisoir. 
C'est  le  nrien. 

ÉLOlf  confonda. 
Le  YÔtre  ?  et  vous  ne  m^avez  pas  dit  qu'en 
frappant  trois  coups  dans  la  maia  nous  iJ 
ferions  sortir  ? 

Lovisoir. 

Ça  n'est  pas  vrai. 

itoi. 
C'est  vrai. 

LOUISON 9  à-part. 
Oh  !  le  butor  ! 

(Elle  pince  k  bras  d'Élo»  peulr  le  iàîre  taire.  ) 

ÉLOI. 

Ab  !  U  !  là  !  {Pleurant.)  Voulez- voas  finir, 

Màm'selle.   Dieu  I   que  c'est  traître 1*^ 

femmes  !  A  présent    j'suis  d' l'avis  de  mon 
parrain. 

LOUIS  ON  ET  ELOI  9  ensemble. 

M.  le  Baron,  ne  i'écoulez  pas parce 

que... 
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tB  B  ÂB 017,  qui  1rs  a  observés. 
Silence  \  {A  lai-même.)  Le  trouble  de  cette 
fille...  Je  Yeux  savoir  enfin  quel  est  celui  qui 
ine  trompe?  {^wr.  autres  personnages,  )  Res- 
tez tous  trois  de  ce  cuié...  et  pas  un  mot. 
(  Il  s'avance  vers  la  porte.  ) 
BENBi,  àpart. 
Que  va^t-il  faire  ? 

^oirisoN)  à  part. 
Ah  !  mon  Dieu  J 

(  Le  Baron  frappe  trois  coups  dans  la  main.  ) 
JCHETTcçn  dedans. 
Est-ce  vous ,  mon  ami  ? 

lE  RAaoïr.y  d'une  voix  étouffée. 
Mon  aim...  une  voa  de  f©lwn&^  oh  îrin- 
digue  ! 

ELOI,  triomphant. 
Là  î...  {U reçoit  un  second cûup.  )  Ot  ! 

iiOuisoK,  bas. 
Yeux-td  te  taire  ? 

X.E   BABQN,  furieux. 
Déshonorer  ma  maison  !  se  jouer  de  moi  » 
e  misérable!...  On  vient  de  ce  cpté;   c'esi 
c",Vr/  ^  f^T'"^  i%i^niière,  ta  souffle ,  et  entraîne 
son  lits,  EtoL  et  Louison  de  t  autre  celé  du  théâ- 
tre.) iNe  bougez  pas,  je  vou§  TordoMe. 
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HENai,  à  part. 

Je  souffre  le  martyre  ! 

SCÈNE  xxn. 

LES  PRécBDBNS,  MAITRE  JOB,  sa  botene 
sourde  à  la  main ,  et  ayant  le  petit  Paul  cacbé  a» 
son  manteau  ;  ensuite  Juliette  ;  Maitre  Job ,  sa» 
regarder  d^aucun  côté  »  va  droit  à  b  porte 

UAiTftE  JOB,  à  voix  basse. 

OoYitEZ,  ouvrez  vite c'est  moi,  voo! 

dis-je  ;  j'avais  une  peur  de  rencontrer  notre 
maudit  argus... 

LE  BAEON»  sVançant. 

Le  YOilà  «  TOtre  argus  !  maitre  Job. 

JULIETTE. 

Ciel! 

(Au  moment  où  le  Baron  sVst  avancé ,  b  porte  s'ti 
ouverte ,  de  manière  que  Juliette  est  en  scène  Ion- 
qu'il  prononce  les  derniers  mots.  Il  se  fait  un  siltaoct 
pendant  lequel  tous  les  personnages  se  regardent 
d^un  air  pétrifié  ;  maitre  Job  a  toujours  VcaîM 
cacbé  sons  son  manteau.  ) 

LE  B  AEOir^  trembbnt  de  colère. 

Misérable  !  c'est  donc  ainsi  que  vous  justi- 
fiez ma  confiance  !  une  femme  cachée  chei 
TOUS  !  une  liaison  criminelle  dans  ma  maison' 
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HENRI. 

Mon  père 9  je  ne  souffrirai  pas  que... 

LE  BA&ON,  à  son  fils. 

Taisez-Yous,  Monsieur.  {S*avançant,)  Et, 
que  cachez'vous  là,  sous  votre  manteau? 

VAITREJOB,  ne  pouvant  plus  parler. 

Rien,  rien,  M.  le  Baron. 

LE  BAAON,  s^avançant. 

Comment!  rien...  Je  yeux  savoir... 

UAITKE  JOB,  de  même. 

Une  bagatelle...  qui  m'est  personnelle 

LE  B  AB  ON,  soulevant  le  manteau. 

Un  enfant 

MAITBE  JOB,  à  part. 

Je  suis  mort! 

JULIETTE,  prenant  Tenfant  qui  court  à  elle. 

Mon  fils  ! 
LE  B  A  a  ON  ,  se  cachant  le  visage  de  x$  deux  mains. 

Un  enfant  \ 

MAITBE  JOB,  tremblant. 

Eh  bien  !  oui ,  c'est  un  enfant,  je  ne  peux 
pas  dire  le  contraire  ;  mais  je  vais  vous  ex- 
pliquer... 

LE  BABON,  avec  une  colère  concentrée. 

C'est  inutile.  Monsieur,  cela  s'explique 

ao. 
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a^sez  de  soî-mëoie  ;  maïs  toqs  penses  bîea 
qae  les  choses  n^ea  demeurcroat  pas  là...  Je 
fuis  oatraçé;  Fhooaeur  Je  ma  maisoQ  est 
compromis  ;  to«S  ne  sortires  pas  d^ô  ,  Moa- 
sicor,  ^e  tous  a'ajes  éponaé  ccUe  }eane 
penooae. 

■  AlTftS  JOB. 

Moi! comment!  toos  Toalez .(i 

Henri  y  qui  lui  fait  signe  de  se  taire.)  Ahî  ça, 
écoutez  done,  il  me  semble  que  ma  compbi- 
sauce  ne  peul  pas  aller  jusque  là? 
LE  B  A-BOU»  à  mùlcc  Job. 

Quoi!  Moosteur,  tous  bèshea? 

■AiTBE  JOB. 

C'est  que  je  vous  ferai  obsenrcr... 

,  tE   BABOir. 

Paj»  d'observations  ;  est-ce  que  le  premier 
devoir  d'un  honnête  homme  n^est  pas  de  ré- 
parer ses  fautes  ? 

KAITKB    JOB. 

Si  fait. 

LE    EABOir. 

De  donner  son  nom  à  la  femme  qu^il  a 
séduite  ? 

VAITBE  JOB. 

j  en  conviens. 

LE   BABOB. 

Un  étal  à  ion  enfant  ?     « 
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MAITBE    JOB. 

D*accord,  mais  la  famille  ? 

&E   BAROK. 

La  famille.  Monsieur,  doit  consentir  à 
tout  ,  de»  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de 
sauver  rhoBoeur. 

MAITRE    JOB. 

Je  suis  de  votre  avis. 

LE  babob,  avec  impatience. 
Eh  bien  !  alors  qu'attendez-vous  ? 

MAITB6   JOB. 

J'attends. ..  j'attends  que  vous  ayez  la  honte 
de  répéter  tout  cela  à  monsieur  votre  fils. 

LE  BARON 5  surpris. 

Mon  fils  ! 

H  E  n  H I ,  vivement. . 

"-   Oui,  mon  père,  je  tombe  à  vos  genoux... 
voilà  ma  femme. 

LB  BABOlï,  frappé. 
Sa  femme  I 

(  Tout. le  monde  l'entoure.  ) 

MAITRE  I OB ,  le  piCHwit  dans  (tçs  bras. 
Mon  ami ,  mon  pauvre  »mi!  du  courage... 
plus  le  coup  est  inattendu  y  pliis  il  feul  dé- 
ployer de  philosophie. 

LE   BAR0I7. 

Laissez-moi  !  {ui  son  fils.  )  Ingrat  1 
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BENAl. 

Mon  p^rc,  je  suis  indigne  de  pardon, 
mais,  TOUS  l'aTexditTOus-mêaie,  le  premier 
devoir  d*uo  konnête  homme  est  de  réparer 
ses  erreurs.  Regardex  ma  Juliette»  îetex  kâ 
yeux  sur  cet  enfant. 

LS  BAROir^  regardant  Paul,  que  I'od  approche^ 
lui. 
Cet  enfant  ! 

MAITRE    JOB. 

Allons,  M.  le  Baron,  tous  Toulies  le  ma- 
rier, eh   bien  !  on  a  pris   les    avances 

c'est  mal....  mais  enfin  vous  n'aurez  rien i 
regretter  ici ,  nne  jeune  personne  bien  née... 

behri. 
La  fille  du  colonel  de  Sainville 

MAITRE  JOB. 

Une  fortune  raisonnable. 

JULIETTE. 

Une  tendresse  pour  vous  qui  ne  se  démen- 
tira jamais. 

étoi. 
Pas  de  frais  de  noce  à  faire. 

LOUlSOIf. 

Et  un  petit-fils  tout  venu. 

LE  BAROlv,  regardant  Paul  avec  émotion. 
Un  petit-fils....  ah!  (//  embrasse  Paul.) 
Henri...  embras&cz-moî  tous  deux. 
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TOCS. 

Ah  !  moû  père  !...  Ah  l  Monsieur  l 
MAITBEJOB,  s'essnyant  le  front. 
Ah!  Dieu  merci,  Toilà  ud  problème  qui 
m'a  donné  du  mal  à  résoudre  ! 

LE   BÂROir. 

Oui,  mais  c'est  un  fort  mauvais  exemple 
pour  la  maison. 

'  ÉLOI,  s'avançant. 

Ça  c'est  yraî ,  M.  le  Baron ,  et  pour  em- 
pêcher que  ça  rie  recommence ,  v'Ià  Loui- 
son  et  moi  qui  n'attendons  plus  que  Totre 
consentement... 

LE    BAROir. 

Mariez-vous,  mariez-vous  vite;  au  moins 
|e  n'aurai  plus  à  redouter  de  pareilles  se- 
cousses. {Bas  à  matlre  Job,)  Dites  donc, 
Maître,  toute  ma  crainte  c'est  que  cet  enfant 
(montrant  Paul)  ne  nous  en  fasse  un  jour 
autant. 

ItAITBE  JOB 

Laissez  donc,  est-ce  que  je  ne  suis  pas 
là  H...  c'est  moi  qui  relèverai. 

VAUDEVILLE  FINAL. 

AIR  :  FaudeviUedeVintérieur  d'une  étude. 

Pourquoi  nous  Êitiguer  sans  cessq  • 
D'Aldus  sévères ,  c&igeans  j 
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On  noiis  Lilt  Iiaïr  la  sagesse. 
S^i)  fant  DD  guide  aux  jeiinrs  gens  , 
QuUb  aient  pour  iimqQe*boiis^}fe 
Uo  bm  pèfc  mhk  iiiH  kiÉrcœar^ 
Voilà  pour  eus  la  liMiBe  éeofe  y 
Voilà  le  mciUtwr  Fiéeepieqv.  ('^•) 

1^019  na  retntoe  profoiidè 
Tai  passé  mes  iotirs  en  Caton  » 
ITétudiant ,  liÉlas  !  le  nodde  , 
Que  dans  Tacite  et  Cicéroa. 
I)e  nos  sociétés  frÂToies-  ' 
Je  n'approche  aussi  qu'avec  peur» 
Car  je  n'y  fais  que  des  écoles^ 
Chacun  serait  mon  Précepteur. 

'  liOUlSON. 

A  itt  jeune  élére  Fandiette 
L'in^gister  dit ,  d^un  air  d^haneur,- 
Poiot  de  galant,  point  de  flenmtte. 
L'amour,  MamVUe ,  est  tme  hoiveur  ! 
Mais  avec  un*  douce  parole 
On  apprivois'  Monûenr  l'doctsùr. 
Et  hi<:nlèt  du,' maître  d'école  . 
C'est  réiev'  qu'est  le  Précepteur^ 

&£  fikhOV. 

De  nos  enfans  pourquoi  médire  ? 
Je  trouve ,  au  iôit ,  qu'ils  ont  dn  bon  ; 
Leur  valeur,  que  chacun  admire , 
Che  '.  eux  devance  la  nûsen  ; 
Maii ,  dans  l'âge  le  plus  ûrivofe  y 
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S'ils  triomphent  au  champ  d'honneur, 
C'est  qu'ils  sont  de  la  vieille  école, 
Notre  gloire  est  leur  Précepteur. 

£LOI. 

Enfin  j'vais  entrer  en  ménage  ; 
Adieu  la  brosse  et  Frudiment , 
Ma  Louison  sera  bonne  et  sage 
Et  moi  fini  s'rai  toujours  constant  j 
Mais  dans  Tmariag'  dont  j'raffole  , 
Ce  que  je  trouve  de  meilleur, 

(En  souriant.) 
C'est  de  ne  plus  aller  à  l'école, 

(  Montrant  Louison.) 
Et  de  change  de  Précepteur. 

JULIETTE  ,  montrant  maître  Job, 
En  butte  k  mainte  catastrophe , 
Vous  voyez  qu'il  a  supporté 
Avec  le  cœur  d'un  philosophe 
Tous  les  coups  de  l'adversité. 
(  Au  Public.) 

Que  votre  bonté  le  console , 
Messieurs...  et  pour  dernier  malheur, 
N'allez  pas  surtout...  à  Técole 
Renvoyer  notre  Précepteur. 
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DEUX  PRECEPTEURS, 


on 


ASINUS  ASINUM  FRICAT, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 


MELEE  DE  VAUDEVILLES 


Par  mm.  MOREAU   et  SCRIBE; 

Keprésentée ,  pour  la  preinim  fois,  sur  le  théâtre 
des  Variétés ,  le  1 9  juin  1817. 


F.  Y«ud«viUef.  a. 


PERSONNAGES. 


M.  ROBEKVILLE,  rîcbe  propriétaire. 

CHARLES  son  fils. 

CINGLANT,  maîtreil!écoIe. 

LEDRU 

JEANNETTE  ,  jardiDière  da  diâteau^  nièœ 

de  Cîngîanlw , 
ÉLISE  ,  cousine  de  Cliarlcs. 
ANTOINE ,  domeslique. 

YlLLAGCOIS  ,  VlLfcÀG£016SS. 


La  scène:  ic  paMs  ^s  upckâteaiu^le  la  Bne. 


LES 

DEUX  PRÉCEPTEURS, 

COMÉDIE. 

te  théâtre  rrprésente  un  jardîn;  à  gauche,  un  pa^ 
▼tllou  ;  à  droite  ,  une  charmille  et  un  petit  mur. 

SCÈJNE  PREMIÈRE. 

JEANNETTE  seiâe ,  sjtjise  ,  et  fravaîDant  ; 
ELISE  s^ivaArnDt  «UT  h  poititc^  du  pied  le  lonff 
de  la  charmille. 

ÉLlSBv 

JeawwetteI.,.  mon  oncle  est-îl  là  ? 

JEAI^lf  ETTE. 

Comment  ?  c'est  déjà  vous ,  mademoi  - 
selle  Elise;  voilà  4  peine  dix  minutes  que 
vous  êtes  enfermée  dans  votre  chambre. 

^tlSE. 

Dix  minutes  !...  il  y  a  au  inoins  une  heure 
que  je  touche  du  piano  !...  Écoute  donc,  on 
a  besoin  de  repos...  on  ne  peut  pas  tou- 
jours travailler. 
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JEAHHETTSy  quiltaot  soo  onviagc,  et  bR^v* 
dantco  fiice. 

C'est  drôle  ,  mal^  çâ... 

ELISE. 

Comment!  c*est  drôle ?.^ 

JEAVVETTB. 

Oui...  d'puisqueM.  Charles  ^  Totre  cou- 
sin  9  est  veau  de  Paris  où  il  avait  été  pour 
s'instruire  dans  son  éducation  y  qui  est  encore 
à  faire,....  on  ne  se  reconnaît  plus  au  châ- 
teau  Votre  oncle  lui  -même  ^  qui  était 

toujours  enfoncé  dans  ses  comptes  d'arithmé- 
tique ,  ne  fait  plus  que  guetter  son  fils  pour 
Fempêcherde  vous  voir....  Si  bien  qu*Ù  est 
toute  la  journée  à  fermer  sa  porte  ^  et  lui  à 
passer  par  la  fenêtre. 

kiz.1  f^audeviUe  de  Ninon, 

Mais  je  vois  bien  qa*il  a  beau  fiûre , 
Tous  SCS  calculs  sont  en  défaut  ; 
En  bas  s^il  vous  tient  prisonnière  , 
n  a  soin  di^enfermer  là-haut  ! 
Cest  en  vain  qu^il  murVait  la  fnétre  , 
Que  d'griir  il  nous  Trait  cotonrer , 
On  dit  qu^ramour  est  un  p'tit  traître 
Qui  trouve  partout  moyen  d'entrer. 
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SCÈNE  II. 

LES  PBÉGÉDENS9  CHARLES  ,  paraissant stur 

le  haut  4u  mur  à  droite. 

CHARLES. 

Éljse!...  Élise!...  c'est  moi! 

j EAU  METTE,  Papercetaiit. 

Qu'est-ce  que  je  disais. ^....  Eh  bien!  vlà 
des  deux  côtés  des  le^'ous  bien  apprises... 

CBAftlBS. 

Écoute  donc 9. Jeannette;  pourquoi  mon 
père  veut- il  fafre  de  moi  un  sarant? 

ÉLISE. 

Sans  doute  ;  Charles  a  étudié  assez  long- 
tems. 

CBAtLES. 

J'ai  dix-sept  ans  passés ,  que  veut-on  qu»^ 
j'apprenne  encore  ? 

AiB  :  f^audei^îlU  de  la  rohe  et  Us  hottes^ 

Je  sais  qu^ÉIise  est  bien  jolie , 

Que  son  cœur  se  peint  dans  ses  jeux  y 

Je  sais  que -sa  yive  folie  .        , 

Cache  les  dons  les  plus  hciireux  ; 

Je  sais  qu'aassi  bonne  que  belle , 

Ma  cousine  rouanne.:,  et  je^iis 

Que  je  n'aimera  qu^eUe.       >>  i .  ^*!  > 

ai. 


ft4a        LES  DEUX  PBÉCBPTEUKS. 

^LISE. 

If  on  cousin  cb  sût  lûea  assez, 

^   C'est   ce  que   j'«ntcûds    dire  à    tout  fe 

pionde Jusqu'à  moo  oncle,   le  maître 

d'école,  qui  s'y  coDoaît ,  j'espère,  cl  qui 
disait  l'autre  Jour  k  rotrr  père  ,  tous  mto 
bien  avec  fitm  geale  :  >  J'ti  bien  peur  qa^l 
n'en  sache  (rap  long  !  » 

CHAktCB,  à  Élise. 
Tu  reDlends...i'Bosai8troploD§...  Aiosi, 
boDSOÎr  à  toiis  les  Urrcs  :  il  feut  se  dÎTertir, 
il  n'y  a  que  cela  d'amusant....  D'ailleurs  oc 
ne  peut  pas  travaiftef  quand  ÔQ  est  amou- 
reux!... 

ALISE. 

Mais,  quand  ouest  marié,  quelle  <fiffé- 

lence!... 

On  étudie  ensemble... 

.        éLlSE. 

On  s'encoiirage  mutuellement.... 

CHAELBS. 

Ta  ne  connais  pas  ça,  tQi,  Jcwiflteire?..-. 
Ah!  31  Ui  avais. af^é.... 

,  ^EAMlïETTis. 

^llez  ,  allez  9  j'ai  passé  pi|r  là.  •  t     . 


KCËNE  II.  a47 

.CBAELBS. 

Compientl... 

JEIRICETTE. 

Pardi....  est-ce  que  je  travaille  plus  que 
▼oiis  donc  !  V*là  trois  semaines  que  je  suis 
ffprës  ee  tablier-là...  Aeçarde2  où  il  en  est  .. 
Et  tout  ça,  c'est  depuis  ce  Toyage  que  j'ai 
fait  arec  votre  tante. 

AIR  :  Celui  if  ui  sut, toucher  mm  cœur,  (Nouvelle 
tjrolieDDe.  ) 

Ouï ,  h$  c^veona  de  ice  piiys 
N'osent  r'garder  une  fillette  j 
A  Paris ,  ils  sont  plus  polis 
Que  les  ^aireons  (le  ce  pay$. 

Vl»ilà  iibtilMkr^ 
#'sâ  su  que  j'tétaû  gentilfette  l 

Vpilà  eoimoent 
L'on  apprend  en  voyageant  l 

Mais  les  giirçons  de  ce  pays , 

suis  aim* ,  aiment  toujours  kurs  belles  ; 

fléla^  \  ils  n*ont  pas  à  Paris 

Âlên^e  défaut  qu'en  ce  pays  \ 

Voilà  coninif*nt 
Je  sais  qi^'il  est  des  infidèles  \ 

Voilli  CQiumcnt 
L^pn  a^iprcnd  en  voyageant! 

ÉLISE. 

Comment  !  tu  «e  notis  a  pas  conte  cela 

i)is-nous^  élût-il  jeuu^?  étalt-^il  aimable? 


!i4S        LES  DEUX  PRÉCEPTEURS. 

JKAVITETTB. 

Ah  !  dain%  ça  o^étaît  pas  comme  dos  pay- 
•ans  ;  il  avait  uu  habit  doré... 

CHABLES. 

Un  habit  doré  ? 

JEAITHBTTE. 

Et  un  chapeau  tout  de  même... 

CHAfttES. 

Ah  !  j'entends  ;  c'était  un  yalet  de  cham- 
bre... ou  quelque  chose  d'approchant  ? 

JEAUHETTE. 

Oui  !  mais  il  devait  faire  fortune D 

disait  que  son  maître  ^  qui  avait  ua  hôtel 
rue  du  Helder ,  avait  commencé  comme  lui, 
et  qu'il  ne  fallait  désespérer  de  rien. 

'  CHARLES. 

Eh  bien  ! 

JEAiriTETTE. 

Eh  bien!....  c'est  alors  que  mon  oncU 
vint  à  Paris  pour  chercher  son  diplôme  de 
chef  d'institution  de  l'école  primaire.  Il  me 
ramena  ici  avec  lui  sans  que  j'aie  pu  dire 
adieu  à  personne  (  regardant  son  ouvrage), 
et  vrà  six  mois  que  je  ne  fais  plus  que  de 
gros  soupirs. 

CHABLES. 

Cette  pauvre  petite  Jeannette!....  Va^  je 


B  promets ,  moi,  de  preûdrc  des  ioforma- 
ions  ,  ....  et,  dès  que  nous  "serons  mariés... 
u  verras  !  Mais  il  fout  que  je  vous  fasse  part 

Tune  idée  que  j'ai (  A  voix  basse.  )  Il  se 

rame  ici  quelque  chose  contre  nous.-* 

JEAÏfWETTE. 

Ah  r  mon  Dieu  î.... 

CHA.«LES 

Mon  père  est  depuis  quelque,  tcms  en 
grande  conférence  avex  ie  maître  d'école...* 

É  L 1  SB . 

Pourtant  ils  ont  l'air  de  moins  surveiller 
nos  démarches.... 

lEAWIïETTE. 

C'est  une  frime 

ÉLISE. 

On  aura  peut-être  quelques  soupçons  sur 
le  petit  bal  que  nous  devons  donner  ce 
soir.... 

JB11CI«ETTE. 

Nnn  ,  non ,  Monsieur  va  toujours  dîner  en 
ville  ;  car  il  a  demandé  les  chevaux  pour 
quatre  heures...  Il  y  a  quelque  autre  mani- 
gance.... 

CHARLES. 

Eh  bien  !  formons  une  ligue  offensive  et 
défensive...  et  nous  verrons  si  à  nous  trois 
nous  n'avons  pas  autant  d'esprit  qu'eux 


95Ô        LES  DEUX  PRÉCEPTEURS. 

AïK  tùi  branle  sans  fin 

A  noi»  seuls  ayons  recours , 

Ke  nous  iiuiis  laissons  point  alieitUe  ^ 

\À  succès  allend  toiqoors 

La  jeunesse  et  les  amours. 

JEANNETTIÇ. 

JVais  tout  guetter  comôie  il  £iut  ; 
Kuser ,  pour  nous  c^eA  ootribattre  ! 
,  ^qoe  j'cqteiideiinaciiliBDt, 
rprometa  4'eii  «iender  quatre. 

A  nous  sçiiU  «yooa  ipecoors ,  etc, 

CHAAI.ES. 

^tsurtoyty  quoi qu*il arrive,  n*ajons  pas 

peur,  et  tenons -nous  ferme Ah!  moi» 

pieii  9  c*est  mon  père  !... 

(  Ëltse  et  Je«niBt|e  ae  sauvent] 

SCÈNE  III. 

CHARLES,    M,    ROBERVILLE  rttf 

nant  Charles  par  le  bras. 

H.  ROBERYILLE. 

Restez  9  restej  ,  Monsieur;  yoîIA  dooc 
pomme  vous  vous  livrez  à  Tétude  !  Croyez- 
vous  que  c'est  ainsi  que  j'ai  l'ait  ma  fortune, 
et  qqe  je  sois  devenu  un  des  preixûers  pro« 
priétaires  de  la  Brie  ? 


SCÈKEIII.  tift 

An  :  VaudepîUe  dû  ^hxmmn  d*Alfarache:. 

Demeurer  au  srntiçtne  éx^t , 
î?e  sortir  qu'une  fois  p^ni^ois^ 
Lire  et  prier...  c'était  Pusagc 
De  là  jeunesse  /d'àut^foU  i 
iy«n^.t  fies  ipûls  pour  4es  ofades  ^ 
Tr^^tan^  S9ja  maître  de  piéfVMï», 
Et  fesant  son  droit  ,ajix./!ipçC(lacj[es^ 
lelle  «st  la  jeunesse  à  présent  i 

«HARLES. 

Même  otK 

lliîwitimyw»  fie  lànâi  haama^t.   ' 
A  la  jeunesse  d'autrefois  : 
Mais  pitaettcz  qde.de  fiotieâge  • 
J?€|se,  j€i  çléfqndre  les  droits. 
J^ourne  a^  sein  de  la  victoire , 
Pour  son  pays  prête  à  donner  son  sajjg^ 
Aimant  les  beaux-arts  et  la  gloire. 
Telle  est  la  jeunesse  à  présent  I 

M.  ]iORi;)iTil.4i:.E> 

Je  90US  -pré^ifim  f  jMoni^ieur ,  que  je  nô 
tne  laisserai  pas  séduire  par  fos  J>e)l<;3  pa-, 
rôles,  J*ai  pris  un  parti;....  et  vous  açpf.çur 
drez  mes  résolutions. 

CHARLES. 

Comment  t. . . .  mon  père. ...  cïi  î ^popr^aoî 
pas  tout  de  suite?....  '  ,         ' . 


flSi        LES  DEUX  PRÉCEPTEURS.  | 

M.  aOBEKYILLB. 

Oh!   rassurez  -  TOUS cela   De   tankn 

pas;....  et  j'espère  qu'aujourd'hui  même.... 
Jusque  là  y  vous  a?ez  congé.... 

GBARI.BS,   àpttt. 

Quand  j^  disafis  qu'il  se  tramait  quelqM 
chose....  Alloua  retrouver  ma    coushie,d. 
«létachons-^eur  Jeannette.  | 

(niort.) 
SCÈNE  IV, 

M.  ROBEKVILLB^  CINGLANT  (*]. 

ciifeLAUTy  à  la  cantonade. 

Voyez  si  je  trouverai  cette  petite  fille,  fi 
Robef^ilte.  }  Pardon  ^  'je  cherchais  ma  Dièct 
Jeannette. 

M.    BOBEBYI  LLE. 

C'est  VOUS  ,  M.  Cinglant  ?  est-ce  qucToW 
école  est  déjà  fermée  ? 

C1IVCI.A1IT. 

Ouï;  j'ai  expédié  tout  cela....  prompte- 
tùetïi.  Et  notre  affaire,  où  en  est-elle  ? 

(*)  iV.  ^.  —  Daos  tout  le  cours  de  ce  rôle  VxtcJ 
doit  affecter  le  tic  indiqué  par  Jëànmctte,  daw* 
scctie  11,  frapper  coutinueliement  d'une  main  mt^ 
dos  de  Tautre. 


SCÈNÏ  IV.  951 

H.  BOBERTfLLEi      . 

Ma  foi  f  je  me  suis  décidé  à  suivre  vos 
conseils. 

GinCtAlTT. 

Il  n*y  a  que  ça , ....  la  sévérîté  ^  la  séyé^ 

rite Moi,  d*abord  ,  dans  mon  école  pri-« 

maire....  je  rie  connais  pas  d*autre  système 
d'éducation....  Tel  que  tous  ttie  Toyei,  j'ai 
été  pendant  quinze  ans  correcteur  à  Mazario; 
et  l'ose. dire  qu'on  pouvait  reconnaître  ceux 
qui  avaient  passé  par  mes  mains. 

AIR  :  Sans  mentir,  eic, 

yen  cas  le  bras  en  éeWpei 
Tant  parfois  je  fra|)pais  fort  ; 
Pai  soigné  monsieur  Lahaq>e , 
Tai  formé  moaâeur  Champfort  ! 
yei»  maintcfoisravaatage 
De  leur  donner  sur  les  doigts  5 
Leurs  talens  sont  nacm  ouvrage... 
Mab  maiuteDant ,  je  le  vois , 
Ça  ne  va  ^m  (Bis. )  cosune  aulrefÎMi* 

DEUXIÈME   C00PIJ(T. 

NVst-ll  pas  bieu  ridicule  ^ 
Qu'oubliant  le  décorum , 
On  échappe  à  la  férule , 
On  déchire  nos  pinsum  7 
Mais  calmons  notre  colère , 
Tant  n'est  pas  perdu ,  je  crcns  ;. 
F.  YaudevUlet.  a.  39 


ïi54       IBS  I>!EUX  PRÉCEPTEURS, 
Et  sur  la  gente  ccoUére 
Beprenant  dos  ancieas  droite. 
Ça rViendra  (Bis.  )  comme  autrefois. 

Par  malheur;  votre  fiis  est  inaiQteoaot 
trop  graod  pour  qu'on  puisse  l'enfermer. 

M.    ROBERVILLE. 

C'est  ce  que  |e  vois..» 

GlIfGtAlVT^ 

'  Il  lui  faut  alors  j  comme  je  vous  l'ai  dit, 
un  bon  gouverneur  bien  rigide  ,  qui  le  sur* 
veille  sans  cesse ,  qui  même  pour  cela  hft- 
hiXe  au  château. 

M.   ROBSRVII.LB, 

ISans  doute. 

GlNGlARt. 

<Juî  dîne  tou^  les  jours  à  votre  table. 

tf.    BOBEBVILLC. 

C'est  ce  que  )e  me  suis  dit...  Je  donne  en 
outre  mille  écus,  et  je.  ne  pc««  pas  faire 
moins  pour  un  homuie  de  mérite  ,  un  pro- 
fesseur de  l'Athénée. 

CINGLAKT,  stupéfait. 

Comment  donc?.'.,  ce  n'est  pas... 

M.    ROBERVILLE. 

Il  arrive  aujourd'hui  même  de  Farî*î... 
Vous  voyez  que  je  n'ai  pas  perdn  de  tems  !... 


SCÈNE  V:  a55 

cidè»qae  vous m'arei «u  donné  celte  rdéei.. 
car  c'est  à  vous  que  )e  la  dois  !  Aussi  je  ne 
Toublierai  pas  ,  et  vous  et  votre  nièce  pour* 
rez  toujours  compter  sur  moi!  Adieu,  mon 
ciSer  Cinglant.  \ 

Monsieur...  eerlaînement. ..  mon  zèle... 

SCÈNE  V.. 
CINGLANT,  puis  JEANNETTE. 

CINGLAIfT* 

Ah!  morbleu î...  j'étouffe  de  colère.... 

JEANNETTE,,  accoumnt.. 

Mon  oncle  ,  mon  oncle  ,  qu'est  *  ce'  que 
vous  a  donc  dit  M.  RoberviUe  ? 

CINGLANT.* 

Ilm'adit,  il  m'adil....q«e-îe  suis  furieux..^ 
Aussi  à  l'école  chacun  s'en  ressentira. .  ^  . 
N'est-ce  pas  une  horreur,  la  table,  le  loge- 
ment et  raille  écus!...  quand,  bon  an  ,  mal 
an  9  inoti  école  primaire  ne  me  rapporte  pas 
trois  cents  livres...  Ah  !  on  verrai... 

JEANNETTE. 

Mais  I  mon  oncle... 

CINGLANT. 

Taisez- vous,  Mademoiselle*.,    vous  êtes. 


ft56        LES  DEUX  PKÉCEPTEURS, 

bien  heureuse  qu'il  u'y  ait  pas  dans  le  vil- 

bge  une  école  de  petites  filles. 

JËANlfEtTE-  • 

BlaU  je  TOUS  demande  ce  que  tous  aTei. 

GIVGlAIft. 

AIR  :  ycatdeviïU  de  Baiim  aux  hommes. 

Il  s'en  r'pentîra  bientôt. 
C'est  ttne  horreur  !  une  in£Bunie  ! 
.!0a  verra  si  je  sui»  un  soi. 

JBANNETTB. 

Qu^a-t-ii  donc  fait ,  je  tous  en  prie  ? 

ClNGLàNT. 

Corbleu  1  ce  qu'il  a  fait?  11  va 
^  Fur*  eiprès  venir  de  la  viUe 
*  Quelque  pédant ,  quelque  iuibédie... 

Comme  si  je  n'étais  pas  là  !.. . 

> 

JBAl^KBTtE. 

C'est  vrai ,  c'est  une  injustice. 

Mai»  op  1*  ▼«ffû  >  o«  gèuveroear!  D'ail- 
leurs M,  Charl4>6  ne  pourra  pas  le  souffrir... 

et  m'aidera  à  le  mettre  à  la  porte Nous 

serons  tous  contre  lui  »  n'est-ce  pas  ,  Jean- 
nette?... 

SBAI^NBtTB. 

Allons ,  eacere  une  conspiratioo. 


SCÈNE  VII.  aS7 

CnUGLAVTt 

Ayertis-rnai  seulement  dès  qu'arrivera  ce 
petit  phénomène. 

SCÈNE  VI. 

JEANNETTE. 

SoTBz  tranquille.. ..  Mais  ,  voyei  donc, 
qu'est-ce  qui  se  serait  attendu  k  cela  !...  Un 
pbiVoioèiie!  ab!  mon  Dieu,  M.  Charles  avait 
bien  raison  de  craindre  quekfue  malheur. .  • 
Mais  qu'es^œ  que  j.*eiitends  donc  là  ?... 

SCÈNE  VII. 

J.EANNETTE,  LEDRU^  parlant  à  la  can- 
tonade. 

Noir ,  je  vous  remercie ,  je  n'ai  point  fle 
malle  ni  de  valise...  je  n'aime  point  à  me  char- 
ger eu  voyage...  £st-ôe  qu'il  n'y  a  personne 
pour  m'annoncer? 

JEANNETTE. 

Tiens!  quel  est  ce  Moi^sieur-là?... 

LE» 91),  d'un  air  préoccupé»  et  sans  regarder 
Jeaadiettc. 

Maetettï^îseKe  ,  voulez-vons  avoir  la  bonté 
de  prévenir  votre  maître....  qu'dn  savant 
dîstiiigiié  qQ'il  attend  aujourd'hui... 

aa. 


,        LES  DEUX  PRÉCEPTE  UBS. 
Ah'  mon  Diea  l  ebl  mais ,  c'est  lo»-. 


I.E1>&P 


C'est  ini...  a  n'y  a  pas  ^-^^^^Z^rît^^^ 
,  ,oos  le  dis...  Annoncez  le  goavcir 

pudon.  Monsieur...  ««?''»„'      v^ous««» 

L  et  q«*"-  Q»***»"*^m:  *  Js  .     Ah  !   «no» 
jj^,_..   et  des    ressemblances... 

Dieà V  qae  c'est  étonnant!  ^^^  ^^,  j 


Q.'.ST-c.   qn-elle  a  «»onc,  ^«*  P^S 
«Ue?—  je  ne  l'ai  pas  trop  '•8»5***  V,*   --i, 
f,*t«*lè  a«-eU«  STl-air  «o«»  ^«"^t ,  * 
^«komnie  comme  moi...  Allons,  i^"    » 
r^ftoaterie;  j'ai   feît   de  toot  «an.  «»  J'* 
Pfc«i  bien  le  s.^.nt-  ..  D-ÏÏ"^.'  '  Jj,  fc 

l.r«fliKr«s  notions î*  possède  ,  je  P» 

^iM.aa*  certaine  KttêAtore  d*an|kl»iBbrt|r 
Z„tmi  c*  »e  senit  ove  les  romans  que  |«  "* 
^^•atonr  da  poSIe  lonqne  j'ètM»  Wf»»- 


SCÈNE  VU!:  '       aS^ 

t  puis  n'ai-je  pas  été  pendant  quelaues  mois 
lu  service  d'un  professeur  de  l'Atliénée  et 
Vun  journaliste?...  ça  vous  rompt  bien  au 
Détîer...  Ne  perdons  point  de  tems,  et  réca* 
>itulons.  (  Tirant  un  portefeuille  et  quelques 
japiers  de  la  poche  de  son  habit,  )  lo  Mon  mai- 
:re  avait  accepté  de  M.  Roberviile  la  place 
ie  gouverneur  de  ses  enfans...  Quelques  pe-> 
tits  marmots  qu'on  mènera  comme  on  vou-- 
dral  ao  La  table^  lelogement^  et  mille  écus 
d'appointemens  :  n'oublions  pas  cela,..  Mon. 
maître  tombe  malade.  • . .  écrit  une  seconde 
lettre  pour  se  dégager.  C'est  moi  qui  dois  la 
mettre  à  la  poste ...  Au  Heu  de  ça. ...  je  la 
mets  dans  ma  pocbe ....  je  demande  mon:' 
compte  y  et  j'arrive  ici  à  sa  place  en  qualité 
de  gouverneur.. .11  me  semble  déjà  que  c'est 
assez  bardi  de  conception  9  et  pour  le  reste... 
jesuissûrque  je  ne  m^en  tirerai  pas  plus 
mal  que  beaucoup  d'autres. ..  D'abord  j^al 
une  excellente  poitriqe ,  et  en  fait  de  disser- 
tation ,  crier  fort  et  long-tems,  voilà  tout  ce 
Î[u'il  faut...  Mais  on  Tient  ;  c'est  sans  doute 
e  père. . . .  Tenons-nous  ferme ^  et  jouons^ 
serré!... 


9ft»       LES  DEIFIC  PAÉCÉPTEURS. 

SCÈNE  IX. 
iiSDAU^  IkOBERYlLLE. 

Ovést-ff  dodC,  ce  cBer  M.  Saînt-An^e? 
Qnef  bonheur  pour  moi  de  posséder  uo  il- 
lustre tel  que  Tûasrt 

Monsieur,.. 

J'qime  beaaooup  les  savaM. .  •  (fooique  je 
Dtf  le  soi»  goère. 

Mûnsiècir,  ça  tous  ^laît  â  dire.., 

l^otiy  j»me  CQBB0ÎS. 

AIR  :  Un  honunûjHH/a'jfhfjce  un  \ 

T^\  MqaffùXé  iiiAc|tt*li  pré^eat 
ia  Boursft  plu^  que  le  ParttM»  ^ 
Mab  je  sais  payer  le  talent... 

LEDAU. 

Ah  !  qne  ne  suis*je  k  yotre  place  ! 

Le  talent  a  de  quoi  flatter  f 

Mais  j'aimerais  mieux  »  à  tout  prendre 

£tre  en  éut  d'en  acheter 

Que  de  me  voir  forcé  d'en  Tendre* 


9GÈ9E  IX,  a6i 

H«    AOBEATILIE. 

Monsleor,  je  suis  sûr  que  tous  nous  en 
donnerez  pour  notre  argent ,  et  que  grâce  à 
vous 9  mon  fils  ya  derenir... 

IiED&V. 

Vous  pouTez  être  sûr  que  je  le  servirai . .  • 
qu'est-ce  que  je  dis  donc,  que  je  l'instruirai.  •. 
à  ma  manière.  Enfin  je  lui  apprendrai  tout 
ce  que  je  sais,  et  ça  ne  sera  pas  long;  mais 
je  5uis  impatient  de  voir  le  petit  bonhom'me. 

M.    BOBBRTILLE. 

Mais  il  n'est  pas  si  jeune  !• . .  je  ne  tous  ai 
pas  dit  quMl  avait  dix-sept  à  dix-*huit  ans. 

LEDKV. 

Abî  diable!  j'aurais  mieux  aimé  le  com- 
mencer :  il  faudra  presque  qu'il  oublie  ce 
qu'ila  appris,  pour  que  nous  soyons  de  pair  et 
que  nous  puissions  nous  entendre... 

U.    BOBEBVILLB. 

Je  TOUS  ai  écrit  que  c'était  un  jeune  nour* 
rissoo  des  Muscs. 

tEDBU. 

J'entends  bien ,  mais  je  comptais  sur  un 
nourrisson  de  trpis  ou  quatre  ans. 

M.    BOBEBTILLB» 

Comment  donc?  il  sait  ie  latin... 
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LEDBV. 

Âh  !  il  sait  le  latin!..  Alors  il  n'est  pas  né- 
cessaire que  je  lui  en  parle...  C'est  toujoun 
ça,  de  moias... 

H.    B0BEBT1I.LB. 

Les  mathématiques... 

LEDBU. 

Les  mathématiques?.. .  Alors,  il  faudrait 
avoir  la  complaisance  de  m'apprendra  ce  que 
vous  vouiez  que  je  lui  montre? 

M.    BOBBRVILLE. 

Mais  dam'...  j'entends  par  là  perfectionner 
son  éducaliûD.  • 

LEDEO. 

Oui ....  ce  que  nous  appelons  le  deroiec 
coup  de  servielte. 

M.  BOBBBVILKB. 

Non ,  ce  n'est  pas  ça  que  je  veux  vcos 
dire!  j'entends  son  caractère... 

I.BDBU. 

J'y  suis...  qu*îl  soit  poli  avec  les  domes- 
tiques... qu'il  ne  jure  point  après  eux. 

M.    RO  BEE  VILLE. 

Oui ,  c'est  fort  bien ,  sans  doute;  mais  ce 
n'est  pas  là  Tessentiel... 
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Si  fait ,  si  fait...  nous  autres  nous  jugeons 
«in  homme  4à-dess«s. 

M.    bOBBBTILlE. 

A  la  bonne  heures.,  maïs  ii  est  bon  de  vous 
apprendre  que  mon  fils  est  amoureux....  et 
de  sa  cousine  encore...  Ce  n'est  pas  que  dans 
<|uelque  teras  je  ne  veuille  les  unir;  mais 
vous  entendez  bien  que  jusque  là... 

Il E  DRU. 

Comment  !  si  j'entends  !  et  les  mœur» 
donc! 

M.    ROBERVILLE. 

A  merveille!  voilà  le  gouverneur  qu'il  me 

fallait Nous  avons  ici  le  chef  de  l'école 

primaire  ,  M.. Cinglant ,  auquel  je  veux  vous 
présenter. . .  C'est  celui-là  qui  sait  le  latin  ! 
et  vous  allez  en  découdre. . .  ce  sera  char- 
niant  ! 

LE  DRU,  à  part. 

Ah!  diable  !...  je  me  passerais  bien  de  la 
présentation....  {Haut.  )  C'est  que...  la  fa- 
tigue du  voyage....  je  ne  serais  pas  fâché  de 
rac  reposer.». 

m1  robervi  llb. 

Que  ne  parllez-vous?....  on  va  vous  in- 
4iiquer... 

(  Il  tire.ttue  sonnette  qui  (ient  ati  pavillon.  Au  bruit, 
Ledru'Se  rctouraQ.vivcHiettl.) 
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On  y  Ta!..* 

V.  ao»BkTii.&S5  étonné. 
Comment  f... 

I.BniL9« 

Je  voulais  dire....  Je  crois  qu'on  y  ta.*** 
carToioi  justement  quelqu'un... 

M.   aOBEETiLLE,  à  Jeannette  qui  anÎTe. 

Montrez  à  M.  Saint- Ange  Tappartement 

du  second Je  vais  préYenir  mon  fils  de 

votre  arrivée.  {A  pari.)  Je  suis  enchanté  de 
ijotre  précepteur. 

SCÈNE  X. 

LEPRU5  JEANNETTE. 

JBÀViTETTs,  tenant  des  oteb  à  h  nain  et fegv^ 
dant  Ledru. 

M.  Saiht-Ancb.^^.  )e  n'en  reviens  pas  I 
LEBBII  9  àpart. 

Le  maître  d'école  m'inqiiiéte  bien  as 
peu...  mais  le  papa  n'est  pas  fort...  et  comme 
personne  ici  ne  me  connaît... 

JEANNETTE. 

Oh!  je  n'y  tiens  plus...  et  ma  foi...  k  tout 
hasard.  (  Eite  s'éloigne  un  peu  ei  mppeUê  à 
haute  vois.  ]  Jasmin  !  1 1... 
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&  E  O  B  u 9  se  retournant  vivement.  . 

Qu'est-ce  qui  appelle  ?  {  Se  reprenant ,  à 
part.  )  Allons...  eoeore  !  où  ai-je  donc  ia  tête 
aujourd'hui  ? 

JBAICKETTE. 

C'est  lui,  j'en  étions  sûre!... 
L  E  D  B  V  ^  la  regardant. 

Eh!  mais^...  c'est  cette  petite....  qu'il  y  a 
six  mois,  à  Paris. . .  Aïe,  quelle  gaucherie  à 
moi  !...  (Reprenant  de  l'assurance,  )  Eh  bien  ! 
qu'est-ce,  mon  enfant!  voulez -vous  m'in- 
diquer^cet  appartement?... 

JEANNETTE. 

Comment!  M*  Jasmin....  tous  ne  voulez 
pas  me  reconnaître?.,.  Quand  vou9  étiez  la-* 
quais 5  rue  du  Helder... 

LEDBH. 

Ah!  mon  Dieu  !  elle  Ta  me  compromettre. 

iEAlTTfETTB,  pdeuraBt. 

Tous  m'aviez  bien  dit  que  tous  fieriez 
fortune...  mais  ça  deTait  être  pour  la  parta«< 
g;er  âTec  moi. ..  Ah  !  ah  !  ah  ! 

LEDBV. 

Allons...  si  elle  se  met  à  pleurer  comme 
ça...  il  a'y  a  pas  de  raison  pour  que  ça 
finisse...  Jeannette, tous  êtes  daQs  l'erretir... 

F*  TftttdtvUlM.  a.  a3 
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je  ne  suis  pas  ce  que  tous  croyez....  tous 

me  confondez  aYeo  quelque  mauvais  sujel... 

JEAVVETTE. 

Âh!  que  c*est  bien  tous!...  je  tous  re- 
connaissons bien...  allez,  je  ne  sommes  pat 
CGMnme  tous. 

▲IB  de  Liibeth. 

Se  peut-il  que  Fambition , 

Monsieur  Jasmin ,  aÎDsi  vous  tienne  ? 

D'un  jeune  homm'  de  condition 

Nous  T^nez  ikir'  Téducatioa , 

Quand  vous  n^deviez  fair'  que  la  nûcmic  ; 

L^peu  qu\ous  m'aviez  appris  déjà 

N'est  pas  sorti  de  ma  pensée  : 

La  leçon  d'vait-elle  en  rester  là  ? 

Vous  l'aviez  si  bi^  commencée! 

Mais  depuis  que  vous  êtes  gouTerneor! 
vous  in*avez  oubliée....  et  vous  ne  voulex 
pas  que  je  soyons  gouvernante! 

LEDRU. 

Qu'est-ce  qui  se  serait  attendu  à  ça...  Ce 
sont  toujours  les  femmes  qui  m*ont  perdu... 
elle  m'empêcheront  de  faire  mon  chemin... 
.Dès  que  je  veux  me  lancer  au  salon ,  je  ren- 
contre toujours  des  connaissances  d'anti* 
chambre!... 

JEAWWETTE. 

.  Mais^  allez...  c'est  affreux  !  tout  le  monde 
saura  votre  perfidie. 
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LEDRU. 

Ah!  mon  Dieu!...  sî  Ton  venait...  Jean* 
lette  9  vous  me  faites  expier  bien  chèrement 
es  erreurs  d'une  jeunesse  orageuse...  Mais 
longez  que  votre  intérêt...  le  mien...  parce 
|ue  vous  sentez  que  le  gouverneur  n'étant 
pas  Jasmin...  et  Jasmin,  d'un  autre  côté... 
Mais  croyez  que  mon  cœur....  [Jeannette 
continua  toujours  à  pleurer,  )  Eh  bien  !  m'y 
voilât...  m'y  voilà!...  je  suis  à  vosgcUoux... 

JEANNETTE. 

A  la  bonne  heure ,  au  moins. . .  là ,  je  vous 
reconnais...  vous  ne  m'avez  donc  pas  ou- 
bliée?... 

SCÈNE  XI. 

X.E9  PBÉcéoExrs^  M.  aOBERYILLE. 

EOBi^EViLLEj  apercevant  Ledra  aux  pieds àt 
Jeannette. 

Qu'est-ce  que  je  vois  là?... 

(Jeannette  pousse  un  cri  et  s'enfuit  en  laissant 
tomber  ses  clefs. ) 

tEDBU. 

Grand  Dieu! c'est  le  papa!   (Haut.) 

Je  suis  sûr  que  vous  avez  cru  que  j'étais  à  ses 
geaou;K...  non...  vous  l'avez  cru?... 
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tl.    BOBE&yiLLB. 

Parbleu  !  vous  j  êtes  e&core... 
1.EDEIJ5"  se  levant. 

Le  fait  est  que  ça  en  a  Taîr.-.  maïs  c'est 
pure  gaîanterie...  Ce  sont  ces  clefs  que  je 
ramassais...  assez  gauchement,  il  est  Trai, 
mais  qu'importe  ! 

AïK  :  Faudâvâle  des  Maris  ont  tarf. 

Je  soutiens  que  la  politesse 
Est  la  compat^oe  du  savoir  ; 
Qu^ainsi  jamais  on  ne  s'abaisse. . , 
Vingt  exemples  nous  Tont  feit  voir. 
On  aimp  à  voir  par  intervalle 
Eercule  oublier  ses  travaux  ; 
Et ,  de  son  teins  ,  a«près*d*Oiiii>Ittle  , 
J'eusse  aussi  porté  mes  fuseaux. 

M.    ROBBRYILLfe. 

Ah!  vous  ête3  galaqt,  Monsieur  le  pro- 
fesseur* 

LEDBV. 

Comment,  si  je  suis  galant !.•• 

M«    BOBEftVItLE. 

£t  cette  sévérité  de  m^urs  dont  vous  me 
parliez  ?.•• 

La  galanterie  tt'exeklt  pa«  le*  mtfart. 
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AIR  :  JF'emmes ,  vauUz'Vous  èprouvtr» 

•I>6S^r0éèi  le  séeofàrs^càreuz 
JVe  sanfaié  itifire  à  Mon  élève  ; 
.  Tel  a^  irbUsfè  Vîgoureik , 
Quoiqu'émondé ,  garde  sa  sève. 
C'est  la  fleur ,  enfant  des  plaisirs  » 
Qui  s^embelfil  par  la  GiiHuré, 
£t  que  balancent  les  zépiiirs 
Sur  IfS  ^ejBçii:;^  4e  t»  «a^iiTe. 

M.'  àÔBÊairiLtE. 
Au  fait... 

LEDRU. 

Et  beaucoup  d^aulrés  considérations  que 
je  vous  ferais  raloir,  mais  auxquelles  peut- 
être  personne  fe*  ne  ei^npfefitlrait  rien... 

H.    KOBEJtTÏLLE. 

Dàih%  je  ne  SUIS  pas  dé  votre  force!... 

LEDBV. 

Ça  doit  être...  Vous  ne  pouyez  pas  aroîr 
autant  (Tesp rit  que  moi,  puisque  c'est  tous 
qui  me  payez.  C'est  une  règle  générale. 

M.    AOBE&VILLB. 

C'est  juste! 

XEDBtf. 

Autrement  ce  serait  moi  qui  serais  obligé 
de  TOUS  donner  mille  écus...  ce  qui,  peut 
le  moment,  me  gênerait  un  peu... 

a3. 
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M.    IKOBEBYILLE. 

Je  Tenais  tous  annoncer  TarriTée  de 
M.  Cinglant,  le  chef  de  l'école  primaire,  doot 
je  TOUS  ai  parlé;  mais  le  Toici  lui-même... 
Souffrez  que  j'aie  rhonneur  de  tous  le  pré» 
senter. 

SCÈNE  xn. 

LES  P&iCÂDENSy   CINOLÂHT,   puis 

CHARLES. 

LBDEV,  saluant. 

MovsiBUB,  enchanté  de  faire  TOtre  coq- 
Naissance» 

ciir6X.AirT,  sdhHim. 

Monsieur,...  certainement;   il   0*7  a 


de  quoi...  (  ^df /y/ir^  ) Maudit  professeur!., 
si  jepouTais  te  faire  dég^uerpir. 

M.    BOBEETILd. 

Je  TOUS  présente  en  même  tems  mon  fib» 
Votre  nôtivel  élèTe. 

LEDBU. 

Ah I  c'est  là  lui? 

G  HA  Elis,  i  part ,  rei^ardiMiC  Ledni. 
^    Allons...  Jeannette  a  raison;  il  a  aae 
tournure  assez  originale. 
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I.£D&V 5  II  Charles. 

Jeune  hoAime,.**  vous  alle^  avoir  affaire 
à  quelqu'un -qui  sait  ce  que  c'est  que   les 


maîtres. 


OING£ANT. 


Je  présume  que  Monsieur  est  ud  partisan 
4eâ  nouvelles  méthodes. 

LE  DRU. 

Mai9,  oui;,,,  moi,  je  les  aime  assez;...  et 
TOUS,  Moqsiçur? 

CklTGLAirT. 

Moi,  Monsieur,  en  fait  de  méthode,  la 
mienne  est  connue,...  et  je  n'en  ai  point 
d'autre...  Mais  je  serais  curieux  d'avoir  le 
sentiment  de  Monsieur  sur  la  question  qui, 
dans  ce  moment- ci,  partage  les  savant: .s 
Monsieur  est-il  pour  ou  contre  le  système 
de  Jean-Jacquesr 

L^DBu,  à  part. 

Ah!  diable...  Il  paraît  qu'il  faut  me  pro- 
noncer. (Haut.)  Monsieur...  je  suis  pour... 
et,  au  fait,  pourquoi  pas? 

GINGLAITT. 

J'aurais  dû  m'en  douter.  Il  n'appartient 
qu'à  un  jeune  professeur  de  défendre  une  , 
doctrine  aussi  pernicieuse  et  aussi  nuisible. 


9;a        LES  DEUX  P&f  CKPTEURS. 

Pernicieuse  !^..  Alo^<^  je  ne  yoîs  pas...  Pe^ 

Djcieuâ^!..^  Il  faut  distiag;uer.<,. 

CINGLAUT. 

Comment,  Monsieur ?••« 

CBA^x^s,  àpart. 

Voilà  une  dissertation  qui   peat  êtr»  eiH 
rieuse  !  ^     , 


iEDRtf. 


Qû^  <îîal)lé!  énléndofrts-rjiptis...  îl  ne  s'a- 
git pas  ici  de  se  dispuler...  PefAîcîeusé...  je 
le  veux  bien....^»  vous  l'accorde...  Mais, 
nAJÎsible...  Non  pas!  Partageons  ça  par  la 
moitié;  c'est  bien  honnête...  Lisez  seulement 
{<3  chapitre  de...  de  son  lÎYre  du...  où  il 
prouve  que...  et  vous  verrei  après  cela  ce 
4}ui  vous  reste  à  dire!... 

Au  fait  5  il  n'y  a  rien  à  rèpenAre  à  eeli. 

CllPGLicIVT. 

Ken  à  répoiidrQ!;«. 

Est-ce  que  vous  ne  vous  rappelez  pas  le 
chapitre  dont  je  vous  parie?...  Allons^  je 
vois  que  vou»  ne  l'a^z  paa  1h. 

CiirOLÀfrTy  fiéfeme^t 

Apprenez^  Monsieur,  que  }e  a'ai  ja 
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1    aucun  de  ces  Messieurs,  et  que  je  m'ea 
lis    gloire!... 

CHAaiBS)  à  part. 
Voilà  deu;s;  savans  de  la  même  force! 

L^BliVy  arec  feu. 

"Vous  n'évcï  pas  lu  ce  sublime  chapitre,... 
;e  ohapitre  que  j'ai  là  présent,  comme  si 
le  l'avais  sous  les  yeux...  C'est  celui,.,  où 
les  autres  croieot  le  tenir,...  et  lui  disent: 
ça 5  ca,  ça,  ça,  et  ça!  Alors  il  les  reprend 
en  sous-ceurre,  et  leur  répond  :...  Âh!  vous 
prétendez  que,...  et  alors  il  leur  prouve  :... 
ca  ,  ça,  ça,  ça  et  ça  !...  Hein  !  comme  c'est 
écrit!  Je  change  peut-être  quelque  chose 
au  texte?....  Mais  c'est  là  le  fond  des 
idées  !... 

CINGLANT. 

£h  bien!  c'est  justement  là  que  je  vous, 
arrête...  C'est  sur  le  paragraphe  que  tous 
venez  de  citer... 

I.EDRU. 

Ah!  vous  m'attaquez  sur  le  paragraphe.    ' 

BOOBRriXLE. 

De  grâce,  m^dérez-voiis! 

LIDRV. 

Non,  laissez;  \e  veux  le  pulvériser,...  et 
lui  citer  seulement  cet  autre,...  ce  Monsieur- 
Ifi,  sdn  catnarade,  ce  grand!... 
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CHARLES. 

G^estsans  doute  Voltaire.  •• 

LEDI117. 

M.  Voltaire,  c*est  cela.  Si  rous  aTîez  passé 
comme  moi,  sous  le  vestibule  des  Français, 
deux  heures,  chaque  soir»  au  pied  de  sa 
statue  ,  TOUS  pourriez  vous  yaoter  de  cod* 
naître  tos  auteurs  ;  et  je  soutiens  qu'oa 
doit  le  mettre  entre  les  mains  des  enfaos» 
même  avant  qu'ils  sachent  lire....  Ça  oe 
peut  pas  faire  de  mal...  Après ^  je  ne  dis 
pas... 

CINGLANT. 

Je  le  nie...  et  je  soutiens  qu'il  vaudrait 
mieux... 

LEDEXI. 

£{  les  conséquences  de  votre  système?.. 
Vous  ne  les  sentez  pas...  vous!..  Mais  daos 
ce  moment-ci,  ne  sortons  pas  de  l'état  de 
la  question,  savoir  :  que  vous  avez  tort  et 
que  j'ai  raison;  ce  qu'il  fallait  démontrer, 
et  ce  que  j'ai  fait  d'une  manière  vigou- 
reuse ! 

EOIBEVILIB. 

Le  fait  est  que  voilà  une  discassîon  qui 
me  paraît  diablement  savante...  Qu'en  dis- 
tu,  mon  fils? 

CHARLES. 

Je  dis  que  vous  avez  raison  !  que  c'est  un 
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grand  homme...  un  homme  de  mérite;... 
et  que  je  ne  m*attendais  pas  à  rencontrer 
un  pareil  précepteur. 

LEDJilJ^  à  part. 
J'étais  sûr  que  je  les  mettrais  tous  dedans. 

CiVQtAVTf  à  part. 
C*est  un  ignorant. 

CHARLES. 

Un  ignorant, ..  comme  tous  y  allez!  Je 
suis  sûr  que  la  moitié  des  personnes  qui 
disputent  sur  ce  sujet  n'en  savent  pas  au- 
tant que  lui!...  Monsieur,  je  prendrai  ma 
première  leçon  quand  tous  Toudrez...  tout 
de  suite  même... 

ROBEBTIILE. 

C'est  bien...  Je  tous  laisse...  Je  Tais  dî- 
ner en  ville  au  château  voisin  ,  et  ne  re- 
viendrai que  ce  soir...  Adieu,  M.  Saint- 
Ange  ;  je  TOUS  confie  ma  maison. 

CiirctANT,  àpart. 

Ma  foi  9  tous  ces  saTans-Iâ ,  on  devrait 
bien  tous  ks...  {Haut»)  Je  vous  baise  les 
mains  ! 

lED&TT. 

Je  ne  baise  pas  les  TÔlres. 

(  CÎDgbot  et  RoberviUe  sortent  par  le  fond.) 
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SCÈNE  XIII. 
LEDRU,  CHARLES. 

LE  DRV. 

Eh  bien  !  ça  été  mieux  que  je  ne  croyais... 
Et  mon  élève  surtout  est  uti  charmant  jeune 
homme. 

G  B  A]Ei  t E  s,  ««gardant  dans  le  fond. 

Bon...  Mon  père  s'éloîgne...  Son  chctiiî 
est  prêt,  et ,  dans  cinq  minutes  ,  nous  serooi 
les  maîtres  de  la  maison!...  (A  Ledru.] 
Écoute  ici! 

LEDHU,  regardant  autour  de  lui. 

Écoute  ici...  Ah  ça!  à  qui  donc  parle-t-O? 

CHARLES. 

Parbleu!...  à  toi,  maraud! 

LBORU. 

Ah  ça  !  jeune  homme,  sî  vous  Toulies  mt- 
fturer  tos  expressions...  C'est  un  ton  auquel 
je  ne  suis  point  habitué.  * 

CHARLES. 

Tu  t'y  remettras...  Jeannette  m'a  tout  dit. 

LEDRU. 

Comment...  Monsieur^  que  signifie ?«•• 
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OPAEI.ES. 

Je  sais  tout,  je  te  le  répète.  J'araîs  d'a- 
bord dessein  de  t'assommer;  mais  j'ai  changé 
d'idée...  On  me  donnerait  quelque  faquin; 
autant  te  garder...  Ainsi  je  consens  à  t'o- 
béir^...  à  condition  que  tu  seras  à  mes  or- 
dres. Aussi  bien  je  crois  me  rappeler  main- 
tenant ta  figure...  Je  l'ai  yu,  à  Paris,  che« 
Sainvul,  rue  de  Cérutti. 

lEDJVU. 

Ce  n'est  pas  moi... 

CHARLES, 

XJn  effrapté  coquin... 

I.EDBV* 

Ce  nVfFtpas  moi... 

CHARLES. 

Qui  toute  la  journée  nous  jouait  d»  vio- 
lon... 

LE  DRV. 

C'esl  faux! 

CHARLES. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire,  et  qui  nous 
écorchait  les  oreilles!... 

LEUR  V,  à  part. 

C'est  juste.  (Haut.)  Ce  n'est  pas  moi!  Je 
suis,  j'ose  le  dire,  le  Démosthène  du  violon  ! 
J'élais  né  pour  exceller  dans  les  sciences  ou 
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dans  les  arts...  Je  sens  ma  yocatioQ...  etoe 
garrotte  pas  le  génie... 

GBABtES. 

}e  ne  t*empêche  pas  d*êtré  un  homme  de 
génie;  et  pourvu  que  tu  te  conduises  en  gar« 
çon  d'esprit  9  c'est  tout  ce  qu'il  nous  faat!.. 
Mon  père  doit  être  parti  maintenant;  et»  eo 
son  absence,  nous  voulons  donner  bal  au 
château...  C'est  la  fête  du  village. 

Mais,  Monsieur... 

<:l(ABLES. 

Écoute  donc,  tu  es  mon  gouverneor...* 
C'est  à  toi  à  t'arranger  pour  qu'il  n'en  sache 
rien.  Mais  j'oublie  que  j'ai  des  înTitatioi» 
à  faire  dans  le  village.  Tiens,  bats-moi  oo 
peu  mon  habit,...  je  cours  mettre  ma  cra- 
vate!... 

LED&tJ. 

Mais ,  Monsieur,  est-il  décent  que  votre 
gouverneur...  un  professeur  distingué f... 

GHABL E S;  lui  jetant  son  babît  en  entrant  daas  k 
pavillon. 

Allons,  fais  ce  que  je  t'ai  dit! 
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SCÈNE  XIV. 

LEDRU^bmsantrhabît. 

Voila  ce  qui  s'appelle  ne  pas  avoir  la  cnoio- 
dre  idée  des  convenances...  Et  il  faudra  que 
je  lui  donne  des  leçons  là-dessos...  Mais,  loi 
parler  dans  ce  moment-ci... 

(Mettant  Tliabit  sur  une  chaise  et  le  battant.) 

AIR  de  la  Sabotière» 

Pan ,  pan ,  quelle  poussière  ! 
Pan ,  pan ,  comme  on  rirait 
Pan ,  pan ,  de  rae  voir  faire , 
Pan ,  pan ,  maitre  et  valet  ! 

Bah  !  moquons-nous  des  médisans  ; 
Je  ne  compte  que  le  salaire , 
'  £t  vois  dans  leurs  appoiatèmeos 
JLe  mérite  de.  bien. des  gens. 

Pan ,  pan ,  c^qu^un  pauvre  diable 
'  Fait  pour  cent  francs  au  plus , 
Pan ,  |un ,  est  honomble , 
Pan,  pan,  pour  nulle éeos. 
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SGÈÎNE  XV- 
LE  t^kcinzar,  KOBERVILLE. 

ÀÔBEâVILLE. 

Ab!  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  je  fois  là?.. 
Notre  gôuyerneur  qaî  bat  les  habits  de  mo& 

lEDftU. 

Ce  n'est  rîeA,...  ce  n'edt  rien  ,...  ne  faîtes 
pas  attention  ;  ..  c'est  une  suite^  de  mon  sj^ 
tème  d'éducation...  comprenet-vous?...  Je 
tiens  à  ce  que  mon  élève  soit  tenu  propre- 
ment. Nous  autres  philosophes  ,  nous  re- 
. gardons  la  propreté  comine  le  miroîr  de 
Ta  me  I 

ftOBEETiLLE. 

D'accord;..^  mais  il  ne  fallait  pas  tous  doa* 
ner  ce  soin...  Le  premier  doinestiqae.., 

LEDAU. 

Vous  n'y  êtes  pas  L..  Le  domestique»  cVst 
moi!...  Le  premier  précepte  de  la  sagesse 
est  de  savoir  se  passer  des  autres ,  et  de  se 
servir  soi-même. 

(On  enlend  Charles  en  dehors.) 

CHASLES. 

Eh  bien  !...  voyons  donc  cet  habit?...  As* 
tu  fini?... 


tîEDRV.  I 

Tous  voyet  bien...  Il  faut  que  je  Inî  porte;. ^ 

HOBERYiLil,  le  retenait. 
C<>mment  doocP...  Je  œ  souffrirai  pas... 

IiEDHIJ. 

Si  fait^.  laissez  donc...  Vous  voyez  qu'it 
attend... 

BOBERYILLS. 

Eh  bien!  qu'il  attende;...  vous  resterez«^f. 
Je  Yeux  qu'il  apprcaae  le  respect* 

SCÈNE  XVI. 

us  F&BCÉDBNS,  CHARLES >  entrant  Tiyemeat^ 

<:nABi.cs. 

Ah  ça!...  répond-on,  quand  j'appelle ?.»• 
{Le  imnaçanL)  Je  ne  sais  qui  ine  retient ?.., 
C'est  mon  père  I 

LEDBV. 

Non,  frappez  donc 9...  je  tous  prié.-  Je  reoi. 
savoir  qui  vous  en  empêche.  {A  RobcrtilleX 
Faites-moi  l'amitié  de  me  prêter  votre  canne? 
(^  CAdfrfoj.)  Tenez...  ne  voi|s  gCuez  pas... 
Je  vous  dirai  comme  ce  général  ou  ce  capo-^ 
rai  grec,  à  qui  on  voulait  donner  la  schlagg... 
Frappe. . . .  mais  écoute  I  (  A  RoberviUe.  V 
Heio!  comme  il  est  confondu...  £b  bient 

A. 
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Toilà  comme  on  les  mate,  comme  on  k; 
4pD^ptç  9  comme  on  leur  bxise  lecaraclère... 
Je  sai^  qu'il  y  a  des  dangers  à  courir  ;  mais» 
$i  on  regardait  à  cela!...  - 

•       '     ROBEBTItlE. 

Ma  foij.o  je  n'en  reyiens  pas! 

Maintenant,  jeune  homme,  que  vous  «tes 
en  état  de  m'cntcndrc,..,  y.oici  votre  habit; 
inaisne  prenei  plus  un  pareil  ton.  Je  vous 
le  passe  en'core  cette  fois^i;. une  autre  fois, 
ce  serait  une  autre  paire  de  manches;  je 
vous  en  averti».  {A  M.  RfiàêrviUe.)  Hein  ! 
quelle  leçon  t 

KOBB&ytLlE. 

Ma  foi,  c'est  un  précepteur  original î 
{Bas.,  à  Ledru,)  J'étais  prêt  à  partir  quand 
Je  me  suis  rappelé  une  chose  essentielle..* 
C'est  aujourd'hui  la  fête  du  village,  et  il  feut 
bien  empêcher.. ^^  Mais,  rous  me  conduirci... 
jusqu'à  la  voiture ,  et  je  tous  donnerai  toutes 
mes  inslroolîûns;  [À  Charles,)  Adieu,  Mon- 
sieur.,^ Apprene»  à  respecter  le  digne  pro- 
fes^eyr  que  je  vous  ai  donné. 

(Ledru  et  Roberville  sorteat.) 
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SCÈNE  XVII. 
,      CHARLES^  H»  ÉLISE. 

cpàrles. 

Ciî  pauvre  Ledru!...  Le  Cîel  ne  pouvait 
pas  m'envoycr  de  gouverneur  plus  com- 
mode... Élise,  Élise,  nous  sommes  les  maî- 
tres de  la  uiaiVoQ,  et  la  place  est  à  nous... 
Antmne,  va  avertir  ïe  volage  que  fe  donne 
à  danser  au  château...  Ah  !  donne  des  ordres 
pour  les  rafraîchissemens...  Ah!  aie  soin  de 
nous  avoir  un  yiolou,  eotends-tu,  je  veux 
que  la  fête  soit  complète. 

£lise. 

El  ce  gouverneur  si  sévère,  dont  on  m'a 
parlé... 

CHARLES.. 

Oh  !  que  ça  ne  t'e0raie  pas.. 
SCÈNE  XVIII. 

LES  PRÉCBDENS,   JEANNETTE., 
JEANlfETTfi. 

Pour  le  coup...  votre  père  est  bien  partî.«. 
y  Ions  vu  dans  l'avenue...  Mais  vous  ne 
savez  pas?  Au  moment  de  monter  en  voi- 
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ture.«.  T'ia  un  petit  bonbomme  de  Técole  à 
mon  oncle  qui  est  venu  lui  apporter  une 
lettre...  Votre,  papa  a  fait  comme  ça...  el 
puis  comme  éa...  Puis  il  a  mis  la  letlre  dans 
sa  pocbe...  et  il  est  parti. 

CHAÈLES. 

Oli!  Jeannette  n'dùblîe  rien... 

JEANNETTE. 

Dam'y  quand  op  regarde.*,  faut  tout  ?oîr... 
Ça  n'est  pas  tout,  pendant  que  Moasieur 
lisait  la  lettre..,  Jlasmin  s'est  approché  de 
moi... 

V  C&A.BLSS. 

Mon  gouverneur^  Ui  reoz  dire?... 

JEAIIBBtTE. 

Oui.,  yotre  gouTerneur...  et  il  m'a  fait 
ainsi  mystérieusement...  «  Jeannette  ^  il  faut 
que  je  vous  parle j  et  en  secret...  Où  est 
votre  chambre?»  C'est  singulier,  ane  de- 
mande comme  çaP  Qu'est-ce  qu'il  veut 
donc? 

itisi. 

Et  tu  ne  lui  a  pas  répondu? 

♦  jrBA^lfETTB. 

Pardine  non^  Mam^scUe,  mais  j'ai  fait 
comme  ça  {étendant  le  bras.)  du  côté  dû 
la  grande  serre...  où  je  loge  ordinaire- 
ment... 

(  On  enteiHi  ane  mmeflc.} 


JCÈNE  XVIIL  «8S 

CBCB.V1U 

AIR  :  hûL  scancnest  terminée.  (Flore  «tZéphiiv.) 

Ctsi  ia  fê(e  du  village  T 
Qu'  chacun  s'empresse  d^accburîr^ 

É 1 1  s  t. 
Quel  €St  ce  bruit? 

JEAIYNETTE. 

C'est  taut  le  village  qui  se  reud  à  voira 
OTitatîoo. 

{ JeanneHe  sort  ;  le  chœuK  continue  en  dehors.) 

AiA  :  La  séance  est  terrmnéeè 

C'est  la  fête  du  village  ! 
Que  Ton  s^empresse  d^dctocttir.    ' 
Daignez  recevoir  l^ammage 
QuHci  nous  venons  vous  oflfrir. 

CRAULlJlS.f 

D'un  rien  la  sageisse  iViffensc  ;  . 
Pour  nous  en  donner  comme  il  fxàX^ 
Saisissons  vite  sqn  absence , 
Elle  revient  tonjours  trop  tèt. 
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SCÈNE  XIX. 
tes  ?AÉcÉt»EHs,   JEANNETTE,   9XtsA»s  n 

^AYSAIflfES, 

GHtt^UH. 

CssTla  fête  du  village 

Que  Tou  s'empresse  d*accourir, 

TOUS. 

Diûgnez  recevoir  rbommage 
QuHci  iipu$  venoos  vous  oâîir. 

CHARLES. 

Allons,  en  place,  mes  amis...  je  danse 
nvec  Jcanoette..^ 

JEANNETTE, 

Eh  bien!  le  yioloD? 

^NIOIITE. 

he  voilà, 

CQAI^f.BS. 

Qui  est-ce  qui  en  jouera  ? 

ANTOiNB. 

Je  ne  sais ,  tous  a'^vet  denaudé  que  ca.. 

CHARtES. 

Les  méoétriers, 

JEANNETTE. 

Il  out  cru  que  la  fête  n'aurait  pas  lieu  aa 
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âieau»..  el  ils  sont  à  uoe  lieue  d*icî..    au 
il  de  la  commune. .. 

TOUS 

Comment  allons-nous  faire? 

(Onetiteaddubruit.) 

SCÈNE  XX. 

JBS  PRBÇBDBirs^  LEDRU3  entrant totttcndésoti»; 

KEDRir,  / 

Aib!.*.  Ehf 

CAARtES*    ' 

Eh  bien  !  qu^est-ee  que  c^est  donc? 

I B  D  a  u. 

Rien,  c*est  une  aventure  assez  plaisanta 
qui  vient  de  m'arriver.,.  aïe!  les  reîns!... 

CbarLes. 

Mais  encore... 

tEDBt. 

Non,  non...  je  vous  oonleraî  cela...  Aïe!.. 
Heureusement^  Ton  ne  m'a  pas  reconnu  ^ 
et  si  le  dos  es  t.  compromis»  Tbootteur  est  in- 
tact... [Se  retournant  et  apercevant  l^s  ni^ld'* 
geois.)  Que  voîs-je  ?  voilà  justement  ce  que 
TOUS  a  défefadu  Vôtre  père  !... 
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CHARLES. 

'Qu'est  ce  que  ça  fait? 

Songes  df>nc  i  oia  iv^poosabilîté...  je  oe 
peux  pas  voir  ces  choses-là  !... 

Eh  bien  !  né  regarde  pas  I. . .  Ah  !  mes  anis, 
quelle  idée!...  Nous  sommes  saurés...  ¥oici 
mon  gouverneur  qui  est  d'une  très-jolie  force 
sur  le  violon  !  et  comme  il  n'est  point  ennemi 
des  plaisirs...  je  suis  sûr  qu'il  va  nous  &ire 
danser...  pour  peu  qu'on  l'en  prie... 

TOUÇ. 

Ah  l  Slonsieur... 

IBDRV. 

Non»  Messieurs^  m^  4igKÙ(é.., 

GHABLESybasJiLedni. 
Accepte  9  ou  je  t'assomme. 

CEOEV. 

Gje  sera  donc  avec  plaisir!, 

^BANVETTE. 

Teoei  y  Toîlà  un  tonneau  pour  pkeer  Vàt^ 
ehestre. 

^        EED  RtJ)  has  à  Jfai|nelle. 
Taisei-vous»  perfide! 
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JEAVNETTE. 

Tiens. ••  qu'est-ce  qu'il  a  donc? 

I.KDRU)  a  Charles. 

Que  diable  aussi  »  il  est  impossible  de  plus 
me  rabaisser...  aidez-moi  à  monter.  {lise 
place  sur  ie  tonneau.)  Allons,  en  place!  {Les 
contredanses  se  forment..*  Ji  prend  le  violon  et 
joue.)  Chaîne  angolaise. 

CBGEUB. 

AiA  du  Bowfuet  dû  Roi.        * 

Amis  f  poar  nous  qael  honneur  \ 

La  science  -  * 

Non»  met  en  danse, 
doîre  au  talent  enchanteur  '    ■  '> 

De  nuuisîeiir  le  gonvenwiil:  !        '  ; 

CHARLES,  à  Ledttt, 

'■>  i^félfi  crainte  était  la  tienne  ?  ., 
A  ce  coup  d^archet...  d'honneur, . 
Je  ne  crains  pas  qu'on  to  prenne 
lô  pour  un  professeur.    . 

.    ..  r  CHŒUR. 

Amv^j  pour  nous  quel  honneur J 
La  science 
Nons  met  en  ^n^e. 
Gloire  au  talent  enchanteur 
De  monsieur  le  gouverneur  î 

(  La  tas»  eA  irèc^aminéB  ,  el  Ledru  ta  ddaiine  tm  ton  tqm 
.  neau  poiir  mirfiuv  ta  mevurç.) 

F*  VMutfTUIef.  %.  a^ 
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SCÈNE  XXI. 

txs  mcÉMNs,  M.  DE'ROBÉRYILLE^ilam 
le  fond ,  une  leUte  à  la  nain ,  €i  te»fefâÉ«bÉl|^- 
dBDt^|ae%tte'teiiis. 

BO.BBR  ▼!£&£« 

Â  TOïBB  ftise...  Ne  vous  ^nez  pas  I.»  <7eic 
làonc  avec  raisoa  que  cette  lettre  m'annon- 
çaitt^u'on  n'attendait  que  mon  départ...  Et 
vou5>  iBaR9ieiir4e« gouverneur!... 

I.B^DR1T. 

Que  roulez-vous  que  j'y  fasse  ?  est-ce  ma 
faute?  En  vous  quiUani».^  les  ni  trouvés 
tous  ici  instàllési».  «Mais  le'fl)K)jrebQ  -d^empe- 
cher  des  petites  alises  ^  sonner I 

A  la  bonne  heure. ..^«Miis-Jes^fiilpe  *  dan- 
ser vous-mêitoe  !. . 

Ah  î  ça ,  c'est  difierént. . .  t^est*  ce-  que  j'ai 
fait  de  plus  sage:..  Dès  que  j'ai  vu  que  je 
ne  pouvais  b'^op^éf^^au  ^éBOfdre,i-Jc  me 
suis  dit  :  au  moins  je  seMi*)Â'..;'£t  certaine- 
ment  j'y  étais...  et  j'y  swîsf  «ncore. 

ROBEaVILtE. 

Maîji  eafioy  étaît-celàJapeéitîoïkd'iul  plû* 

losophe.^^. 
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VEDftO. 

GomtDcotfâ. cause  de  ce  tonneau?..  Que 
diable,  Drog^n«  eit-av^it  bien  un...  la  seule 
différence  c'est  q%i-il  était  dedans >  et  que  j'é'* 
t^is  dessus!..  Vous  voye»  même  que  mû  po- 
sition se  trouve  en  quelque  sorte  plus  éleréè 
que  la  sienne. 

SCÈNE  XXII. 

LES  F&KCBDENS^  CINGLANT. 
ClVQLAVr^ 

Ov  est-il  P  où  estril?..  le  coquin ,  que  j'aî 
surpris  dant  la  chapibre  de  Jeanncttel 

Allons,  c*est  notre  maudit  maître  d*écoIe;. 
me  ?*là  dedans... 

cm  G  LA  NT. 

Il  m*a  échappé;  mais,  en  se  débattant,  il. 
a  laissé  son  chapeau  et  son  portefeuille^..^ 
et  nous  allons  yoir. 

IBDBX. 

Permettez )  c^est  &  mot;.«.  n'ôuTrezpa^. 

OlffOLANT, 

Comment  l  c'était  vous,  M.  le  professeur R 
Que  je  suis  fâché  de  ces  coups  dé  manche  à. 
Mai  que  je  tous  ai  doBoésl... 
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Ça  n'est  rien...  Le  fiiit  est  qu'on  n'j  Toyaîl 
pas*;  c'est  la  faute  à  M.  RoberTîlle,  qui  de- 
Trait  faire  percer  des  croisées  dans  ses  man- 
sardes... Il  n'y  a  que  des  jours  de  souf- 
france... 

ClirCLANT. 

C'est  qu'ils  ont  dû  être  boas^,..  parce  qne 
la  grande  habitude... 

«OB.EBVLLS. 

Ah!  Ton  vous  trouve  dans  la  chambre  de 
la  petite  jardinièris! 

IBPRO. 

Je  vais  vous  expliquer  cela» 

EOBERTlLtB. 

Non 9  non;  je  ne  ?oas  cro»  plus. 

LEDRV. 

Je  Yoas  dirai  que  tous  fg^orex  dans 
qaelles  tues...  Un  homme  comme  moi  n> 
que  des  Tues  légitimes. 

ROBEftYILLB. 

Des  Tues  légitimes  sur  cette  petite  1 

..LEDRO. 

Comment  l...  parce  qu'elle  est  jardijiière> 
el  moi. professeur ?...£st-€e  qu'un  sage  re- 
garde à  la  chinière  des  rangs  et  &  IMuégaliié 
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Jes  conditions?...  Qu'est-ce  que  vous  pouvez 
donnera  JeanneUe? 

CISIGLAIIT. 

Mais... 

LBDEC» 

Non ,  dites  hardiment. 

CINGLANT. 

Cent  écus  de  rente...  après  ma  mort  •.. 
Et  Ml.  Robe r ville ,  trois  mille  francs  en  ma- 
riage. 

LEBRir. 

Je  les  accepte  9  f  offre  ma  main  à  Jean- 
nette y  et  nous  fesons  les  deux  noces  en- 
semble. 

BOBBRYlLtE. 

Comment  ^ 

LEDRU. 

Mais  Yoas  me  Tavez  dit,  votre  intention 
est  de  les  unir  on  jour.... 

CBABtES. 

Ah!  mon  pire! 

LEOBV. 

Ainsi,  autant  que  ça  finisse,  et  que  tout  le 
inonde  soit  heureux  ;  voilà  comme  )e  suis... 
(Il  Tcat  reprendre  des  maias  de  Cinglant  le  porte- 
feuille qoe  çelai-oi  tenait ,  en  le  remettant  dans  sa 
uoche  il  laisse  tomber  des  papiei;s.) 

a5. 
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Civ  G  L AiTTy  noMsant  on  fHipier. 

Tiens  !  qa'esl-ce  que  c'est  que  ça  ? 

LBDEU. 

Ce  sout  des  papiers  de  famille... 

GI96£A1IV« 

Non ,  c*esl  une  lettre*.. 

£  Ei>  H  V  f  Tonkiit  prendre  la  leltic. 
Je  sais  ce  que  c'est... 

Perqiette^t  <^*^t  ^  ^on  adresse... 

IrBDBVi 

Allons  f  je  ne  pourrai  pas  saurer  les  expli- 
cations... 

aOBESYILIiE. 

Que  Tois-je?..  Monsieur  Saint-Ange  re- 
fuse la  place  de  précepteur,  et  c'est  tous  qtu 
m'apportez  cette  lettre?...  Qui  donc  êtes* 

TOUS? 

GiirGLANT,  tenant  un  autre  papier. 

Eh!...  parbleu!  le  yoilà  sur  ce  lirret: 
I^cdru^  doesiestiq^e  de  monsieur  Saint-Ange., 
et  son  signalement»  aes  long,  bouche  grande» 
oreîllc'iâffm.  On  peut  collatîonner...  Ah!  ci» 
permettes  donc^  si  c'est  u a- domestique»  )* 
suis  bien  votre  «rvilewr. 


SCÈNE  XXFl.  a^ 

GBAAX^ES. 

Je  me  charge  d'arranger  cela.  Je  le  prends^ 
à  mon  service.  Je  vous  expliquerai  cela>.maa. 
père. 

Ah  !  çà^  TOUS  n'êtes  déac-pas  ira- savant? 

Eh!  mon  Dieu  !  «pas  plus  que-rotis^!  Rai-i- 
son  de  plus  pour  entrer  dans  votre  famUle. 
J'abandonne  la  carrière  de  l'instruction  pu- 
blique... Je  retourne  à  l'office,  et  srj*aS  perdu 
ma  rhétorique  avec  vous,  j'espère  qu'A  la 
cuisine  je  ne  perdrai  pas  mon  Datin. 

VAUDEWLLB. 

AiA  du  raudet^ille  de  ta  Fendange  normande. 

LCDAm 

L'illustre  cuisiBlére 

Est  mon  t^ade  mecum; 

Du  latin  je  n^ai  guère 

Betenu  que  uiiuan  : 

Parmi  letf  bons  apôtres, 

Je  fus  toujours  primus; 

El  suis,  oottUBertaut'd'aHtrtt',  -. 

Pour  le  reste ,  mmifi. 

<  • 

Ma  cohorte  enfinÛiitt, . 

Grâce  aux  patock&îm, •'* 


agis        LES  DEUX  PRÉCEPTEUBS. 
Avec  plaisir  deGline 
péjà  SCS  noms  en  us, 
jésinus  ou  })ien  Dominus  ; 
Mais  toniours  îlsconfondent» 
Quand  je  dis  Dominus , 
Ces  marmots  me  répondent  : 
.    .  A^pufi  !  asinus  ! 

CBAKIiSS» 

A  ^  vpU  haute,  et  fiére , . 
Voyez  ce  lourd  Midas 
Crier  contre  Voltaire , 
Que  certe  il  ne  lit  pas. 
Son  grand  Ion  fait  merveille , 
On  dit  :  c^est,un  doctus^ 
Mais  voyant  ses  oreilles , 
On  s^écrie  :  4^inus  ! 

K0££IIY1LLB. 

Pour  la  langue  française 

Et  |>our  le  latintf/n. 

Je  fus,  ne  vous  dépUise, 

Toujours  ignortaiiuhi  ; 

Mais  les  gens  d'esprit  glissent 

Au  temple  de  PluUis  ; 

Ceux  qui  le  mieux  gravissent» 

Ce  sont  les  asinus  ! 

JJ^VUlEtTE.,  an  Publie. 

L*autenr,  loin  d'être  un  maître , 
Ne  s^piqu*  pas  d'grand  savoir  ; 
Mais  il  s'en  croirait  Ji^lélre» 
S'il  vous  amusait  cÛs« . 
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A  TOUS  plaire  il  aspire  ; 
Ah  !  Messieurs ,  en  chorus 
De  lui  n^ailez  pas  dire  : 
^sinui  !  asinus  ! 


FIN    DES  DEUX  ?aâCEPTEt)ES. 


RHILIBEOT  MARIÉ, 

CO>IF01É  Elï  ON  ACTE, 

Mib<ii  ^B  >  VktnMviLtes , 
Par  mm.  iSÔREAU  bt  SCRIBE; 

Be|pré«eiitée ,  pour  la  première  fois ,  an  Gymnase 
dramatique  ,  le  a6  décembre  1821. 


^\p 


PERSONNAGES. 


M.  PHILIBERT,   rentier,    demeoraot  aa 

Marais.  (  40  à  45  ans.  ) 
M-'  PHILIBERT,  sa  femme. 
AMÉLIE ,  sa  fille. 

VICTOR,  son  neveu.  (  17  à  i8  ans.) 
M.  GHOPARD ,  ancien  gouverneur  de  Pbi- 

iibert ,  et  gouverneur  de  son  neveu. 
MARGUERITE ,'  nourrice  de  Victor. 
MARTIN)  garçon  reslauratCHr» 


La  êdut  se  passe  à  Paris. 


PHILIBERT  MARIÉ, 

COMÉDIE. 


>*i'*<*i^^»»»^i>%^^'V»%<%<%%i 


Le  théâtre  représente  un  salon ,  deui  portes  au  fond , 
uûe  porte  à  droite,  et  une  grande  croisée  à  gauche. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  PHILIBERT,  en  robe  de  chambre,  assis  prés 
du  feu ,  tenant  un  journal  ;  M**  PHILIBERT  , 
AMELIE,  autour  d'une  table v  et  dcicunant  ; 
MARGUERITE. 

p  B I L 1 B  E  R  T ,  lisant  un  journal . 

<  Il  Tient  de  s'établir  au  Palais-Royal  an 
B  DOUYcaii  restaurant  qui  surpasse  tous  les 
»  établisseinens  de  ce  genre...  Salons  magni- 
»  fiques...  cabinets  particuliers.  » 

M"'   PBILIBEIkT. 

Eh  bien  I  mon  ami^  tous  ne  venez  pas  dé- 
jeuner avec  nous? 

PHILIBERT. 

Voas  savei  bien ,  madame  Philibert ,  que 
je  suis  an  régime.  Le  docteur  m'a  mis  ce  ma*  . 
tin  à  la  diète  et  à  la  camomille  ^  pour  me  re- 

F.  VauaeyiUes.  X  a(5 


3oa  PaiLIBEUT  MARIÉ, 

faire  Pestomac;  aussi  |e  loe  réconforte  pq 
lisant  les  journaux,  mon  appétit  TÎt  de  sou- 
venirs. {Lisant,  yCaUneis particul  ers,..  Par- 
bleu I  madame  Philibert,  il  faudra  que  nous 
altiooS'VOÎP-Gola  Hto^iUyoeS'  )0aP9. 

M"*   PHILIBERT. 

.Qu^cstf^cç  que  tous  dites  doac,  nran  ami  ? 

PH  ILIBERT. 

Vous  et  ma  fille  Amélie ,  mon  neveu  Vic- 
tor 9  M.  Cfaopard  >  mon  ancijen  maître  dt 
pension  et  son  gouverneur  actuel  ;  nous  se- 
rons-en  famille.  Ce  sont ,  H  me  semble ,  de 
ces  petites  débauches  légitiuies.que  peut^e 
.permettre  rhoiumc  marié. 

AttitlE. 

Du  tout ,  mon  p^pa  ;  vous  resterez  chei 
vous:  le  docteur  fa  hieu  recommandé. 

PAILIBEAT. 

.Tie^is,  ma  fille 9, quand  tu  prends  ton  air 
sétèrè,  c'çst  étonnant  comme  tu  ressemble* 
à  ton  oncle  Philibert 9  qu'ils  appelaient  ions 
l'homme  de  -toérrté.^Il^a  eu  toute  sa  TÎe  la 

-{)|^MK»issiotixlefaiieo9tptïder>  «t  f9:(}rt)îsque 
tu  as  hérité  de  ses  droits  et^prii^âiéfçe^^fuon 
pauvre  frère,  c'était  bien  le  meilleur  de  la 
famille?...  et  quand  je  pense  au  mal  que  je  lut 

^'ât'dG^nnéi..  D'aboiSd  il  a  été  éblr*é  de  faire 
deux  fois  sa  Ibi'tune,  tinepourmoi...  ensuite  1 
c'est  lui  qui  i»*a  fareé"à  me  maa-ier. 


SeÈNEI.  BbB 

M™*    PHILIBERT. 

Forcé  I  Monsieur  ? 

PHILIBERT. 

AiA  :  Un  homme  pour/ç^re  un  tableau»- 

Savais  pour  veui  beaucoup  d^amour , 
Vous  étiez  ridlifr,  Mle^ettsagpe  ^ 
Et  pour  me  payer  de  retour 
Vous  exigiez  Je- manage. 
Moi  de  i^hymen  feus  toujours  peur  \ 
£t  fuyant  les  fers  qu'il  nous  forge , 
On  ne  m'a  conduit  au  bonheur 
Que  le  pistolet  sur  la  gorge. 

Et  j'espère  màîntenaut  que  votre  recon- 
oftissaoce  doit  au  i»oîq9  égaler  la  mienne. 

M™*?    PHILIBERT. 

Aussi  9  avec  quel  plaisir  ayoosmous  élevé 
son  fils  Victor  ? 

PHILIBBHT. 

Un  plaisir?  c'était  bien  un  devoir:  il  est 
ici  chez  lui ,  et  nous  ferons  encore  plus.  {Bas,) 
N'est-ce  pas,  madame  Plijiibert? 

M°*'    PHILIBERT. 

Mon* Dieu!  Monsieur,  il  n'est  pas  néces^ 
saire  de  parler  de  cela  devant  Amélie:  si 
Victor  se  conduit  bien,  s'il  est  bonsujct... 

MARGUERITE. 

Il  le  sera,  Madame,  il  le  sera. 


3o4  PHILIBERT  MARIÉ. 

AïK  :  VaudeviUe  du  Petit  Courrier. 
Pour  sa  raison  il  est  cité.   ^• 

MÂDA.MB  PHILIBEBT. 

Mais  sans  parler  de  sa  jeunesse , 
Son  père  a  perdu  sa  richesse... 

PHILIBSRT  9  vivearal. 

Par  un  excès  de  probité. 

Mab  mon  frère ,  en  cessant  de  vivre  y 

A  son  Bis ,  tu  dois  le  penser , 

A  labsé  son  exemple  à  suivre, 

Et  ma  fortune  à  dépenser. 

HABGtEIkITE. 

C'est  bien  vrai  f  car  non-seuiement  roDS 
avez  fait  honneur  à  tous  les  engagemens  do 
père  9  mais  vous  avez  encore  pris  chez  vous 
le  fils  et  la  vieille  gouvernante. 

PBILIBBRT. 

Il  est  vrai  que  j'ai  retranché  pendant  qael* 
que  tems  mon  tilbury  et  ma  petite  iuineat 
gris  pommelé.  Je  vins  m'établir  au  Marai:, 
où  je  pris  des  goûts  sédentaires  et  le  para- 
pluie à  canne  :  premier  retour  vers  la  sa- 
gesse ,  c'est  encore  à  mon  frère  que  je  vous 
duis.  Le  joug  conjugal  a  fait  le  reste.  {A 
Marguerite ,  pendant  que  madame  Philibert  et 
Amétie  rangent  la  table  oit  est  le  déjeuner.) 
Me  voiis-tu  rentrant  tous  les  soirs  à  dix 
beures^  ne  sortant  plus  qu'avec  ma  femme, 


SCÈNfiL  3<»5 

et  baissant  les  yeux  quand  je  passais  rue  Yi- 
vienne,  ou  au  passage  des  Panoramas  P  Les  pre- 
miers jours  c'était  terrible ,  parce  qu'on  me 
suÎTait  aux  Tuileries  et  que  «j'entendais  dire 
autour  de  moi  à  de  jolies  petites  femmes  : 
«  Eh  !  mon  Dieu  !  c'est  M.  Philibert  I  avec 
9  qui  donc  e$t~il  là?  est-ce  une  nouvelle 
•  passion  ?  Eh  !  non,  il  est  avec  sa  femme  : 
»  vous  voyez  bien  qu'il  ne  nous  salue  plus.  » 
Et  quand  madame  Philibert  m'eut  donné  nne 
héritière,  quand  j'ai  eu  ma  fille  Amélie,  c'était 
bien  pis...  Il  fallait  à  chaque  instant  lui  donner 
des  leçonset  surtout  des  exemples  de  sagesse: 
cette  enfant  ne  saura  jamais  tout  ce  qu'elle 
m'a  coûté.  Mais  enfin  on  est  père ,  et  on  se 
£acnfie.  C'est  comme  mon  neveu  Victor,  que 
nous  avons  élevé,  M.  Chopard  et  moi:  je 
peux  bien  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  jeunes  gens 
de  son  Age  plus  sages  et  plus  raisonnables; 
n'est-ce  pas,  ma  femme  ? 

M"*"   PHILIBERT. 

Ah  1  sans  doute.  Mais  où  est-il  donc  ce 
matin ,  ce  bon  sujet  7 

MARGUERITE,  Tîvement. 

Ah!  Madame,  il  est  à  l'école  de  droit;  il 
est  si  assidu  au  travail,  il  aime  tant  Tétode... 

PHILIBERT. 

Mais  voici  justement  notre  gouverneur, 
ce  bon  JM.  Chopard. 

a6. 


3b6  PHILIBERT  MARIÉ. 

SCaÈNE  II- 
CES  pftBcéDz«8,GH0PARD. 

PBItlVBaT. 

Sfl  bien  !  coinmeot  cela  ya-Ml  ee  matin  ? 

CHOPABD. 

Ab!  pas  si  bleii' qu'autrefois)  parce  qoe 
dai)5  ce  tems'là...  in  Uh  tempore^  ootnmt  dit 
le  poète  : 

kîK  :  Le  hoK gaUmt^i'Murta  les  anâun, 

Tc>ut*,  grâce  au  Ciel ,  suivait  uû  antre  cours , 

Nous  valit)Ds  mieux  \  mab ,  liéiàs  !  de  nos  jouB, 

Mon  ami,  tout  va  mal^ 

PHILIBERT^ 

Aucun  de  nou  ulgnaie 
Qu^ou  Je  disait  jadis,  comme  on  le  dit  encoiei 

CBOPAKO. 

On  le. dira  toujours. 

Cela  va  sans  dire»  ^  o^est  même  pour 
cela,  Philibert,  que  je  voudrais  te  parler  eD 
parliculieT. 

HP»   PB>II.'IBeBT. 

Savez-vous  ouest  Victor,  M".  Chopard? 

CROPAfiD. 

Mais,  Madame (Prenant  une  prm  (U 

tabac.  )  H  uni  ! 


SCÈNE  II.  3o7 

Est-ce  que  tous  oe  seriez*  pas  couteot  de 
mon  cousin  ? 

OHOPARI). 

11  me  serait  impossible,  Mademoiselle ,  de 
dire  le  moindre  mot  sur  son  compte. 

M  ▲  R  &u  «ft  I T£,  vivementi 

Vous  l'entendez,  Madame. 

11°^''   PaiLIBERTé 

En  ce  cas.  Monsieur,  nous  vous  laissons. 
Ma  fille  va  prendre  sa  leçon  dé  piano ,  et  moi 
in'occuper  des  soins  de  la  maison. 

(Elle  sort.) 
AM&LlEy  à  Ghopard. 

Adieu ,  M.  Chopard  ;  que  vous  êtes  bon  ! 
que  vous  êtes  aimable  !  Quand'vous  voudrez, 
je  vous  jouerai  cette  sonate  de  Clèaienti  que 
VOUS'  aimev  tant. 

GHOPARD. 

Ah  I  c'est  qu'on  n'en  fait  plus  comme  cela. 

M^  :  QuandatisaU  aimer  et plaùv. 

0  musique  enclianteresse  ! 

Qu  e  ton  diarme  est  entraînant  ! 

Or:  chantait  dan^  ma  jeunesse , 

(il'rKîîbeA.) 

lfl*Usidéchai|tiii»i 


3o3  PHILIBERT  MARif. 

La  politique  eDoemie 
N'amenait  point  de  discors. 
C'est  pour  la  bonne  hannonie 
Que  nous  nous  battions  alors. 
JVi  reçu,  fen  fais  trophée. 
Dans  un  lyrique  abandon , 
Deux  coups  de  poings  pour  Orphée  » 
Et  deux  soufBets  pour  Didon. 
C'était  le  tenis  des  merveilles  ; 
A  l'Opéra  bien  souvent 
On  se  coupait  les  oreilles , 
On  les  écorche  à  présent. 

0  musique  enchanteresse  ! 
Que  ton  charme  est  entraînant  !  . 
Un  chantait  dans  ma  jeunesse , 
Mous  déchantons  maintenant. 

(imâi«  toit.) 

SCÈNE  ra. 

PHILIBERT,  CHOPARD,  MARGUERITE, 

qui  a  Tair  d'épousseter  des  meubles  et  qui  cooole 
tutijoun. 

PBILIBEBT. 

Eh  bîenl  mon  cher  maître,  noQs  TOtli 
seuls,  que  voulez-vous  me  dire  ?  Est-il  ques- 
tiôa  de  mon  oeveu  ? 

CBOPiRD. 

Le  Ciel  m*en  préserve  !  parce  que  dans  le 
cours  de  ma  carrière  scholastique  ou  profe»* 


SCENE  III.  3o§ 

orale  Yal  toujours  observé  qu'en  fesant  des 
apports  on  se  mettait  mal  avec  les  élèves 
t  les  parens ,  et  qu'on  pcrflnît  sotivent  de 
>onne8  places.  Tu  te  rappelles,  Philibert, 
|ue  in  illo  lempore  je  ue  disais  juuiuis  rien  à 
,oa  père. 

PHILIBERT. 

Oui,  moi  j'ai  été  assez  mal  élevé;  mais 
Victor... 

CBOPAAD. 

Je  te  répète  que  je  n'ai  absolument  rien  à 
en  dire ,  par  la  raison  que  je  ne  le  vois  ja- 
mais, ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  ma 
manière  de  voir.  Ce  matin,  par  exemple... 

MARGUERITE,  s'avançant. 

Monsieur  sait  bien  qu'il  est  à  l'école  de 
droite 

CBOPARD. 

Il  fallait  donc  qu'il  eût  envie  d'y  arriver 
de  bien  bonne  beure ,  car  il  est  parti  dès  hier 
au  soir. 

PHILIBERT. 

Hier  au  soir? 

CHOPARD. 

Et  je  me  rapelle  très-bien  qu*m  Illo  temporé 
les  cours  de  droit  ne  commençaient  qu'à  dix 
heures  du  matin  :  il  est  vrai  qu'à  présent 
tout  est  bouleversé... 


5io  PHILIBERT  MÂllIÉ. 

ÂiA  :  Dems  la  paix  et  Vinnocence, 

On  a  d^antres  habitudes , 

Car  nous  fesions  de  mon  tems 

Jusqu^à  vingt  ans  nos  études. 

Et  Panaour  à  vingt-cinq  ans. 

Nos  fils  oot ,  sans  qu^ils  grandissent , 

Tant  de  dispositions , 

Que  bien  souvent  ils  finissent 

A  Page  où  nous  commencions. 

PeiLIBEAT. 

Victor  ne  serait  pas  rentré!  Se  déranger  a 
ce  point  à  dix-huit  ans  !... 

MABG€EBITE. 

Qu'est-ce  que  cela  prouve,  Monsieur? il 
y  en  a  qur  s'y  sont  pris  de  meilleure  heure. 

PaiLlBEBT. 

Oui  9  oui ,  je  sais  ce  que  la  reux  dire  ; 
mai.s  uioi  c'est  difTérenty  j'avais  des  disposi- 
tions; tandis  que  Victor... 

UARCVERITK. 

AiB  du  Ménagfi  de  g4xrçon. 

TTécontez  pour  lut  qu*volr'  tendresse , 
Pouvez-voas  croir'  que  cet  eofaoït 
Oublie  à  ce  po'mt  la  sagesse , 
LorJ»que  son  père  en  avait  tant  ? 


SCÈNE  III.  3n 

psiuriBRr. 
C Vst  ce  ijue  Pon  dU  trop  souvent. 
Aux  aïeux  que  toujours  il  cite 
Chacun  ici  veut  tout  devoir , 
Et ,  quand  son  père  eut  du  mérite , 
-Se  cr<Jit  dispensé  d'en-  avoir. 

Comment,  Mônâîeurl  vous  voilà  fâché, 
^ous  voilà  en  colère  contre  Victor  ? 

PHILIBERT. 

Moî....  moi  en  colçre?  tu  ne  me  connais 
pas  ;  quand  j'apprends  quelque  espièglerie  de 
jeunesse,  quelques  tours  de  mauvais  sujet, 
|e  ne  me  fâche- jamais  que  par  réflexion , 
parce  que  mon  premier  mouvemeotest  tou- 
jours d'approuver  ,c'«st:plus  fort  que  moî. 
(^:^^parfif.,)- Vous  vous  r^ippelez  l'histoire 
de  cet  homiôte  artisan  ,quî ,  rencontrant  un 
homme  ivre»,  disait,  en  le  regardant  d'un 
œil  iuduJgcnt:  Voilà-pourtant  comip^  je  serai 
dimanche.  Jih  hien  !  le  raisonnement  que  cet 
homme-là  fesail  pour  Tavenir ,  je  le  fais  pour 
ic( pstseé,  iQ«af]d>un  .j«u<ne) lioimn4^»a  prendd  an 
jeu  9  quand  il  s'est  hâttu  pour  sa  maîtresse  , 
quand  il  est  poursuivi  par  ses  cçéanciers, 
chacun  l'accable  d'épigrames,  'de  reproches, 
de  sermons;  m^i: je  le »»0Vi liens,  je  le  con- 
sole ,tetje;lvi4ends  la  m^iin  pV^ilà.  eomme 
j'étais  diin«M3^che.'. Aussi  Hi<eiat€ods.M^o,que  ee 
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n'est  pas  pour  moi  que  je  suis  effrayé  ,  c't^ 
pour  ma  femme,  qui  ne  Yoit  qu'avec  peine  ma 
idées  de  mariage ,  et  qui  serait  trop  forte  f 
ele  avait  de  pareilles  armes  contre  Victor. 
Tout  serait  fini;  et  s'il  n'épousait  pas  m& 
fille,  je  crois  que  feu  mourrais  de  cba^n. 
Mon  cher  Chopard,  voilà,  je  crois,  ce  qui) 
y  a  de  niieuz  à  faire  :  je  rais  m'habiUer,  H 
nous  irons  ensemble  à  sa  recherches  sans  ea 
paiier  à  personne. 

MARGVEKITE. 

Ah  !  mon  bon  maître  ! 

PHILIBERT.  I 

Oui ,  mais  où  le  trouver  ?  Dans  ma  jea- 
nesse  nous  avions  Bagatelle  et  Tallée  des 
Veuves. 

CBOPAUD. 

Ce  ne  doit  plus  être  cela... Dis  donc,  Phili- 
bert, si  nous  allions  au  Moulin  de  Javelle...' 
OU  au  Port  à  C Anglais.  C'était  fort  à  la  mode 
de  Uion  tems....  je  reuz  dire  in  illo  Umport, 

PBILIBEAT. 

Il  n'y  n  qu'un  moyen...  oauS'iroiis  ptrtoat 

CROPAKD. 

Vite,  les  chevaux. 

PBI&IBBET. 

Non ,  ma  femme  saurait  que  je  suis  sorti. 
Marguerite ,  un  cabriolet  de  place. 
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IIABGUEKITB. 

Oui ,  Monsieur. 

(EResort.) 

PBILIBEET. 

Je  passe  un  habit  y  et  nous  parrtons.  Je  me 
fsLis  presque  une  fêle  de  notre  expédition. 

AIR  :  Adieu ,  je  uousJi{is ,  bois  charmons. 

Ces  lieux  que  j^aimais  tant  jadis , 

Je  puis  tes  revoit  sans  scandale  , 

Et  nous  ferons ,  vieux  étourdis , 

Une  promeDade  morale. 

Partout  il  faut  que  nous  allions , 

Et  je  trouve  assez  gai  moi-même 

De  voir  deux  générations 

Courir  après  une  troisième.  (  U  sort.  ) 

SCÈNE  IV, 

ICHOVARD,  VICTOR. 

V I  €  T  o  A  entre  sur  la  ritournelle  de  Pair  précédent  ; 
il  est  tout  en  désordre ,  et  tient  à  la  main  une  queue 
de  billard ,  quUl  pose  cootre  un  meuble  en  enlraot.) 

Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu!...  c'est  là  ma 
dernière  ressource, 

(11  va  prencke  aite  petite  bourse  dans  le  tiroir  du 
uieuble  qui  est  auprès  de  la  porte  k  droite  des  spec- 
tateurs>  ) 

CHOPARD. 

Comment!  vous  voilà  ,  mon  élève?  Nous 
allions  partir  pour  vous  chercher. 

t,    VauUcviiJe«.    3.  a^ 


di4  PUILIBEKTMÂKIÉ. 

▼  ICTOB. 

Ce  n'était  pas  la  peine....  je  n'étais  pu 
bien  loin. 

Qti'iniporte ,  Monsieur  I  on  dit  toujours  oi 
Ton  Ya,  {à. part)  quitte  à  ne  pas  j  aller. 
(  Haut,  )  Mais  au  moins  les  principes  sont  à 
couvert ,  et  les  professeurs  responsables  sont 
à  l'abri. 

TICTOR. 

Et  mon  oncle...  et  ma  cousine? 

GHOPÂRD 

Votre  oncle  s*est  déjà  mis  en  colère ,  et 
moi  je  commençais...  Pour  TOtre  cousine. 
elle  ne  se  doute  pas  encore... 

'TICTOR. 

Ab  !  qne  je  suis  heureux  Ifiersoone  ne  m'a 
TU,  ne  dis  pas  que  je  suis  rentré. 

CHOPARD. 

Il  faut  au  moins  que  je  prévienne  TOlre 
oncie.i. 

VICTOR. 

Je  te  ^répète  que  ce  n'est  'pas  la  peine  j  in 
lui  diras  que  j'ai-  été  hier  soir  à  ma  coofé*  i 
rence  de  droit,  qui  s'est  prolong^ée  très-tard., 
j'étais  en  veine....  c'est-à-dire....  j'étais  en 
'  Irâîn  de  travailler...  et  alors...  enfin  tu  arran- 
geras cela  comme  l'autre  fois.  La  seule  chose 
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[u*il  faut  que  tu  lui  demandes....  c'est  de 
'argent. 

CBOPABD. 

Yoilàqui  est  unique.  Je  ne  suis  ici  que 
>our  demander  de  Targent...  j'ai  Tair  d'un 
>udget.  £h  bien  !  tous  en  ayez  là. 

.    VICTOB. 

Oui  5  c'est  le' reste  de* mon  mois...  mais  il 
id'en  i'aut  davantage....  vois-tu,  c'est  pour* 
jne  souscription  en  faveur  d'un  camarade 
[|iii  a  tout  perdu. 

AIR  :  On  prétend  qu* à  ce  Monsieur,  (  Pe  Bancelîn.] 

A  mon  ondit  ne  dis  rien. 

(A  part.) 

Je  cours  prendre  ma  revanche  ; 
Je  fais- la  rouge  et  la  blanche. 
(  A  Chopard.  ) 
Prés  de  lui  sois  mon  soutien. 
Dieu  !  CCS  bons  parcns  que  j^aine , 

(A  part.  ) 

Si  je  pcui  les  faire  au  mcme... 

CHOPARD. 

D^où  vient  donc  ce^  trouble  exirêmc  ? 

VIGTOA ,  à  part. 

Dii-huit  points. et  deux  doubles  ! 

(a  Chopard.) 

Parie  de  mon  mariage. 


îi^  PHILIBERT  MARIÉ. 

(Ap«t.) 
Rien  qu^un  seul  carambolage , 
fX  tous  mes  vœux  soot  comblé». 

(  ïl  fort  en  couriaC.  J 

SCÈNE  V. 

CHOPARD. 

Eh  bien  !  i!  s'en  ?a.  Une  &Q4iscrîptioD  h»* 
il  n'y  a  plus  d'en  fans. 

AIR  :  Contentons-nous  cTune  sùnpU  bouteille. 
Tristes  effets  de  la  philoso}}hîe  ! 
Quand  nous  n^étions  que  de  fîrancs  étourdis  , 
Ils  font  déjà  de  la  philantropie  ; 
Rien  nVst  enfin  chez  nous  comme  jadis. 
Nous  savions  mieux,  calculer  nos  dépenses  ^ 
Mats  dès  qu'ils  ont  quitté  leurs  pensions , 
Nus  jeunes  gens  font  cent  extravagances, 
J£t  presque  autant  de  bonnes  actions. 

SCÈNE  VI. 

CHOPARD,    PHILIBERT  habillé, 
MARGUERITE. 

PBlLlBEaT. 

£b  bien  l  me  ?oilù  prêt  I  Partons-noiiâl 

MABCVEAITB. 

la  voiture  est  U. 
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CHOPARD. 

C'est  ÎDulîle  ;  eu  peux  te  tranquilUiser; 

PHILIBERT  BT  MAAGVBBITE* 

Vbas  aTez  de  ses  nouTelles  ? 

CHOPABD. 

N*étaÎ8-je  pas  là....  ayec  Tœit  delaTJgi-» 
lance? 

PHILIBERT. 

Je  le  sais  bien...  mais  c'est  que  je  crois 
que  TOUS  n*j  TOjez  plus  de  cet  œil-là. 

GHOPABD. 

Ah  1  tu  crois  I. . .  je  Tiens  cependant  d*apep- 
ceYoir  le  fugîtir,  de  lui  parler, 

PBILiBEaT. 

Comment  !  il  serarc  de  retour  ? 

GBOPARD. 

Et  la  preure ,  c'est  qu*îl  est  reparti* 

PHILIBERT. 

Et  où  est-il  allé  ? 

CHOPARD. 

Oâ  est-il  allé  P  où  est-il  allé  P  je  ne  IuLiJà 
pas  demandé  ;  mais  le  motif  est  excellent. 

MARCVBRITB. 

Quand  je  le  disais  ! 


^^9^  PHILIBERT  MARIÉ. 

Il  a^pâtiiàil&'nuîbà^a  oonférenor  âeiàmà. 

MULiBKftT» 

Vraiment  ?  ce  p^ovr^r^ai^at  n%m  qpile 
soupçonnions..  • 

CHOPAAD. 

itU*! 'c'est  que  lès  parêns  sont*  quelquefms 
injustes. 

SCÈNE  Vlli 

I.ES  FKBciBEns^.M?'  PHILIBERT. 

Mon  ami  »  il  y  a  eit  bas  quelqu*un  qui  de- 
mande M.  PhililH^c 

£Ë  f  arrivez  dooG^  Madame ,  Tenex  e(^ 
tendre  l'éJog^  de  votre. neveu ,  et  acquérir^a 
preuve  dé  sa'bonne  conduite. 

M*"*    FHlll&EBT. 

Cest  tout  ce  que  je  demande. 

PHILIBERT. 

Où  croyei-vous  qu'il  soit  maintenant  ? 

Il"»"    PBILIBEBT. 

Vous  ne  le  savez  peut-être  pas  plus  qo« 
iDoi»  Mais  on  fait  un  bruit  sur  te  lioulèvart... 


SCÈffE  VIL  ^19. 

GBOPAft>D. 

II  y  aura  quelque  querelle  au  café  voisio  ?' 
PHIUBEBT,  gaîment. 

Une  querelle  !...  (//  ouvre  la  croisée,  )  Ah!. 
moQ  Dieu  !  oui,  sur  le  balcon  du  billard  ea  ^ 
face  ;  deux  ou  trois  jeunes  gens  qvii  se  dis- 
putent eutre  eux. 

M^   PHILIBERT. 

De  petits  mauvais  sujets. 

P4IIi.lBEBT,  à  part. 

Qu'ai-je  vu  ?  Victor  ! 

(Il  referme  îa.fcnêtre.  ) 
M™*  P  fl  1 L 1 B  E  R  T  y  s'approcbant  de  siui  mwâ^ 
Eh  bien  !  que  faites-vous  donc  ? 

PBl  LIBERT» 

Rien...  cette  fenêtre» roe  fait  mal.  Vous  sa- 
vez.que.  je  ne  suiS'pa«  bien  portant;.,  ettle 
grand  air...  (A  part.)  Comment  faire  à  pré- 
sent ?  si  elle  se  doute  de  la  moindre  chose , 
voilà  le  nu  iage  à. jamais  rompu.  Je  cours 
lui  parler  d'importance. 

m"*   PHILIBERT. 

Eh  bien  !  où  allez-vous  donc  ?  avez-vous 
déjà  oublié  que  vous  ne  devez  pas  sortir  ? 

PB<lLl0EftT. 

Non,  sans  doute;  mais  c'est  quelqu'uh.At 
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qui  je  veux  parler,  quelqu'un  qui  doit  at- 
tendre. 

M"**   PHILIBERT. 

Précisément....  le  Toici  ;  c*cst  ce  que  je 
TOUS  disais. 

PHILIBERT. 

Quel  est  cette  figure  ? 

SCÈNE  VIII. 

LES  PRBGBDEirS,   MAKTIN. 
/ 
UARTIlf. 

Est-ce  à  M.  Philibert  que  fai  I*aTaotage 
de  parler  ? 

PHILIBERT. 

Oui  f  Monsieur. 

MARTIN. 

Je  n*aî  pas  FÎionneur  de  tous  connaître  ; 
mais  cette  carte  tous  expliquera  le  motif  de 
mu  visite. 

PHILIBERT,  prenant  la  carte  et  fisant. 

Monsieur  Philibert ,  boulevart  de  CAru-^ 
nul,.,  C*est  mon  nom  et  mon  adresse. 

MARTI5. 

C*est  celle  que  tous  a? es  laissée  ataot* 
liîer ,  à  la  barrière  de  l^Étoile ,  chei  M.  Rtcui, 
tfaitenr. 


5CÈNE  VIIL  3AS 

Comment? 
Ce  ]o.iir  où  TOUS  n'a?îcz  pas  dVg.eBt^ 

H"*^   FBILliftRT. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

MAETI9. 

A  ce  que  in*a  dît  St,  Raoul  y  car  je  ne  suis 
ïntré  que- d'hier  chez  lui  ;  c'est  en  cette  qua- 
jté  de  nouveau  venu  que  Ton  me  fait  faire  les 
3€Hirses,  et  j'Ose  dire  que  celle-ci  est  bonne. 

FHILlBBaTy  àfMurt. 

Ah  !  mon  Dieu  !  je  crois  que  je  devine..^ 
est-ce  que  Yîctor?...(//af</.  )  Oui...  Raout.,» 
traiteur  à  la  barrière  de  rËtoîle.(^  ta  femmê.y^ 
Imagine-toi  qu'ayant-hier  j'avais  été  jusque- 
là.  en  mo  promenant,  et  que  j'étais  parti  sans 
prendre  ma  bourse. 

Mais  avant-hier  tous  êtes  sorti  paur  dî- 
ner en  ville. 

rHitiBEaiv 

Oui...  je  te  l'ayais  dît...  mais  la  vérité  est 
que  je  n'étais  pas  fâché  d'aller  faire  un  petit 
dîner  hors  barrière  9  pour  gagner  de  l'appétit. 

CHOPAan. 

Xo  im  m*ayaîs  pas  dit  cela. 


3m^  PHILIËËATfiiÂ'RIE. 

D^aillfiurs,  à  cet  endroit-là  c'est  bien  meO 
leur  marché  que  dans  Paris...  {A  Martin.) 
Yous«V6%  là'VOtre'Oaifte  ?  ' 

Oui,  Monsieur >  aa5  fj^anes,  sans  compter 
le  garçon. 

M™*   PHILIBERT. 

225'  francs  ! 

paiLiaERT. 

Il  seitronipe»...  il  veut,  dire  sS  fr^nci.— 
n'est-ce  pas,  tnon  cher  ?. 

MARTI N-9  com|)renaiil» 
Oui...  oin....  Monikur.  {A  port.)  Âh! 
ttOA  Dieu  !  c'est  la  bottrgeoîse  ! 
MitiiiBieaTi 

Et  encore,  25'  francs...  tu  sens  qQ*il  j  a  à 
rabattre. 

M™«  p^friiibCHTi  à  part. 

Aussf  je  VD^tiï  cfaargfe:(^ac«f;]  Donoet^oioi 
ce  incmoire. 

p  B I  £  I B  B««  ^  Pen  cQi^cchaiit, 

Da\toat,.cda<me  regarde» 

Comment!  Monsieur,  vous  ne  Toulei  pas... 

PHILIBKRT. 

Non ,  Madame  :  il  n'y  a  donc  pas  moyen 


SCÈJîEVni.  .3îi3 

de  TOUS  faire  des  surprises.  Enfin,  si  j'ai 
trouvé  là  des  ^iiiitresezeelientesy  et  si  j'ai 
voulu  aujourd'hui  à  dîuer  vous  faire  cadeau 
d^une  cioyère.. 

M"*    PBILIBEBT. 

Comment  !  6'e6t  pour  edla  ? 

OHOiPJyR'D. 

'Au  fait,  vous  ne  pouvez  vous  y  opposer* 

PBILIBEET. 

Sans  doute.  L'amour  conjugal  ne  vit  que 
de  ces  petites  attentions-lài..  A4n«i5>iDon  cher 
Cbopard,  emmenez-ma  feinme...  (^  MoT'* 
guérite,)  Marguerite*,  laisse-^nous. 

.MAEGVBRITB,  à  part. 

Il  y  a  quelque  chose  lù-dessous. 

CHOPARD. 

•Oui,  cher   ami,  .et J'irai. après  f^ire    «n 
tour  de  boulcvart.  pour, gagner  au&sldel'ap- 
,  p.étk. 

PB11.IBEBT. 

A  merveille....  et  vous  me  dires  i si  les 
huîtres  d'autrefois  valaient  celles  d'aujour- 
d'hui. 

4^JQ<0BAB.D. 

Du  tout,  eher  anal,  du  tout;  en  fait'd'hui- 
très,  le  passé  ne  vaut  jamais  le  présent; 
c'est  la  seule  chose  qoi  n'ait  pas-dégénéré. 
(11  présente  la  main  à:miidaaifr  Philibert,  et  ils  sortent 
ensemble ,  Marguerite  les  ^uit.  ) 


3^4  PHILIBERT  MÀftIË. 

SCÈNE  Et- 
PHILIBERT,  MARTIN. 

PBItlBEAT.' 

ÀHlçà,  maintenant  à  nous  deux,  Mon- 
sieur. Nous  disons  ast5  francs  ^  cela  biti 
peu  près  par  tête... 

5e  à  55  francs. 

PHILIBERT. 

Cest  bien.  [A  part.)  Ils  étaient -fiaalrt 
(  Haut.  )  Et  TOUS  n*aTez  rien  oublié  ?... 

MABTIV. 

Non  f  Monsieur.  Le  premier  article  est 
pour  la  porcelaine  et  la  petite  glace.  C*eit 
à  cause  de  la  dispute  ;  parce  que  sans  cela... 
du  moins  h  ce  qu'on  m'a  dit  ;  car  moi  je  o^ 
étais  pas...  et  puis  cette  jeune  dameafaitim 
air  si  effrayé... 

▲Il  de  Manarma^ 

lut  prix  est  piste ,  sur  mon  aoie  ! 
Méinc  OQ  n^a  pas  mis  dans  Ttotal 
La  fleur  d^oraoge  pour  la  dame 
Qui  prétendait  se  trouver  maL 

PHIUBSHT. 

Vous  avez  yu  ? 
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Non ,  maïs  'fai  sa 
G'  qu^il  en  était , 
Par  r  garçon  qui  servait 
Ne  craignez  rien  y 
Vous  pensez  bien 
Qu^nous  d'vons  savoir 
Ne  rien  dire ,  et  tout  vok'. 
Aous  comprenons  au  moindre  signe  , 
Notr'  devoir  est  d'être  discret» , 
£t  Monsieur  vient  devoir  que  j^savab 
Observer  h  consigne» 

VBlLIBEmx. 

J 'entends  ;  et  nous  pouvons  maîntenaot 
rég;ler  le  mémoire.  Nous  disoDS  225  francft. 
D'abord  les  25  francs;  ••  c'est  le  dix  pour  ceitt 
du  garçon*.. 

HAETIN. 

Comment!  Mousîeur  connaît?... 

PBILIBE&T. 

Oui...  je  connais  l'usage...  plus  5o  francs 
de  scandale  causé  par  la  petite  dispute^... 
5o  francs  de  silence  et  de  discrétion  ^  dont^ 
vous  parliez  tout  à  rhsure...  total  125  francs 
à  rabattre. 

HAaTiir. 

Comment ,  Monsieur  !  que  signifie  ? 

r.  TaudeviUei*  2.  2l^ 


Ja6  PlIILTBEllT  VA  Mr. 

PMlLlftBftT. 

Que  îe  sois  l'ôade  de  IL  Pliilibert  ;  que  je 
Teux  bîeo  pajer  les  méiDoii es  de  mon  of- 
veu  ;  mais  oe  pajcr  que  le»  obiets  qoi  ont  tic 
fournis ,  attendu  que  je  n*aî  pas  peur  du  scan- 
dale f  et  que  je  n'ai  pas  plus  besoin  de  Totre 
silence  que  de  tos  services. 

MAftTIV. 

Quoi!  ^oosieury  il  serait  possible...  j*^i 
pu  me  tromper  â  ce  point-là...  m^adresser  i 
Toucle  de  M.  Philibert  !... 

TBILlBZftT. 

AHez ,  allet ,  tmm  garçon  y  rassnreE-Toas... 
et  n'est  pas  lïi  première  méprise  à  laquelle 
eé  nom-là  ait  donné  lieu...  Nous  disons  loo 
francs  pour  le  petit  mémoire.  (  OieorM/  h 
bourse.  )  Mon  pauvre  îioTc  !  en  a-l-il  pavé 
comme  cela  pour  moi...  excepté  que  lui»  il 
aurait  donné  tout  de  suite  les  asS  francs.... 
ce  que  c^est  que  de  s'y  comiaîtrcl...  on  çagnc 
cent  pour  cent  à  avoir  été  mauvais  sujet. 
Tenez,  tenezj  retournez  chez  vous,  mon 
garçon. 

▲IR  :  yaulant  par  ses  auures  complètes, 

Si  vous  entendez  les  aflàÙEts , 
Ne  faites  plus ,  ti*aileurs  prudeos , 
Crédit  ùUK  enftins  dont  les  pères 
S«  80Bt  instriiits  k  leurs  dépens. 
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Que  ces  principes  soient  les  vâtre^^ 
C*€si  un  bon  conseil. 

MARTIN. 

Il  sufBt 
V  tachVai  d>n  bm  mon  proSl. 

{Tendant  la  main.  ) 

J^  vois  bien  que  j^n^en  aurai  pas  d^aukres. 

3*ai  bien  Phonneur  de  tous  saluer. 
(11  sort,  Philibert  le  conduit,  et  rentre  ua  înstant  après.) 

SCÈNE  X. 

PHILIBERT,  VICTOR   ealre  d'un  air  rê- 
veur ,  et  va  se  jeter  dûis  un  feuteuil. 

VICTOE. 

Est-ce  jouer  de  malheur  !...  il  De  me  reste 
rien...  et  mon  oncle...  et  Amélie...  que  di- 
roQt*ils  de  moi  ? 

p  H I  L I B  E  B  T ,  Tobservant. 

C'est  bien  cela...  les  vêtemense.n  dés- 
ordre... Tair  agité...  Toilà  comme  j'étais 
quand  j'avais  tout  perdu.  IVSais  comme  il  c&t 
tris!  e,  abattu!... Allons  9  il  y  a  de  la  ressource... 
moi  j'étais  aussi  gai  après  qu'avant. 

AIR  du  pot  de  fleurs. 

Point  de  pitié ,  sojons  sévère; 
A  mes  sermons  pour  donner  plus  de  poids , 
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flappeIon9»DOUs  ce  que  mon  frère 
En  parcU  cas  me  disait  autrefois. 

Ah  !  pour  moi  quel  destin  prospère  ! 
Enfin  le  Gel,  que  j6  bénis, 
Me  permet  donc  de  rendre  au  fils 
Tout  ce  que  j*ai  reçu  du  père. 

TICTOB. 

Et  cettç  maudite  affaire!...  Si  )C  ne  derais 
plus  revoir  ma  cousiae!...  je  veux  aller  la 
trouver ,  tout  lui  dire ,  toîii  lui  avouer.  (// 
u  dispose  à  sortir,  )  Ciel  !  mon  oncle  ! 

PHILIBBBT. 

£h  bien  !  Monsieur  »  il  y  9  a&^>  loag-tems 
qu'on  ne  vous  a  vu  ? 

VICTOB.  . 

Mon  oncle»  mon  professeur  a  dû  vous  dire... 

PBILIBEBT. 

Oui ,  Monsieur  ;  vous  pouvez  raconter  à 
M.  Chopard  ce  qu*il  vous  plaira  y  mais  à 
moi ,  c'est  différent  ;  vous  voudriez  en  vain 
me  tromper...  vous  avez  affaire  à  un  oncle 
qui  suit  ce  qu'il  en  est.  Qu'est-ce  que  c'est 
qu'un  dîner  à  la  barrière  de  l'LtoUe? 

VICTOB. 

Comment!  vous  savez?... 

PBILIBEBT. 

Oui,  Monsieur,  je  sais  qu'il  est  fort  cher; 
car  j'ai  paye  le  mémoire. 
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VICTOR. 

Ah  !  mon  Dieu  I  vous  aveî  payé  le  mé- 
tnoire  de  Raoul  ? 

PHliiBBBT^  oubliant  sa  sévérité. 
Comment,  Raoul  ?  dîs-moi  donc  :  est-ce 
que  c'est  celui  qui  était  autrefois  dans  l'allée 
dtss  Yeuyes^  qui  avait  un  si  joli  jardin  ? 

VICTOR. 

NoQ^  mon  oncle ,  c'est  son  fils. 

PHILIBERT. 

^  Ouï ,  un  petit  ;  je  le  vois  encore...  Diable! 
c'est  qu'on  y  dînait  très-bien.  Mais  qui  vous 
a  permis  d'aller  dans  cette  maison-làPJKt  avec 
qui  éliez-vous  à  dîner  P 

VICTOR. 

Avec  deux  jeunes  gens. 

PHILIBERT.' 

Et  la  personne  qui  s'est  trouvée  mal  ? 

VICTOR. 

Vous  savez  donc  aussi  que  mademoiselle 
Girard?... 

PHILIBERT. 

Qu'est-ce  que  é'esi  que  mademoiselle  Gi- 
rard ? 

VICTOR. 

Vous  savez  bien  ce  beau  magasin  de  modes 
rue  Vi?ienne... 

a8. 
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FH1L1BEBT. 

Comment  !  ce  serait  une  parente  de  made- 
moiselle Girard,  cette  fameuse  modiste  ?... 

VICTOR. 

Oui  •  mon  oncle  9  c'est  sa  nièce. 

PHILIBERT. 

Mai<(,  c/est  que  j*ai  beaucoup  connn  U 
tante  :  une  femme  charmante,  des  munièn-^ 
distinguées  ,un  ton  excellent.  Mais  c'est  é^l. 
Monsieur,  il  ne  tant  pas  voir  celte  sociélé-l-i, 
et  je  vous  défends  d'aimer  mademoiselle  Gi- 
rard. 

VICTOR. 

Mais  je  ne  Taîme  pas  ;  au  contraire. 

PHILIRERT. 

Comment ,  au  contraire  ! 

VICTOR. 

Oui ,  mon  oncle ,  je  suis  le  plu^  malheu- 
reux des  hommes...  j'aime  ma  cousine  Am«^* 
lie ,  je  ne  pense  qu'à  elle  ;  je  ne  suis  content 
que  près  d'elle  ;  et  cependant....  tous  ne 
pourrez  jamais  comprendre  cela. 

PHILIBERT. 

Si  /ait...  si  fait...  je  comprends  très-bien. 

VICTOR. 
AIR  ^<u  FaudevUU  de  Partie  came. 
Ce  nV5t  pas  ramonr  qui  niVncfaaine , 
Mais  celte  belle ,  hélas  î  qui  le  croirait  ? 
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Sî  je  lui  fesais  de  la  peine , 
A  juré  qu'eDe  se  tuerait. 

PHILIBERT. 

£lle  a  juré ,  sois  sans  inquiétude. 
(  A  part.  ) 

Dans  !a  famille  heure usemeot , 
Je  m^en  souviens ,  on  n'*a  pas  l'habitude 
De  tenir  un  serment. 

Tois-tii,  mon  neveu ,  il  n'y  a  pas  une  seule 
femme  de  ma  connaissance  particulière  qui 
n  *ait  dû  se  tuer. . .  et,  grâce  au  Ciel ,  je  n'ai  pas 
encore  reçu  un  seul  billet  de  yàir^  part,.,  c'est 
trop  juste...  il  faut  que  tout  le  monde  vive... 
Mais  pourriez-vous  me  dire.  Monsieur,  ce 
que  vous  fesiei  tout  à  l'heure  dans  pe  billard? 

▼ICTOfl. 

Dans  ce  billard  ?... 

PBIfclfEIIT. 

Je  vous  aï  \«;  aveîc  qui  élieB-rous  là  à. 
Jouer  ? 

V  JCTOB. 

Mon  oncle,  c'est  avec  M.  Dublêqué, 

PHILIBERT. 

Comment  !  Duhloqaé,,,  un  grand ,  avec  de 
gros  favoris...  un  élève  de  Spolard? 

VICTOR. 

Oui^  mon  oncle. 
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PRtLIBEftT. 

De  mon  tems,  cela  coinmeDçaU....  je  loi 

rendais  dix  points (  A  part,  )  Ah  !  moo 

Dieu  !  qu'est  ce  que  je  dis  donc  là  ?...  {Haui.) 
Je  trouve  fort  mauvais,  Monsieur^  que  Toas 
fréquentiez  de  pareilles  gens. 

V IGTOft. 

Mon  oncle ,  c'est  qu'il  m'a  proposé  de  me 
céder  des  points  afin  de  m'apprendre. 

PHILIBBBT. 

Vous  apprendre!  lui,  qui  eat  tout  au  plus 
de  la  troisième  force  ? 

TIGTOB. 

II  Faut  alors  que  je  sois  de  la  quatnème  ; 
car  il  m*a  gagné  tout  mon  argent. 

PHILIBBBT. 

Il  t'a  gagné  !...  u^tH^vme  qui  ne  sait  seo* 
lement  pas  foire  uu  carambolage  de  longueur. 

▼ICTOR. 

Si  vous  croyez  que  c'e;Jt  facile. 

PHlIilBEBT,  s^édiaolfiuil. 

La  chose  la  plus  simple,  le  coup  le  plus 
certain;  tu  prends  la  bille  de  trois  quarts.... 
et  en  serrant  le  coup...  {S'înterrompanl.) 
^'ailleurs ,  Monsieur,  il  ne  s^agit  pas  décela... 
vous  ne  deyes  pas  jouer  au  billard,  et  je 
TOUS  défends  d'jr  mettre  les  pieds.  Allei  trou- 
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^cr  TOtre  tanle  cl  votre  cousine,  et  laissez- 
moi. 

VICTOR    fait  un  mouvement  pour  sortir ,  hésite  im 
instant,  et  revient  vivement  piès  de  Philibert. 

Ah!  mon  oncle  I  tout  cela  n'est  rien  encore. 

POILIBBBT. 

Comment,  morbleu!...  {À  part.)  Ah!çà  .. 
mais  c*est  un  gaillard  que  mon  neveu  ;  il  pa« 
raît  qu'il  a  une  vocation  décidée. 

VICTOR. 

Je  voulais  vous  le  cacher;  mais  c*est  plus 
fort  que  moi  ;  et  j'aime  mieux  tout  vous  dire. 
Tantôt,  au  billard,  on  m'a  nommé...  et  alors 
un  grand  monsieur,  que  je  connais  à  peine, 
fi'est  mis  à  faire  des  plaisanteries  sur  vous. 

raiLIBERT. 

Sur  moi  ? 

viefoft. 

Il  a  osé  dire  qu'autrefois  on  vous  appelait 
1 0 u j 0 urs  Philibert  le  mou, . . 

PHILIBERT,  vivement. 

Oui,  pour  me  distinguer  de  ton  père. 

yiCTOB. 

Je  l'ai  prié  de  se  taire...  il  a  continué  en 
me  persiflant...  alors  cela  a  été  plus  fort  que 
moi,  je  n'ai  pas  pu  contenir  mon  indigna- 
tiviii...« 
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raiLiBEftT. 


Eh  bien 


TICTOB. 


I 

L 


Aujourd'hui  à  trois  heures,  nous  deiroo5 
nous  battre. 

PaiLlBEET. 

Plaît-il?...  il  sied  bien  à  un  blanc-bec  de 
dix-sept  ans... 

▼  IGTOK. 
Air  du  vaudeuille  de  la  petite  gout^emanU, 

Il  ne  s^agit  pas  de  mon  âge , 
£t  c^est  à  tort  que  vous  vous  étonnez  ; 

Car  les  exemples  de  courage 
Sont  les  premiers  que  vous  m^ayez  donrci. 
L^honneur  chez  nous  n^a  point  d*enlance , 
Et  le  Français  que  Pon  ose  oiifr^er , 

Dès  qu^il  peut  comprendre  Poffense 

Est  assez  grand  pour  s^en  venger. 

PHILIBERT,  à  part ,  le  regardant  avrç  tcndrrssf. 
Dieu  !  si  roon  frère  était  là.  [Se  reprenant 
brusquement,  )  C'est  boa ,  nous  verrons  cela... 
(prenant  son  chapeau.  )  J'ai  quelques  courses 
à  faire  ;  à  mon  retour»  nous  parlerons  de  ce 
que  vous  venez  de  me  confier...  Dites-moi 
seulement  le  nom  de  votre  adversaire. 

VIGTOB. 

Du  tout,  mon  oncle,  tous  n'arrangerez 
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2^s  cette  affâîre-là..«  les  autres,  ù  la  bonne 
euie  ;  mais  celle-ci,  ii  n*y  a  pas  moyeu. 

PB1L1B£AT. 

Qu*e9t-ce  que  c'est  que  ces  manièrcs-là?,.» 
ous  ne  vous  battrez  pas. 

VICTOR. 

3e  me  battrai. 

PBILIBEBT. 

Vous  oe  vous  bal^trei  pas* 

VICTOR. 

Je  me  battrai ,  ou  si  vous  m'en  empêchez , 
si  vous  me  déshouorcz  d  jamais,  je  suis  ca- 
pable de  tout...  je  me  tuerai  plutôt. 

PBii.lBEAT|  à  paH ,  le  regardant  avec  ime  colèjre 
«léiée  de  plaisir. 

C'est  bîea  cela!  me  voilà!  {Haut.)  Voyez- 
vous  quelle  tète  !  {Avec  douceur.)  Éh  bien  ! 
tu  te  battras  ;  mais,  avant  tout,  je  veux  que 
tu  m'obéisses...  et  jusqu'à  ce  qœ  j'aiUe  vous 
retrouver,  je  vous  ordonne  de  rentrer  dans 
votra  chambre. 

V1,CT0R. 

J'y  vais,  mon  oucle;  mais  vous  me  pro- 
menez... 

PHILIBERT. 

Ya-t'en ,  va-t'en  ;  obéis-moi. 

(Victor  eotre  dans  rappartement  à  gauche.  ) 
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SCÈNE  XI. 

PHILIBERT. 

(II  donoe  un  tour  de  clef  à  la  porte ,  et  retire  la  dà 
qu^il  pose  sur  la  table. } 

Jb  n'ai  pas  envie  de  l'embrasser  ;  cela  au- 
rait fini  par  là.  Âyec  ce  gaillard-là ,  il  n'j  a 
pas  moyen  de  raisonner.  Heureusement  le 
Toilà  sous  clef,  et  on  peut  maintenait  prendre 
un  parti.  Dieu!  que  les  parens  sont  malheu- 
reux d'ayoir  des  enfans  mauvais  sujets  9  sur- 
tout quand  ils  ont  du  cœur...  Ce  paayre  Vic- 
tor aller  se  compromettre  pour  moi,  se  H- 
cher  parce  qu*on  me  traite  de...  enfin  uoe 
chose  qui  est  généralement  reconnue  ,  et  sur 
laquelle  on  ne  s'est  jamais  avisé  de  disputer.,. 
Je  crois  que  le  meilleur  parti  à  prendre  est 
d'attendre  son  adversaire  ;  voyant  qu'on  ne 
ya  pas  le  trouver 9  il  viendra ^  et  on  sauras 
quoi  s'en  tenir.  Mais  ce  que  je  ne  lui  par- 
donne pas  c'est  de  se  permettre  de  jouer 
quand  on  n'y  entend  rien;  carenfin...  (ifper- 
scvant  la  queue  de  billard  que  Victor  a  laissée 
dans  un  coin,)  HeinP  qu'est-ce  que  je  Toii 
là  ?.  c*cst  à  lui...  n  Ta  oubliée.  (  //  prend  le 
queue  et  C examine s^cc attention.)  Parbleu  !  je 
crois  bien  qu'il  doit  perdre;  elle  n'estseulcmeol 
pas  droite.  ..et  c'est  avec  cela  qu'iUe  hasarde... 
6 ieunesse  imprudente  !    Regardant  k bçut,) 


SCÈNE  XII.  357 

Et  comme  c'est  taillé  !...  pas  même  les  pre- 
mières notions...  Je  crois  que  j'ai  encore  lu 
ine  lioie...^ 

1 11  prend  dans  le  tiroir  de  la  petite  table  une  liine , 
tt  se  met  à  façonner  la  queue.  ) 

SCÈNE  XII- 

PHILIBERT,   MARGUERITE. 

VABGUERiTS^  accouTant. 
NoT*  maître  î  not*  maître  !   (  S'arrêtant,  ) 
Ah!  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  vous  fuite» 
donc  là  ? 

PHiLiBEai,  continuant. 

Tu  le  Yois  î....  Eh  bien  !  qu'est-ce  ?  qu'y 
a-t-il? 

MAEGV£filT£. 

Une  lettre. 

PHILIBERT. 

C'est  bon.  (  Lisant  tout  bas  l'adressée)  «  A 
»  monsieur  Victor  Philibert.  »  (  //  décacheté 
la  lettre  et   la  lit»)  C'est  égal,  eu  vertu  de 

uiou  autorité    d'oncle   et   de    tuteur 

«  Monsieur/^  nous  ne  nous  sommes  point  enten^ 

»  dos  sur  le  lieu  du  rendez^ous »  C'est  le 

cartel,  i*  Je  vous  attends  ici  près.,,,  »  (// 
achève  le  reste  tout  bas,)  ta  Signé  ^  Saii^t- 
Cbables.  0  Comment,  Saint-Charles! celui 

B,  Vaudevilles,   a.  ,  29 
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qui  a  eu  trois  duels  la  semaine  dernière  ? 
iicior  arait  raison  ;  aycc  un  pareil  homme , 
il  n*y  a  pas  moyen  d'arranger  une  affaii-e. 
(  Continuant  de  tailler  sa  queue.  }  Allons 
allons,  il  n*y  a  pa$c^rand  mal...  (  j£  Margue- 
rite. )  Eh  bien  !  qu'est-ce  encore  ? 

MABGOEaiTE,  d'un  air  triste. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire  ;  mais 
il  y  a  eo  bas  deux  persotmes  qui  demandeiii 
M.  Philibert. 

PHILIBERT. 

C'est  D>OU 

MA.B6UEBITE. 

I)n  monsieur  Bubdoqué  j  et  mademoiselle 
Girard, 

PHItlBEBT. 

Précisément ,  c'est  pour  moi. 

M  il  B  GUERITE. 

Mais  cela  n'est  pas  possible,  car  l'un  dit 
que  c'est  pour  une  revanche  au  billard  ;  et 
l'autre  deaiande  a  tous  pîrrler  en  particulier. 

PHILIBERT. 

A  merveille  ;  je  te  répète  que  c'est  pour 
moi. 

MABGUEBITB. 

Comment  î  est-ce  que  cela  va  tous  re- 
prendre? 
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PHILIBERT.   ' 

N'aîe  pas  peur,  ma  bonne  Marguerite. 
AIR  des  Amazonnes, 

Sous  les  drapeaux  d'un  Dieu  yolage , 
De  la  folie  ancien  enfant  gâté 

Tu  dois  bien  penser  qu'à  mon  âge 

Ou  n'est  plus  en  activité. 
Mais  quoiqu'on  ait  gagne  les  invalides, 
Ou  peut  encor  cueillir  quelques  lauriers  ' 
Les  vétérans  deviennent  intrépides 
Quand  il  s'agit  du  salut  des  foyers. 

MAR6UERITB. 

Mais  songez  donc.  Monsieur...  si  Madame 
le  savait... 

PHILIBERT. 

I)u  silence,  de  la  discrétion;  ne  dis  pas 
même  à  ma  femme  et  à  ma  fille  que  je  suis 
sorti.  ' 

HARGOEBITE. 

Je  me  tairai,  Monsieur,  je  me  tairai. 

PHILIBERT. 

Parce  q\^^  dans  une  affaire  aussi  impor- 
tante....  Ah  !  mon  Dieu  !  j'allais  oublier..,, 
commande  pour  dîner  une  clojère  d'huîtres* 

MARGUEBITE. 

Comment ,  Monsieur  !... 
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PBlLiBE&T. 

Une  cloyt-re  d'huîtres  el  du  FÎnblaoc:  sansce> 
la.  tout  est  perdu.  ..ou  plutôt  je  vais  le  dire  moi- 
même,  parce  que,  Toîs-tu  ^Marg^uerite,  quand 
OD  est  époux  et  chef  de  famille,  on  a  des  obliga- 
tions... (J^iKremomfnf,  ses  yeux  se  portent  sur 
la  pendule.)  Une  heure  dans  Tinstant....  celte 
affaire...  cette  revanche....  et  mademoiselle 
Girard...,  Je  cours  où  le  devoir  m^ap pelle. 
{Il  sort  préapitammeiit.  ) 

SCÈPŒ  XIII. 

MARGUERITE. 

Ab!  mon  Dieu!  mon  Dieu!...  not*  maître... 
là... quelle  tête!...  Le  Yoilà  juste  comme  dans 
son  bon  tems,  ou  plutôt  dans  son  maurais... 
c'est  toujours  ce  que  j'ai  craint  avec  lui^  des 
retours  de  jeunesse. 

y  I GTOR  ;  frappant  à  la  porte  en  dehors. 

Ouyrez...  ouvrez-moîî...  ouyrez-moi!        i 

MABGUEKlTE,  allant  onTrir. 

On  y  ya...  on  j  ya...  qui  donc  vous  a  en- 
fermé... mon  pauvre  Victor?  parlet-moi  de 
celui-là,  au  moins;  c'est  le  plu»  sage  de  U 
maison. 

yiCTOB. 

Dis-moi;  ma  bonne ^  où  est  moD  oncle  ? 
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MARGVERITE. 

Où  i]  est?...  Dieu  !e  sait...  mais  à  coup 
>ûr  je  ne  vous  le  dirai  pas. 

VIGTQE. 

A  moi  ? 

MABGVERITE. 

¥{0Q  9  Monsieur. 

YICTOR. 

Je  l'en  conjure.  • 

MARGUERITE. 

Impossible. 

VICTOR. 

Comment  !  tu  refuses  de  parler  ? 

MARGtERlTE. 

Jamais,  Monsieur...  et  je  vous  répéterai 
toujours  que  cela  doit  vous  servir  de  leçon, 
que  TOUS  devez  profiter  des  bons  principes 
que  je  vous  ai  donnés,  continuer  comme 
vous  avez  fait  jasqu'à  présent  à  être  sage , 
rangé,  raisonnable... 

VICTOR. 

£b!  au  diable  les  sermons I...  Parle-moi 
de  mon  oncle,  dis-moi  seulement  s'il  est  ici... 
Tu  ne  sais  donc'pas,  ma  bonne  Marguerite... 
je  peux  te  confier  cela...  C*en  est  fait  de  moi, 
si  je  ne  puis  sortir  ;  car  j*ai  ce  matin  même 
une  partie  d'honneur  et  un  rendez-vous. 

MARGUERITE. 

Âh  !  mou  Dieu  !...  et  lui  aussi  ! 
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VICTOE. 

AIR  :  Rendez-moi  mon  écuelle  de  boù. 

Oui ,  tour  à  tour  brares  et  palans  » 

Suivant  de  beaux  modèles , 
Nous  savons  punir  les  insolens 
Et  courtiser  les  belles. 
Que  Ton  nous  donne  un  rendez-vous 
Pour  cédrr  ou  four  se  défendre , 
Ce  n^est  pas  à  mon  âge ,  entre  nous  » 
Que  Ton  se  fait  attendre. 

M  AR  GUERITE. 

Ce  que  c'est  que  le  mauvais  exemple  ?.... 
Et  Monsieur  qui  n'est  pas  là  pour  sermonner 
d'importance  ce  petit  réprouvé  ! 

VICTOR. 

Comment  !  mon  oncle  est  absent?...  c'est 
tout  ce  que  je  te  demandai» ,  et  je  yais ... 
(  Il  va  pour  sortir.  ) 

SCÈNE  XIV. 

lES    PRÉccDEifS,    CHOPAKD»  panissaot 
dans  le  fond« 

CROPARD. 

Eh  î  où  allez-vous  ,  s'il  tous  plaît?  J'ai 
ordre  de  votre  oncle  de  vous  retenir  ici. 
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MARCr  ERITE. 

Tous  avez  donc  de  ses  pouvelles  ?    ' 

CBOPARt). 

Parbleu  !  sîfen  ai  !...  et  de  belles! 

AI&  de  la  walse  des  Comédiens, 

Vit-on  jamais  pareille  extravagance  ! 
Le  voilà  donc  comme  je  Tai  connu  ! 
Tems  orageux  «le  son  adolescence, 
Dans  son  automne  étes-yous  levenu  ? 

Au  boulevart ,  car  j^aime  la  carapagae , 
J>rrais  en  sage ,  et  h  canne  à  la  main , 
Quand  Phiiibert,  qu'un  monsieur  accompagne, 
Entre  au  billard  dans  le  café  voisio. 
Je  suis  leurs  pas...  une  foule  immobile 
En  cercle  étroit  se  pressait  autour  d'eux  5 
Grecs  et  Troyens...  Hector  avec  Achille 
Ont  partagé  les  paris  et  les  Dieux. 
Uun  a  pour  lui  la  finesse  et  la  grâce , 
Mais  Philibert  est  sûr  de  tous  ses  coups. 
De  sa  vigueur ,  de  son  heureuse  audace 
Spolard  lui-mâne  aurait  été  jaloux. 
Joueur  prudent ,  jamais  il  ne  se  livre , 
Son  adversaire  est  partout  débu.<;quc  j 
C'est  le  héros  de  la  partie  à  suivre , 
Ou  mieux  encor ,  le  César  du  bloqué, 
pu  dernier  i>oint  un  doublé  le  vend  maitrc , 
Cris  et  bravos  précèdent  son  départ  ; 
J'ai  vu  PiiTstant  où  pour  le  voir  paraître 
On  le  fcsait  monter  sur  le  biilar^l. 
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Mais  ce  n^st  rien...  ô  nouvelle  surprise  ! 
Un  spectateur  par  ton  oucle  est  lieurlê 
Cinq  à  six  fois  ;  c>sl.  ce  que  n'autorise 
Ni  le  billard  ni  la  civilité. 
Je  vois  bientôt  s'échauffer  la  querelle  , 
JVssaie  en  vain  de  calmer  les  esprits , 
De  mots  en  mots  Taffaire  devient  telle , 
Qu'il  faut  se  battre...  et  les  voilà  partis. 

Vit-on  jamais  pareille  extravagance  ! 
Par  ma  présence  il  n'est  pas  retenu  ; 
Tems  orageux  de  son  adolescence , 
Ah  !  pour  le  coup  vous  voilà  revenu. 

VICTOR. 

J'jr  cours. 

MABGVERITB. 

Nous  y  courons  tous.....  C'est  lui  !....  le 
Voici. 
(  Au  moment  où  ils  vont  pour  sortir ,  on  aperçoit  Pbi- 

libcrt  donnant  la  main  à  sa  femme  et  à  »  fille. 

Victor,  Chopard  et  Margueiitc  restent  slui»éfails. ) 

SCÈNE  XV. 

lES  PRÉCÉDEWS  ,    M.    ET    M"»'    PHILIBERT, 
AMÉLIE. 

PHILIBERT. 

Oui  ,  ma  femme,  oui ,  ma  chère  Amélie, 
malgré  TordonDance  du  médecin,  je  vleas 
de  faire  une  promenade  qui  in*a  fait  du  bien* 
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T  I CT  o  R 9  courant  à  lui. 
r  Ail  !  mon  oncle  l 

>  MAIL6UERITE. 

-   Ah  î  mon  bon  maître  \ 

PHILIBERT. 

Eh  bien  t....  qu'y  a-t-îl  donc  ?...  (  Les  re- 
yjrdant.  )  Pour  une  promenade  que  j'ai 
aile^,.  p'j  a-t,;î\  pas  de  quoi  s'effrajer  ? 

M"'    PHILIBERT. 

Pourquoi  ne  pas  nous  prévenir  ? 

AMÉLIE. 

Oaij  «ion  père,  je  vous  aurais  donné  le 
bras« 

MABGUERITE. 

Kt  dans  cette  promenade....   îl  n'y  a  rien 
eu  de  ?... 

PHILIBERT. 

Un  peu  de  fatigue...  et  voilà  tout. 
MAROVERiTE   ET  AMELIE,  approchant  un  siège. 

Mais  asseyez-vous  donc. 
<Pliiliberl  s'assied.  A  côté  de  lui ,  à  gauche ,  Victor  se 

lient  debout,  les  yeux  baissés;  à  droite,  madame 

Pbiliberl ,  Aiaélie  et  les  autres  personnages. 
PHILIBERT. 

Comme  je  vous  le  disais...  cette  sortie-là 
iD'a  été  très-utile ,  et  en  même  tcms  très- 
a^jiéable  :  car  j'ai  rencontré ,  près  du  jardin 
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IXirc  où  j'éuis  assis  »  un  de  no&  Toîsîns  qui 
m^a  raconté  une  histoire  fort  exiraordîaaîre  , 
arrivée  daus  le  quartier. 

M™^    PHItIBEÊT. 

Une  histoire  !.  .  raconter-nous  cela  ,  moo 
ami. 

PBI'IIBBRT. 

Volontiers...  U»  jeune  étourdi.  Décomptant 
pas  assez  sur  la  tendresse  de  son  père... 
(  bas  et  serrant  la  main  de  Victor  )  oui ,  de 
son  père...  [  haut  )'dYa[{  eu  rimprud«Qce de 
se  risquer  au  jeu.  ' 

AMBLIE. 

Au  )ea  ! 

PHILIBERT,  TÎYenient. 

Un  moment  d*erreur...  d'entraînement... 
ce  n'était  pas'  encore  une  habitude  »  mais 
cela  pouvait  le  devenir...  Entouré  de  fripons, 
d'intrigans  ,  de  femmes  trop  aimables...  il  j 
avait  tout  à  craindre  de  sa  jeunesse ,  de  soa 
inexpérience...  Que  fait  le  père  pourTarra-» 
cher  à  des  dangers  qu'il  connaissait  mieux 
que  personne?...  il  va  trouver  ces  gens-là, 
ne  craint  pas  de  se  commettre  avec  eai... 

M™*    PfilLlBEAT. 

Cela  a  bien  -dû  lui  coûter  ! 

PHILIBERT 

Pas  tant  que  vous  le  crojex....  (se  repre^ 
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\ant)  ,  parce  qu'il  aiinatt  son  fils...  (tenant 
a  main  de  Victor),  et  surtoui  parce  que  son 
ils  Taimait  trop  pour  ne  pas  rougir  de  la 
lOâîtîoii  où  il  avaitmissonpère...  {A  Victor 
fui  fait  un  geste.)  Oh  !  ce  n'est  rien  encore... 
^oici  le  plus  intéressant...  le  jetine  homme 
ivatt  un  duel. 

AMÉLIE  et  M™«  POiLiBEftT;  avcc  effrei. 
Il  serait  possible  ! 

PHILIBERT. 

Pour  un  rien...  une  niaiserie;  mais  il  avait 
affaire  à  un  de  tes  spadassins...  qui  font  mé- 
tier ée  chercher  querelle  à  tout  le  monde, 
et  qui  oot  lu  lâcheté  de  se  croire  braves,  parce 
qu'ils  soot  adroits. 

MA R  G  u  E  n  I  TE >  joigoaiit  les  mains» 
Voyez -vous  ça! 

PHILIBERT. 

Impossible  d'arranger  une  pareille  affaire.., 
c'eût  été  faire  du  tort  au  fils....  peut-être 
même  lui  en  susciter  vingt  autres  pareilles... 
et  c'était  ce  jour  même  à  trois  heures  qu'on 
devait  se  battre.... 

M™*  PHILIBERT  et  AMÉLIE)  avee  effroi. 

Se  battre!... 

PHILIBERT. 

Que  fait  le  père  l 
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Ticxan  ,   àpartr 
Grand  Dieu  ! 

PHILIBEBT. 

11  va  avani  l'heure  du  rendei-vous  trouiei 
son  homme,  dans  un  lieu  public,  où  il  étati 
certain  de  le  rencontrer...  Sur  le  plus  légn 
prétexte,  il  lui  cherche  querelle...  et  pieu 
la  place  de  son  fîls. 

m"'*'  PHILIBE&T,    AMÉLIE    et   MARGUE&IT£ 

Oh  !  CieM 

PHILIBBKT. 

Rassurez-Toas....  il  est  un  die»  pour  le» 
pères»  comme  pour  les  oncles..»  celui-ci i 
le  bonheur  de  blesser  son  adversaire  au  hr^ 
droit,  et  de  manière  à  ce  que  de  loog-um: 
il  ne^pourra  se  servir  de  son  épée. 

AMELIE. 

Et  ce  bon  père ,  que  lui  est-il  arrivé  ? 

PHILIBEBT,  relevant  le  parement  de  mnMf^ 
qui  est  du  côté  de  Victor. 

Rien...  une  simple  égratignure. 

(Victor  se  précipite  sur  la  maûn  de  sop onde , cl b 

baise.) 

PAiLiBEBT,  fesant  signe  à  Victor  de  se csnlflûr » 
et  se  tournant  vers  sa  femme  pour  lui  cackr  wo 
neveu. 

Vn  instant...  ce  n^est  pas  fini. 
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Am:  du  Faudep'îlle  de  yadé, 

LV8|>rit  joyeux ,  le  coeur  conteat  » 
11  retourne  dans  son  ménage  \ 
It  revoit  son  fils  repentant 
Qui  lui  promet  d^étre  plus  sage. 
Jugez  quel  bonheur  est  le  sien  l 
Mais  le  plus  diflicile  k  croire  » 
Sa  fille^  son  épouse.». 

MAOAMS   PBILIBKKT  Ct   AUSLIB.      ^ 

£hbien? 

PHILIBEAT. 

JTe  se  doutent  vraiment  de  rien... 
£t  voilà  toute  mon  histoire.  * 

I][N   DOMESTIQUE. 

Monsieur^  le   dîner  est  servi et  les 

huîtres  sont  sur  la  table. 

PHILIBERT,  à  Amélie  et  à  madame  I%ilibert. 

Excellente  nauTelle! ...  Vous  sayez^  ma» 
dame  Philibert ,  que  c'est  pour  vous  ;  en  ré-- 
compense  9  vous,  nous  permettrez  à  table  de 
Dods  occuper  de  00s  projets  Be  mariage  ; 
bientôt  tous  n'aurez  plus^  îe  Tespère,  de 
prévention  contre  Victor,  qui ,  de  son  côté  , 
j'en  suis  sûr,  se  soumettra  à  toutes  les épreu* 
ves  que  nous  voudrons  exiger. 

TICTOft. 

Oui,  je  ferai   tout  au  monde  pour   me 

f .  vaudevilles,    a.  3» 
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rendre  difl;oe  de  uia  cousine...  (àonnanti 

main  à  Philibert  )  et  de  moD  père. . . 

rBILlBBB^T. 

De  ton  përe...p-  tu  as  raison alioB! 

allons  j  à  table 

(.Madame  Philibert  et  Amélie  remontent  le  4bék 
pour  sortir  ;  pendant  ce  tems,  Cbopard,  Vidot 
Marguerite  redescendh^dt  et  entouraot 'P&â3)eit. , 

YICTOB. 

Ak  !  mon  oncle. 

MARC  VEKITE. 

Mon  bon  maître] 

CHOPAAD. 

Mon  élève! 

,    M"*  PHI  Li  Bï  RT9  dans  te  fond. 

Eh  bien  !  q«'aveï-?ons  donc,  ^  pourquoi 
ne  venez-vous  pas  ? 

^Hl  tlBBftT. 

Rien,  e*est« qu'ils  sont  enchantés  du  petit 
dîner  de  famille  que  nous  allons  faire  ^  et  sur- 
tout de  ce  que  personne  (  serrant  la  mm  dt 
Victor  )  ne  manque  au  rendez-vous. 

VAUDEVILLE. 

AJR  :  />«  vaudeuiUe  de  Vlntéréew  de  VÉtuàf, 

PHILIBERT. 

Si  nous  voulons  de  la  jeunesse 


Former  Tesinril ,  gagner  le  cœur^ 
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Ne  donnoQs  point  à  ia  sagesse 
L'air  farouche ,  le  toq  groadeur. 
Loin  de  s'armer  d'un  front  sévère, 
Moi ,  je  pense  ipt'il  faut  sauvent, 
Lorsque  i'oa  veut  étw  bon  père, 
Se  rappeler  qu'on  fut  enfant. 

VICTOR. 

Regardant  toujours  en  arriére , 
Maints  barbons  de  mauvaise  humeur 
Voudraient  nons  fermer  la  carrière , 
Et  de  la  gloire ,  et  de  riionncur. 
5ous  des  fourîers  héréditaires 
Nous  marcherons  dens  tous  les  tems  ; 
Si  b  gloire  élevait  nos  pères , 
Elle  berce  encor  leurs  cnfaus. 

MARGUERITE. 

Que  j^ainie  cette  noble  dame 
Qui  toujours  la  plume  à  la  main. 
Ou  dans  un  conte ,  ou  dans  un  drame , 
Nous  rappelle  monsieur  Berquin:  ' 
Ses  œuvres  ne  sont  pas  légères  j 
Par  ses  leçons  et  ses  romans 
Elle  avait  amusé  les  pères , 
EUe  amuse  encor  les  enfans. 

CHOPARD. 

Tous  les  hommes  ont  leurs  manies  : 
Dans  tous  les  tems ,  nous  le  savons, 
La  jeunesse  fit  des  folies , 
Et  la  vieillesse  des  sermons  : 
Ëutre  ces  deux  partb  contraires 
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J'en  pnnntls  un  plus  sage,  à  mon  sens  i 
Moi ,  je  labse  diire  les  pères  , 
Et  je  laisse  agir  les  enfaps. 

PflILIBKBT  ,  au  Publie. 

De  vos  Irantés,  dont  on  s'booore , 
Le  souvenir  est  toujours  cher , 
Et  je  crois  vous  entendre  encore 
Applaudir  les  deux  PhiUberi. 

viCToa  et  f^ÉLm. 
Nous  ne  sommes  p^s  l^ataîrei^ 
De  leur  esprit ,  de  leurs  talens  ; 
Mais ,  Messieurs,  en  faveur  des pèies. 
Ne  maltraitez  pas  lesenfans. 


riTI  PE   PHltlBE&T  HXKli. 
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